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JOURNAL 

DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


CONGRÈS HISTORIQUE EUROPÉEN, 

CONVOQUÉ A L’HOTEL DE VILLE DE PARIS POUR LE 15 t&UmM 

(Voir uotre douzième livraison , juillet, page 2^3.) 

Les membres tUalaires et correspondais de l’Institut historique, les sa vans, littérateurs 
et artistesqui se proposeraient dç traiter quelques questions du programme, sont invités à 
se faire inscrire au secrétariat de l’Institut historique, rue des Saints-Pères, n° 14, de midi 
à quatre heures, les dimanches et jours de fêtes exceptés. 

MÉMOIRES. 

DAVID. 

SOUVENIRS HISTORIQUES. 


Il y a peu de temps qu’une seconde vente du cabinet de David a attiré de nouveau l’at¬ 
tention sur ce peintre célèbre; honoré de son amitié, j’ai pensé que quelques faits histori¬ 
ques qui lui sont personnels ne seraient pas déplacés danslt journal de l’Institut historique . 

A la tête de tous les peintres d’un talent distingué, sortis de l’école de Joseph-Marie 
Vien, je placerai Louis David, auquel nous sommes redevables de la restauration complète, 
non seulement de la peinture et de la sculpture, mais encore de toutes les branches indus¬ 
trielles qui se rattachent aux arts du dessin. Vien n’avait qu’indiqué la route si 
glorieusement parcourue par son élève : le respectable vieillard en convenait lui-même. 
Un jour qu’il était venu me voir et que je me plaisais à l’entretenir des services qu’il avait 
rendus à la patrie en essayant d’introduire dans nos académies une méthode plus sévère 
dans le dessin, et plus de spécialité dans la peinture : J'ai entrouvert ta porte, me répon¬ 
dit-il modestement ; David VU poussée. 

C’est dans l’atelier du peintre, le crayon et la palette à la main, que nous examinons la 
conduite de David, et non pas à la tribune de la Convention nationale^ où, peut-être, ii 
n’aurait jamais dû monter. Les hommes jaloux de son rare mérite, réunis à quelques uns 
de ses ennemis politiques, ont grossi la somme de ses erreurs; et quelques folliculaires, 
poussés par l’esprit de parti, répètent, sans l’avoir jamais connu, ce que, dans un temps de 
foreur, disaient ses confrères de l’Académie, plus envieux de sa gloire pittoresque, qu’il 
ne l’avait jamais été lui-même de leur talent : car, comparativement, ils n’en avaient 
peint. 

David éprouva de grands chagrins domestiques que je ne rapporterai pas. Fortemefit 
affligé, il cherchait un soulagement à ses peines par une distraction peu ordinaire à ses 
goûts; ses amis le firent nommer député; il eut la faiblesse d’accepter et de se croire propre 
à défendre les droits du peuple : on a de lui quelques discours de peu d’importance. David 
JOUEE» OJSL’lNST. UIST., TOM. 3, t" MVR. 1 
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porta la peine qui était due alors à la faveur populaire ; et quoiqu’il eut peint Marat 
mourant dans son bain , il fut emprisonné. Sa conscience était sans remords, et dans 
son malheur tournant ses regards vers l'art qu'il aimait passionnément, il produisit dans sa 
prisoi^pîiisidhri destins, dpnl nd représente Bomirè ch&htahl' Soft fojriic. t o| te vfit 
au musée duXêuvrëi Le foftd 4e ée desstt estime <4jée <&i tuxémboutg jqg’ikajjterqeviit 
de la fenêtre de sa prison. 

Cependant les élèves de David, animés d'un religieux amour pour leur maître, le ré-. 
clamèrent et la Convention le leur rendit.:. Sans la circonstance fâcheuse où notre grand 
peintre se trouva, il n'aurait japaaif abandonné ses pinceaux, et la France posséderait 
quelques beaux tableaux de plus. 

Louis David, né à Paris en 1747 , après avoir terminé les études de ses humanités entra 
dans l’école de François Boucher, son cousin; peu de temps après, il passa dans celle de 
Vien. Ses progrès furent rapides, et ses dispositions naturelles le conduisirent promptement 
au cobcouré annuel du grand prix. Avant de le suivre dans; sa carrière d’artiste, il est bon 
de rapporter on fait historique qui n'est pas connu, et qui m'a été rapporté par David ta* 
même. 

La première année qu'il entra en loge (1), il obtint le second prix, et l’année suivàntë 
il eut à peindre la Mort des enfans de JSiobé. Déjà les grands talens de David se mani¬ 
festaient par des signes certains, mais il fallait les décoavrir à travers la méthode admise 
par l'Académie, et que l’élèv r e devait suivre, s'il voulait obtenir ses suffrages. Son tableau, 
sans être un chef-d'œuvre, fqttepéndànt lt meilleur du concours. 

L'envie d'aller à Rome âVait enflammé son courtige; H avait laconscience de sa force, et 
l’espérance était dans son cœur , lorsqu'une injustice lui enleva le prix. Pénétré jusqu’au 
fond de l'ame d'un jugement inique et de la préférence accordée à un ouvrage qui lui était 
inférieur, il résolut de se donnerla v mort: déterminé à se laisser périr de faim, il s'en¬ 
ferma dans sou atelier. Il y avait déjà passé près de trois jours; Sedaine, secrétaire de 
l'Académie d'architecture, chez lequel il demeurait, informé de son dessein, faisait de vains 
efforts pour l'engagé à ÿtèiÿ>U<fef v ll imagina de prévenir Doyen; saperai: « Venez, lui 
dit-il, m'aider à sauver David des bras de la mort ; un peintre, un de ses professeurs 
aura peut-être plus d'empire que moi sur sonj esprit. » Doyen se rend à l'invitation. 
AècémpaguédeSedàiae, il court à l'atelier de David, lui parle amicalement àtravers la 
porté, se fait reconnaître avec beaucoup de peine, le complimente sur ses talens et 1er 
espérances qu’il donne, l'entretient de l'injustice de ses juges i et remonte ainsi l’imagina¬ 
tion presque éteinte‘du jeune artiste; qui rassemble le peu de forces qui lui reste, 
et ouvre enfin la porte eu se traînant... Doyen et Sedaine babillent le malade. Ses foree9 
étaient tellement épuisées, qu’il ne pouvait plus se servir de ses membres. C’est ainsi que: 
l’on dot à deux hommes célèbres la conservation d'un homme plus célèbre encore... 

Doyen se transporta tout de suite à l’Académie pour rendre compte à ses confrères* qui sfe 
trouvaient assemblés ce jaurdà *■ de l'événement dont il venait d’être témoin ;■ et comme* 
il leur faisait des reproches deiëur conduite injuste envers David, plusieurs, par amour-* 
propre ou par entêtement, se permirent de l'apostropher et de rabaisser le talent du jeune, 
élève. Mais Doyen qui n’avait pas assisté au jugement, .en homme habile * sachant mieux 
(pie les autres professeurs apprécier les heureuses dispositions de celui dont il platdaitda 
causer et faisant allusion au grand talent qu'il promettait; leur dit : Mes$ieur$, touwene 
tous que ce jeune homme un jour tous tirera les oreilles à tous . En effet * ce pronostic 
s’est vérifié dans }a suite : David n’eut pas le prix, mais le pensionnat de Rome lui fui 
accordé (t). - * 

1 Gp fut dans cette capitale des arts qu’il peignit son serpent d'airain , grande et belle,cet 
qutsse dontil faisait beaucoup de cas. Il la donna au général Lecourbe* son ami» Ce générai 
en fitl'ornement du château qu’il possédait dans le Jura; lorsqu’il mourut, son frère. 

(i) Ou appelle logé le petU atelier que l’on donbe dans VAckéêmit même mx concurrent 

(à) Ent8to, j’ai imprimé cette anecdote curieuèe dam le Dictionnaire uniretsel ée Prud’homme; 

1 l’article Doyen, G k '• £ * 4 ; .. 


Digitized by 


Google 


( * ) 

saMMtt ,tetateaè Lbotmn# eti liront ftbgufeagn I ;Fégliie parûfsafetedt Rcrffoy,oûolls 
attire on grand nombre de curieux» 

A Paris, après avoir fait sa réputation par l'exposition publique de ses tableaux de 
BéHéa&Syëes Funérailles de Patrocle et de la Peste de Marseille , il consacra son atelier 
à Fétude, et bientôt u& nombre considérable d’élèves fut admis à le voir peindre et à soi* 
vre ses leçons. > 

Les figures antiques manquent de mouvement et de vie; elles ne remuent pas : voilà 
ce qu’on disait du temps de Boucher, ce que David disait lui-même dans sa jeunesse. En 
partant pour Roche, et c’est lui qui me i’a conté, il disait à ses camarades : L'antique ne 
me séduira pat, ? antique manque d'action et ne remue point s c'était une maxime de ee 
temps là. Un professeur de l’Académie, eu me corrigeant mon dessin, me disait aussi en 
iras t Ne cherchez pas à imiter les statues antiques ; VApollon n'est qu'un navetratiSsé. 
C’était un sculpteur qui parfait ainsi».. David alors dessinait et peignait dans le genre de Bot** 
cher ; son ptix> représentant la Mort des fils de Niobé , qu’on a long-temps pu voir au Louvf a 
dans l’appartement de la famille Sédeiue, était une imitation positive du mauvais* Style 
mis en vogue par le premier peintre du roi. A la même époque, il avait également peint 
an séldn dabs le même goût chez M. Perregaud, banquier. 

Plus tard ayante tn homme habile, changé de système> il réunit dans ses ateliero 
l’étude dts.statuès antiques et celle du modèle vivant. Aucun peintre, mieux que lui, n’a 
su aliter datte son dessin les formes pures et sévères de l’antiquité et les contours souples 
de la nature. Mieux qu’un autre i il savait apprécier cet avàntage, lui qui, arrivé à Home, 
s’aperçut qu’il dessinait mal, et qu’il n’avait aucune connaissance du vrai goût et de oe 
qui tonfütuc le beau. Il ne peignit plus; comme un jeune écolier, il se mit à dessiner, 
pendant unie année Côtière, des yeux, des oreilles, des bouches, des pieds et des mains, 
et se contente de faire des ensembles d’après les plus belles statues. L’anatomie fut aussi 
une de ses études de prédilection. Ce fait m’a été raconté par lui-même» Voilà comment 
David est devenu le plus célèbre dessinateur de son siècle. Il reprit ensuite ses pinceaux, 
et devint le plus habite de nos peintres. 

Si l’art de la peinture s’est relevé pendant l’interrègne de l’Académie, c’est au zèle 
constant de David que nous en sommes redevables. Il repoussait avee énergie les intrigues 
ouvertes ou sourdes des peintres académiciens, comme il combattait dans l’enseignement 
les mauvaises directions qui pouvaient entraver la marche de la peinture vers le point 
culminant où il voulait qu’elle arrivât. Il fut le premier à rompre toute association avec 
ses confrères et à enlever de l’Académie son tableau d'Hector et d'Andromaque , qu’il 
avait peint pour sa réception... Pour préserver les élèves de toute espèce de routine 
adoptée par io corps enseignant, il avait concentré dans son école toutes les études rela¬ 
tives , soit à l’art de dessiner, soit à l’art de peindre ; il interdisait les leçons académiques, 
ce qui n’empêchai t passes élèves de concourir pour le grand prix. Ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, David se souvenait des impressions qu’il avait reçues dans sa jeunesse, et 
qu’il combattit.dèa qu’il fut arrivé à Rome, Il peignait d’après nature au milieu de ses 
élèves., euntvibtiaU avec eux aux frais du modèle, et, comme les autres, tirait sa place au 
sort. Je «ne souviens qu’un jour, n’ayant obtenu que la dernière, il se trouvait forcé de 
peindre derrière feu Berton. A la fin de la séanee, il dit : « Messieurs, Berton a tiré un 
meilleur parti de sa place que moi ; sa figure est mieux que la mienne; voyez (t)... » C’est 
avec cette franchise et cotte juste appréciation de lui-même que David a formé dans la pein¬ 
ture les plus grands talensdont la France puisse s’honorer aujourd'hui. 

Une anecdote sur son tableau de Bélisaire va prouver la déférence qu'il avait pour les 
avis de Vién, son maître, que l’on se plaisait à nommer le Nestor de la peinture. David 
avait terminé le tableau de Bélisaire ; peu satisfait en général do l’ouvrage, il ne pouvait 

(i.) Le je une Berton, remarquable par ses heureuses disp psi lions, était fi!» du célèbre compositeur, 
notre «allège, è l'Institut historique, qui le pleure encore» Il a peint plusieurs tableaux fort renaat- 
«piable», vu entre autres qu’on voyait dans Iç cabinet du baroo Danon, directeur des musées 
royaux, • 
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se tendre compte surtout d’un défaut qui nuisait à l’ensemble du coloris. Incertain sur ee 
qu’il doit faire, il va trouver Vien, lui conte sa mésaventure et l'engage à venir dans son 
atelier, il avait peint en rouge la draperie de la dame romaine qui fait l'aumône à Béli¬ 
saire. Vien lui dit : «Moteur ,vous avez fait un chef-d'œuvre; effacez seulement la dra¬ 
perie rouge, faites-la blanche, et votre tableau sera parfait... » David, éclairé par ce 
conseil salutaire, substitue la couleur blanche à la couleur rouge, et s’étonoo lui-même 
de l'effet que produit la métamorphose. 

De tous nos professeurs, David est celui qui a le mieux enseigné l’art qu’il pratiquait : 
il était sévère, mais bon (l) ; rarement il prenait le crayon ou le pinceau de son élève pour 
le corriger ; il lui indiquait positivement ce qu'il devait faire, et laissait au génie les moyens 
de se développer. Au lieu d'abattre, par des reproches durs et maladroits, celui qui fait 
des fautes graves, il remontait son imagination, et le plaçait en quelque sorte au-dessus 
de lui-même. Le fait que je vais rapporter, en même temps qu'il donnera un exemple de 
sa bonté envers ses élèves, signalera aussi la connaissance profonde qu’il avait des formes 
extérieures et des expressions morales des peuples de l'antiquité. 

Mademoiselle Leroux-Laville, Y Emilie des lettres de Demoustier, sa première élève, ai¬ 
mable, vive et spirituelle, travaillait avec ses compagnes dans un atelier voisin de celui de 
David, qui alors peignait le Supplice des enfans de Brutus. Il venait d’esquisser la tête 
d'une jeune fille de Rome j mécontent de son trait, il s'absente pour rafraîchir son imagina¬ 
tion. Mademoiselle Leroux-Laville entre dans l'atelier du peintre, et, prenant étourdiment 
le crayon qu’il avait abandonné, elle achève de tracer la tête que David avait laissée im¬ 
parfaite. David rentre et la surprend occupant sa place... « Fort bien, mademoiselle, » dit-il. 
Quelle fut la surprise et la confusion de l’élève!... Cependant le grand homme approche 
d'elle avec bonté. « Voyons si vous avez mieux réussi que moi ?... oui .l'ensemble est bon, 
le trait est bien, mais c’est une Grecque. » 11 prend son crayon et traçant entièrement 
cette tête telle qu’elle est dans le tableau : «Voilà une Romaine, ajoute-t-il ; que cette tête, 
mademoiselle, vous serve de leçon! » 

Un autre fait vient à l’appui de celui-ci pour prouver à quel point il avait étudié les 
peuples de l’antiquité. La classe d’histoire et de littérature ancienne de l’Institut avait 
donné à dessiner à un jeune artiste une suite de médaillons grecs et de médailles romaines. 
Cette compagnie voulut avoir l’avis de David ; elle l'invita à se trouver à l’assemblée le 
Jour où les dessins seraient remis. Il se rend à l’invitation, examine, et d’un coup d'œil 
apercevant les fautes, il dit au jeune homme : « Mon ami, ce n’est pas cela!... vous n’a¬ 
vez saisi ni le caractère des têtes grecques, ni celui des têtes romaines. » Tirant ensuite un 
crayon de sa poche, sans voir les médailles, il corrige les dessins, et, par un seul trait et 
une seule touche, il donne aux têtes des deux peuples l’expression et le caractère qui leur 
appartiennent. On apporte ensuite les pièces originales ; les corrections étaient exactes : 
il n’y eut rien à changer. le tiens le fait de mon ami, l’abbé Le Blond, membre de là 
classe, témoin de la séance. 

Voici un troisième exemple de sa simplicité et de sa bonhomie : Un jour qu’il était 
sorti de grand matin de chez lui, il vit dans l’un des faubourgs de Paris, à la boutique 
d'un restaurateur, on pauvre peintre d’enseignes occupé à faire un lièvre dont il ne pouvait 
pas réussir à peindre les poils blancs du bas-ventre. David s’approche, et lui dit : « Con¬ 
frère , faites cela plus clair ; d'ailleurs, si vous voulez, j'essaierai de vous tirer d’embarras. 
— Volontiers, répondit le Raphaël des Poicherons.» David prend la palette, monte à 
l’échelle, et en quatre coups de pinceau, il donne au lièvre imparfait une autre physio¬ 
nomie et un effet extraordinaire. « Grand merci, dit le pauvre peintre enchanté de sa 
bonne fortune ; je m'adresserai à vous, monsieur, toutes les fois que je serai dans Y em¬ 
barras ; laissez-moi votre adresse . —Avec grand plaisir, confrère, répliqua David. » 

(1) Il était si bon, qu’il quittait volontiers ses grands travaux pour venir chez moi donner 
des leçons de dessin à ma fille ; je conserve le dessin de la tête de Romulus qu’elle a faite sous 
ses yeux. La reconnaissance de l'amitié, était tout ce que j’ofiraii au plu9 grand peintre de l’époque* 
Une mort prématurée m'a enlevé cel enfant qui faisait le charme de mon existence* 
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(S) » 

Mais quelle fhtla surprise de l'homme, quand il entendit notre artiste lui dire : « Je suis 
David, le peintre du roi, et vous pouvez me demander au Louvre (l) ! » 

Peu de temps avant la révolution de 1789, on allait étudier dans l’église des Capucines 
de la place 1 Vendôme le dessin et le coloris d’un crucifix de grandeur naturelle, que Da¬ 
vid avait lait pour la chapelle de madame la duchessse de N.... David racontait plaisam¬ 
ment que cette dame l’avait forcé de peindre le corps du père-gardien des capucins, et 
qu'elle avait trouvé fort mauvais qu’il se fut permis de rectifier les formes de son 
^modèle. 

Un autre tableau dont les figures sont de grandeur naturelle, que David a peipt pour 
’ un prince russe, et qui n’a point été vu publiquement à Paris, mérite d’être cité parmi ses 
chefs-d'œuvre : il représente l’amour, Sapho et Phaon. 

Sapbo de Mitylène, qui fut surnommée la dixième Muse ; celle dont Boileau a traduit 
un passage dans son •Traité du sublime : 


Heureux qui , près de toi, pour toi seule soupire. 


assise et inspirée du génie poétique, est inopinément surprise par Phaon. Le protégé de 
Vénus se place derrière le siège de sa maîtresse qui ne l’aperçoit pas ; de la main droite 
qu’il passe subtilement vers son visage , il lui touche légèrement la joue gauche. A l’instant 
Sapbo,vivement émue, laisse tomber sa lyre. L’Amour , qui est à ses pieds, s'en saisit ; il 
en fait vibrer les cordes et chante l’hymne à Vénus qui est attribuée à Sapho, et <jue 
l'on trouve dans les œuvres d’Anacréon. 

Telle est la composition gracieuse du tableau de David. Le dessin est noble et correct', 
le style sévère, les expressions animées et le coloris agréable. On admire, surtout, l’a¬ 
dresse et le grand talent de l'artiste qui a dessiné et peint la main de Phaon sur le visage 
de sa maltresse, sans altérer la beauté de ses traits. 

On est également émerveillé de l’expression tendre et parfaite de Sapho, dont Otfnÿa- 
perçofit les yeux qu’à travers les^oigts de son amant. TS 

Le coloris de ce tableau a beffleoup de similitude avec celui du même peintre représen¬ 
tant les Amours Hélène et de Pâris , qui est au musée du roi. Cependant, eu égard à la 
dimension des figures, l’artiste a dû prendre un parti plus large et plus grandiose pour 
l’exécution de celui de Sapho. 

David, enthousiaste de la révolution, fut entraîné à la sèrvir par ses talens.En septem¬ 
bre 1790, il fit hominage à l’Assemblée constituante d’un tableau représentant Louis XVI 
entrant le 14 février précédent dans le lieu de ses séances et contractant l’engagement 
d’aimer et de défendre la constitution qu’elle donnerait. 

Le Serment du Jeu de Paume fut commencé la même année ; il en exposa le dessin en 
1792; mais le tableau resta inachevé * on a pu voir l’un et l’autre lors de la mise en vente 
des ouvrages de David. 

Plus tard, il peignit les derniers momensde Michel Lepeîletier, et offrit ce travail, le 29 
mars 1793, à la Convention. La fille de ce conventionnel, le jeune Barra mort pour la 
patrie, et Marat assassiné dans sa baignoire, reçurent également l’hommage de ses pinceaux. 


(a) 16 avid avait la fureur du violon : il se croyait un virtuose , au point qu’il ne së serait nulle¬ 
ment fâché, si on lui eût dit qu’il était un peintre médiocre; mais si on .on lui eût contesté sa 
•upériorité^sur le violon, il se serait mis en colère. Girodet, son élève , avait la meme fantaisie; c’est 
pour cela que dans son tableau d'Qssian , il. a mis une viole à archet dans les mains de la belle 
Comola. 

Le célèbre peintre Léonard de Vinci, excellent musicien, jouait parfaitement du violon. Gaspard 
Duiffoprugar, le plus habile luthier de son temps, lui fit un violon auquel Bénévenuto Cellini, cé¬ 
lèbre sculpteur et orfèvre, ajouta un manche d’argent richement orné. Le grand talent de Léonard 
mit cet instrument en vogue, etRaphacl, pour rendre hommage au patriarche de l’école de Florence, 
représenta dans le tableau du Parnasse , qu’il peignit au Vatican, Apollon, cliéf des Muses, jouant 
du violon avec l’archet. 
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On a vu a l'exposition de la vente, l’ébaocbe douce et suave dn Jeune Barra {fierté à la siffle 
d’un combét. Il expire sur le sable. II est entièrement dépouillé de ses vétemens Comme 
une victime que l’on vient de sacrifier et que l’on abandonne ; on dirait que le peintre , 
par la légèreté de son pinceau et la grâce de son dessin , a voulu, en même temps, appe¬ 
ler la tendresse et exciter les regrets sur les triâtes res les de eet adolescent. Sa éoulenr a 
cessé avec la vie : elle est encoreempreinte sur «on visage, et elle est si bien exprimée, 
qu’en admirant la peinture, on éprouve un malaise, qui cependant attache : on croit voir 
Hyacinthe , l’image de la beauté parfaite, frappé à la tête par le palet d’Apollon et vas» 
versé 4u coup. f 

On y a encore vu un tableau curieux, d’une grande perfectionnais repoussant par 
son extrême vérité, et j’ose dire, par la vigueur du dessin et la force du pinceau t il atti¬ 
rait l’attention de tout le monde : c’est la Mort de Marat . L'horrible victime expire, ren¬ 
versée sur le bord de la baignoire où elle a été poignardée, et dont l’eau est déjà teinte de 
sang : le couteau avec lequel Charlotte Corday vient de la frapper est sur le plancher. La 
pauvreté républicaine de 1793 est peinte dans toute sa nudité, upe baignoire de bois, 
une planche recouverte d’un tapis vert^ afin de pouvoir lire ou écrire, une caisse de sapin 
dressée sur l’une des extrémités, et portent une écritoire en plomb , vejlà tout le mobilier 
de la salle de bain du citoyen Marat. Le peintre pour ennoblir son sujet et le rendre in¬ 
téressant n’a rien négligé* Le mourant tient de U main gauche la lettre que Charlotte Cpfr 
day lui a donné a lire avant de le frapper ; elle commence ainsi : DuM juillet typ3* A/o* 
rie Anne Charlotte Corday , au citoyen Marat. Il suffit que je soif bien fnalheu t 
reuse pour avoir droit à votre bienveillance ( 1 )... De l’autre maip, il lient encore }# 
plume avec laquelle il vient d'écrire sur pu carré de papier joint k un assignat ; * Vous 
donnerez cet assignat à cette mère de cinq enfans, dont le mari est mort pour la défense de 
la patrie.» Sur la caiase de sapin est écrit ; A Marat, David. L’an peux* 

Un second chef-d’œuvre est la Mort de Félix LepeUetier, que David peignît daps {g 
dimension. Çe député, à demi nu, est couebé sur sou lit; la plaie saignante, que lui 
fit ajj côté droit l’assassin Pâris, indique suffisamment quel fut le genre de sa wprj, Au* 
dessus de ce corps étendu et encore palpitant, on voit l’arme dont U foi frappé, ebex le 
restaurateur Avril, au Palais-Royal, là où il prenait sop repas • après avoir voté la roerj 
de Louis XVI; ce sabre sanglant traverse un carré de papier sur lequel est éprit en grog 
caractères : Je vote la mort du tyran (2). 

* Dans les années 1793 , 1 794 et 179&, conjointement avec l'habile architecte Hubert, non 
beau-frère, David donna les compositions et les dessins des statue# et dns bag-relieff qui 


(i) Cette malheureuse, ayant été arrêtée, fut condaïquée à mort. Voici la lettrequ’ell* écrivit I 
son père, quatre jours avant son exécution s 

| i« Pardonnez-moi, mon cher papa, d’avoir disposé do mon existence «an# votre peroristiou; j’ai 
« vengé bien d’innocentes victimes, j’ai prévenu bien d’autres désastres : te peuple, yn jour déeet- 
a 'bysé , se réjouira d’être délivré d’un tyran, si j’ai cherché à vous persuader que je passais en 
e Angleterre, c’est que j’espéraif garder l’incognito ; m#U j’en #i reconnu l’imposaibilitér l’espère 
«; que vous ne serez point tourmenté ; en (cuis cas, je crois que vous avez des déijrnstuiy à C 
« j’ai pris pour défenseur Gustave Doulcet ; un tel attentat ne permet nulle défense : c’est pour la 
« forme.*.... Adieu, moucher papa, je vous prie de m’oublier,-oy plutôt de vous réjoujr dp paon 
« sort, la cause en est belle ; j’embrasse ma sœur que j’aime de tout mon cœur, ainsi que tous 
« mes paï ens ; n’oubliez pas ce vers de Corneille : 

' * Le crime fait la honte , et non pas l* échafaud. ■ 

« C’est demain à huit heures que l’on me juge , çe 16 juillet, 

« Cordât. » . T 

(a) La famille de Félix Lepelletier, ne voulant pas que le tableau de David paraisse en public, 
en a fait l’acquisition aux héritiers du peintre, moyennant une somme que l’on porte à 80,900 fr. 
Apre? l’assassinat de Marat, ces deux tableaux furent exposés, cour du vieux Louvre, dans une 
chapelle ardente , ou ils furent admirés pendant six semaines. 
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pra i fl MfoU im fêtes Baftenafca, dont il dirigeait la mar^e. A 4 fête t dite de l’$trer 
Suprême, qui iegl lieu le $ juin 4794, on remarqua les statues de la place de la Conc.qr.dq 
tt des Tuileries* exécutées par nos plus habilps sculpteurs Lemot et Micjialion ; U fonrnty 
aussi la composition des quatre bas-reliefs qui décoraient l'arc élevé au Champ-dealers pouf 
la même fete. Voici les sujets de ces bas-reliefs : 

l°.'Bix Août. ' v ‘ " I 

— te peuple , monté sur un chair, lient de la main gauche un globe sur lequel planent 
la Liberté et l’Égalité ; de la mkiii droite, une ipàssue : le tyran est attaché à son char, il 
fait encore quelques efforts pour retenir sa couronné. Le char est traîné par des lions pou? 
désigner laf force ei le courage; la Victoire brûle les emblèmes de la ‘ féodalité ; leTcttfps 
indique à la Nature et à la Vérité que l'heure est arrivée où elles peuvent se montrer auht 
hommes. La Terre promet à scs ehfans qu'ils pourront désormais la cultiver en paix.—* * 

2°. La République. 

r— Elle est assise sur pn trône, tenant dq la main droite les Drqits de i'Hofnme, de la 
gauche, le faisceau, symbole de l'union. Le coq, emblème de la vigilance, et le pélican 
qui se saignç pour ses petits, désignent que la patrie doit faire des sacrifices pour ses enfans* 
la Force et la Justice sont à ses cotés. Le peuple est représenté parles trois âges, qui, s'élevant 
en masse, sp serrent et jurent de maintenir la république. Lé génie de la gldire les appélle 
qt leur môntredes couronnas; une jeune fille arme son amant qui jure d'être fidèle à ' la 
patrie et à son amjp; qne mère amène ses enfans, l’espérance de la France. — 

3° B&SjS DK M WLOSOPUIE. , 

—r» Elle $st£s?isepur nq piédestal, tenant de la main gauche un flambeau et 4ç la droifq 
pn lfvre; plie est couronnée de lauriers pour indiquer fa conquête, La Force, sous Vem- 
pleine d'Çefcule, pmène Iç fanatisme et la superstition ' qu’il tient enchaînés et qui expirenf 
aux pieds de-la philosophie, a côté d'elle, sont (les autels et des statues que l'on ^rise* 
ips châsses servant au cplte sont portées comme dépouilles à la suite do son triomphe^ ; 

4* TRIOHPPB DK LA SACES8E. i 

—* Elle e* montée sur un char, tenant delà main droite on sceptre, pour désigner qno 
dorénavantmile sealc doit régner ; de la gauche, elle tient le flambeau avec lequel elle 
doit répandteia lumière dans tùut le monde; sur sa poitrine est l'œil de la vérité; le char 
est traîné par trois de nos pins grands philosophes, J.-J. Rousseau, Mably et Descartes. 
La Renommée précède son triomphe (1). 

A cette fête, la Convention nationale se rendit en masse des Tuileries au Champ-dé^* 
Mar?, ayant à-sa tête son président Robespierre : elle passa sous cet arci On avait construit 
dot roehersep forme de moptagne; an haut était une espèce de tour; des escaliers avaient 
4êi pratiqués pour argivc# àia cime de cette montagne ; là, se firent des offrandes à YÉtrt 
Miprlat# : 4es hymnes chantés en chœur terminèrent la fêle. < % 

Je possède dans mon cabinet un grand et beau dessin de BaVjd, figurant une allégorie 
relative au système révolutionnaire de 1793. Il fut commandé à l'artiste , par l'autorité, 
pour un rideau destpé 4 l une représentation extraordinaire qurdevait avoir dieu à i’Opéra, 
àia suite d ? aoétéfte»entppliliqiie; la musique et les paroles de la pièce étaient analogue» 
ao Sujet denupdé; on peut regarder cette composition comme le type de ce que David; 
knagtuait. pour Fordfnnbncê des fêtes nationales, dont il était le directeur, ainsi que je 
l’ai dit plus haut. Il proclamait toute sa pensée à ta tribune; ou dans des circonstances 
semblables; il u souvent dit i * Le? fêtes nationales sont instituées polir *le peuple, il 
convient donc qu’ri y participe d’un commun accord et qu'il y joue le principal Tôle. »w 
C'est ce qu'il n’a jamais négligé dé faire dans les programmes qu’il présentait à la Gon-' 
ventioci. ■ • > •• ' M _ * *■** 

Ge desgif^pur d’exécution, d'on grand caractère et d'une riche ordonnance, représente 

(i) Je possède les quatre réductions de ces bas-reliefs, dessinés par notre collègue a l’Inttitut 
hictprifitf x âf* * architecte f% protemuf à l’Ecole *oy*le de* Beaux-Arts, t 
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le Triomphe de la Uberîè et du peuple : il se compose an moins de'trente 'figures. Ào 
centre, on voit un char antique sur lequel est assis Hercule, symbole de la force, et figu¬ 
rant le peuple : il s'appuie sur sa massue. La Liberté et l'Égalité, exprimées par deux 
jeunes nymphes égales en beauté et en taille, placées entre les jambes dû triomphateur, se 
trouvent naturellement sous sa protection immédiate. Sur le devant du même char, tiré 
par quatre taureaux fougueux et caparaçonnés, sont quatre figures assises groupées en¬ 
semble ; étroitement unies, elles désignent par les attributs qu'elles portent, le Commerce, 
VAbondance, les Sciences et les Arts. La principale paroi du char est déeoréc d'un bas- 
relief représentant les neuf Muses , formant entre elles la chaîne d'union; elles annoncent 
à une mère qui tient deux enfans dans ses bras, que les dissensions politiques vont casser, 
et que la concorde, incessamment, va renaître. 

Le char est en mouvement, les roues passent indistinctement sur les attributs de la 
féodalité, dé la royauté et du fanatisme, désignés par des chartes, des blasons, des scep¬ 
tres, des mitres, des crosses et des croix : le tout est épars sur le sol. La Victoire, portant 
une lance de la main droite, tiéfot de la gauche une branche de laurier, des palmes et des 
pervenches, fleurs consacrées à Apollon ; elle paraît dans le ciel, poursuit les ennemis de 
la révolution, et plane au-dessus des hommes du peuple, armés de sabres, dont ils percent 
la troupe des rois coalisés et des fanatiques renversés et foulés aux pieds. 

Les victimes de la liberté des temps antiques et modernes suivent le char. La mère des 
Gracques avec ses deux enfans est en tête ; Junius Brutus la sait, ayant à la main l’arrêt 
qui condamne ses fils à la mort. Derrière le consul romain, parait Guillaume Tell, tenant 
dans ses bras son plus jeune fils, vainqueur du tyran Hermann-Gesler : le jeune triom¬ 
phateur est désigné par la flèche et la pomme, au sort desquelles était attachée la libertéde 
la Suisse. Viennent ensuite Marat qui découvre sa blessure ; Félix Lepelletier : celui-ci 
montre le coup mortel dont il fut frappé; Châlier lève le fatal couperet qui fit tomber sa 
tête; Un autre tient à la main la fiole de verre contenant le poison qu'il but pour se soustraire 
h l'échafaud ; d’autres encore paraissent dans l'éloignement de ce groupe principal ; chaque 
victime semble se glorifier de son martyre, présente l'instrument "de son supplice et rend 
grâce au dieu protecteur ^e la liberté ; enfin tous ces individus, selon le sentiment qui les 
animait, sont des portraits reconnaissables. Ce dessin énergique et extraordinaire, 
digne en tout du génie qui l’inventa , peut figurer à côté de celui du Jeu de Paume . 

Du moment où Ton a fait une distinction entre les genres dans l’art de peindre, on a 
préparé forcément une sorte de décadence. Dans les beaux temps de l’art, on n'admettait 
aucune distinction, parce que le peintre doit tout imiter ; alors il peignait indistinctement 
Vhistotre 9 les batailles, les scènes familières , le paysage et le portrait : qui peut le plus, 
peut le moins ; c'est ce qu'a fait notre David. Il est reconnu qu’un peintre qui s’exercera 
dans tous les genres et principalement dans le genre historique, aura plus de facilité qn’uit 
autre à saisir les habitudes de son modèle ; il rendra mieux le coloris ; ses draperies, lar¬ 
gement disposées, seront plus nobles, et il donnera à l'ensemble de la figure une aisance 
qui le distinguera toujours du peintre de portraits. 

Nous reconnaissons donc qu’un peintre d’histoire saisit mieux qu’aucun autre les 
nuances fines et spirituelles de la physionomie de la personne qu’il peint. Il rendra son ex¬ 
pression par un coup de crayon, ou par un coup de pinceau donné à propos; et il fera 
connaître les habitudes du corps et le caractère moral de l’individu qu’il aura représenté: 
c’est là le grand mérite des portraits de David. 

Le peintre de Léonidas et des Sabines soignait un portrait autant qu’un tableau d’his¬ 
toire ; jamais il ne donna un coup de pinceau au hasard, et ce n’est qu’après avoir long¬ 
temps examiné les traits de son modèle, qu’il posait la touche convenable, et elle était 
semblable à la nature. Ayant été peint par David, j’ai été à même d’observer qu’il s’éloi¬ 
gnait, dans le maniement du pinceau, de cette brillante facilité que cherchent trop souvent 
les peintres'ordinaires; il ne sacrifiait jamais la vérité; trois fois, il a effacé mes yeux, 
avant de s’arrêter à l’expression qu’il apercevait (1). Cependant, tous les portraits, sortis 

(«) David a peint mon portrait sur un panneau de chêne ; la tête est dans la position d’an 
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de se* mains se ressentent de k hauteur d? son imagination et portent le caractère grau* 
diose du peintre d’histoire; il dédaignait ces minuties de détail et cette chétive exécution 
dont quelques artistes abusent et qui rappellent les temps gothiques de nos bons aïeux.— 
« Ces hommes-là ne me comprennent pas, me disait-il en me peignant ; ce n’est pas en 
abusant du fini qu’on arrive à Ja perfection , c’est par le ton vrai de la nature, mis à sa 
place. Que l’on observe attentivement mes tableaux de Bélisaire, des Horaces, des Sar 
bines, ou tout autre, on verra qu’ils né sont pas plus travaillés qu’il ne convient de le 
faire; s’ils font l’effet de l’être beaucoup, c’est parce que la valeur des tons et k vigueur 
des touches sont calculées pour les plans, et combinées avec la distance où le spectateur 
doit se mettre pour voir le tableau!... Voilà en peinture ce qui constitue le fini; car, 
comme disait Doyen, ton maître : le fini , ne finit pas. » 

— « Je me rappelle aussi, ajoute le grand homme qui possédait parfaitement ses au¬ 
teurs (l), un passage de Plutarque, où, à l’occasion d’un certain peintre grec, nommé 
Dionysius de Colophop, l’historien philosophe, ami de Trajau, rapporté que, malgré 
tous les nerfs qu’il faisait paraître sur ses figures et toute la force qu’on trouvait dans ses 
tableaux, ils ne plaisaient pas et faisaient sentir qu’ils avaient été travaillés avec beaucoup 
de peine (2). » 

David a mis au jour des portraits d’une beauté extraordinaire, qui ont produit la plus 
grande sensation. On se souvient encore de la parfaite exécution de celui de M. Pecoul, 
son beau-père, qu’il exposa au salon en même temps que son tableau des Horaces : c'était 
au retour de son second voyage de Rome. Ensuite parurent ceux de M. et madame 
Sérézia, de madame de Trudeune, de M. le comte François de Nantes, ceux de sa femme 
et de ses enfans, ainsi que les belles études, peintes d’après nature, pour l’exécution du 
tableau du Jeu de Paume : on connaît aussi de lui un charmant portrait de madame Pas- 
toret, assise auprès du berceau de son enfant. Notre célèbre peintre a parfaitement saisi 
l’expression de cette tendre mère, dont l’amabilité charme tous ceux qui ont le bonheur 
de la connaître. 

Celui du général Bonaparte , à cheval , gravissant le mont Saint-Bernard , est un 
chef-d’œuvre. Ce tableau, dont le coloris rappelle la finesse et la fraîcheur du talent de Wo- 
vermans, nous conduit à admirer de nouveau le nerf et la précision du dessin de David (*). 
Quelle expression dans cette main droite, qui indique si bien que la victoire attend l’armée 
française par de là les monts, précédemment franchis par Ànnibal, comme l’annonce le 
nom de ce grand général, gravé en gros caractère sur le rocher, par les soldats de son 
armée celui de Bonaparte y a été également inscrit par ses troupes... 

Celte main puissante me rappelle une anecdote qui montre les moyens d’epcouragement 
dont notre grand peintre se servait pour stimuler l’ardeur de ses élèves. 11 lui fallait upe 
main pour modèle ; il jeta les yeux sur celle de M. Gérard, de tous ses disciples le plus 
avancé de l'école, dont la stature, la corpulence, et même la physionomie ont beaucoup 
d’analogie avec celles du général. Figurez-vous M. Gérard à cheval sur le haut d’une 
échelle double et touçhant presque au plafond de l’atelier, posant devant son maître pour 
cette main si importante dans le tableau. La fatigue de la position lui faisait à tout instant 

honne qui écrit et qui la lève pour voir quelqu'un qui l'interrompt. Il est d’une ressemblance 
parfaite, : largement exécuté et d'un coloris vigoureux ; la beauté des mains ajoute un mérite de 
pins à la perfection de l'ouvrage* 

• (i) David n'admettait dans soit atelier que des jeunes gens instruits, qui eussent achevé leurs 
humanités. , 

( 3 ) Denis de Colophon a peint beaucoup de portraits, et, comme dans ses tableaux historiques, 
il s’attachait particulièrement aux détails que lui présentait son modèle; il ne sacrifiait nullement 
a la beauté idéale , partie de l’art si recherchée des Grecs, ; les dieux qu'il peignait ressemblaient 
trop a des hommes ; on le surnomma Ahtopogbaphus, qui veut dire : peintre d'homme • 

(3) Je veux parler du portrait où Bonaparte monte un cheval gris pommelé ; David en a bit 
une répétition pour la bibliothèque des Invalides , le général y est représenté sur un cheval noir ; 
fnfin, il eu a fait une autre où on le voit montant tpt cheyal brun. 
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béfeiefle Wtoê et ëfcfcégtir l'àspêet, m grtoddëptaiMt éù tort#tré. Cèpettdânt, ’i Itorèé 
d'âttentièn èt de récommandatioo, le trait Ait arrêté selon l'intention première; et èommé 
M. Gérard baissait encore le braè, David lui cria * « Àh ! que lu es mou ! descends dè lfr- 
fcatft et prends ma palette, tu peindras mieux cette main-là que tu ne la poses. » — Quelle 
jgloire pour l'élève, et corrtme un tel étdge devait doubler son zèle!'...'. * 1 

tin autre portrait de Napoléon , commandé à notre grand peintre par lord Douglas} 
peut être considéré comme un second chef-d’œuvre. Ce portrait, le plus ressemblant qu} 
àit été fait de'I'empëfeur, est simple décomposition, d'un dessin pur et d'une couleur 
Vraie , quoique vigoureuse. Le général est figuré en habit de garde nationaî, debout, Ig 
main droite dans sa veste et tenant sa tabatière de la main gauche.— * J'ai représenté mort 
liéros, me disait David, dans le moment de sa vie qui lui est le plus habituel, le travail. 
D elt dans son cabinet, ayant passé la nuit à composer le Code Napoléon ; S! ne sfaper- 
joit du joor naissant que par ses bougies qui s'éteignent et par la pendule qui vient de 
sonner quatre heures du matin ; alors il se lève de son bureau pour ceindre l’épée et passer 
la reVue de sës troupes. » - 

Edfin, la postérité admirera comme nous ! t portrait de Pie VII, que David peignit au 
château des Tuileries, où demeurait Sa Sainteté pendant son séjour à Paris, à l'époqne du 
éeuronriëthenL Qilelfe simplicité déposé! quelle perfection dans le coloris!... Cest un 
câbleau parfait, qui ,* dot» tous lés temps, sera un objet d'étude pour les peintres (f). On 
le voit au Musée du roi. 

L'avantage d'un portrait est de retraeer à nos yeux les personnages dont la gloire, les 
Vertus èù les malheurs nous ont long-temps occupés ; il entretient aussi dans le cœur les 
liens tes plus tendres entoous rappelant les traits d'une personne aimée, soit qu'elle 1 
n'existe plus , soit qu'elle vive éloignée de nous : ceux de David, par leur beauté ét leur 
tnttrême Vérité, ont ce mérite par dessus tous les autres. 

' David, dans lé cours de sà vie, a reçu les honneurs qui étaient dus h son grand talent t 
je ne parlerai, ni des décorations, ni des récompenses qu'il a si justement méritées. Ho¬ 
norer les arts, cVst siionèrersoi-même : l'empereur Napoléon étant dans son atelier, où 
il's'était rendu en grand appareil pour voir le tableau de la Distribution des Mgles au 
Champ+de-Mârs , émerveillé de la disposition des groupes, de la richesse du coloris et de 
la perfection du dessin, après avoir témoigné son contentement au peintre, et lui avoir 
ptodigué les élogbs les pltte flatteurs, passant devant lui, ôta respectueusement son chapeau, 
èn disant : Honneur au premier talent ! 

Eugène David, capitaine de cuirassiers, fils de l'immortel artiste, ayant été grièvement 
bféssé à la bataille de LeipsiCk, fut conduit au général en chef de l'armée autrichienne, 
qui , ën apprenant son nom, le fit mettre sar-le-champ en liberté, lui envoya son chirur¬ 
gien, ët donna ordre de le traiter comme sort propre fils. 

! David île bornait pas ses travaux à la peinture et à l'instruction de ses élèves. Soigneux 
de tout ce qui appartient & l'art du dessin, nous l’avons vu porter la science dë l'anti¬ 
quité jusque sur la scène française ; il fournit souvent des dessins pour les costumes des 
tragédies nouvelles, et produisit Une révolution complète dans cette partie de l'art. Les 
résultats en furent immenses; le public, qui était accoutumé à voir les héros grecs et romains 
vêtus de 1 a même manière, en habits de satin ou ^lc brocard d'or, la tête couverte d'une 
espèce de bonnet galonné*, chargé de plumes et d’oripeaux, reconnut bientôt le ridicule! 
de ces traditions, li applaudit à une réforme d'autant plus nécessaire, que i'obserVatioîi- 
exacte des costumes n'est pas tme des moindres sources de l'illusion. 

Lekain est le premier qui air osé paraître sur le théâtre de Versailles et de Paris avec tm f 
costume à peu près analogue à son rôle. Avant lui on jouait Achille, Cinha et Néron avec un 
habit à fa française et un chapeau brodé en or, garni de plumes, comme on nous repré- f 
sente Louis XIV en habit dë ville. Ainsi Achille et Cinna paraissaient sur la scène hâ- 

‘ (i) Suivant un ancien usage, il fallait se placer à genoux pour peindre un pape. David ne se sou¬ 
mit pas â cette humiliante étiquette , qui n'était plus de saison : il était assis devant son modèle , 
mais décemment vêtu, en bab’it à la française et l'épée au côté* 
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èiliéê *tmm h MteêÊtihropcim temrqiisdes Préei&uièiiH&icuiet, bm feternei portaient 
f>*a jupons brodés et des robes d'étoffe broehéeen or ou en soie, & grands ramages ï pooi- 
foiâures , les efaerntui étoient bondés et poudrés ; surmontés d’un loquet eî d’une plumé 1 , 
•Vrai ainsi qu’elles jéu&ieqt indistinctement Cl yle omettre , Agrippine ;AlhaHe, Cléopâtre 
#■ Elisabeth; rm d'Angleterre..... Dans ma jeunesse , on voyait encore paraître, dans lé 
prologue de VJttnpIpUryo* deMotièr*, Mercuree t la iVtw’e vêtus en dominos. *v 
: JUirirofalte» omplètp d»«edtitt)e-tbé4Urd.osâ liée 9»»k'9t*ii*tai*qaiséà§a première 
représentation à'J gis , o^LariyOi.qni jouait te pwcjpsl rôle * parut habillé A & «adièae 
des iacédémonieus, ay/ptt ppe fiujr^sp fort,simple jet gu piameeu Wauc ^ ^iogj^flue 
David lpi ep avait despote \e jçpstojtpç ; à cette représentation, lea.jtomme^ et te* 
rappelaient positivement les personnages qpi figurent *qr les va^p grecs peinp^^caenps 
sous le nom deyasesélruspnes. r> ,» y *, T t 

Le public reçut avec enthousiasme cette heureuse innovation’ qip bientôtiut imitég 
snr tous les théâtres de la capitale ; les meilleurs acteurs venaient consulter le peindre des 
Sébfhes et dé Léobidas stir le sfyïe et là coupe dés habits propres aux rôles qu’ils avaient 
4 remplir. Ort sait que Ta j ma , rigoureux observateur dçs convenances'théâtrales , s’est 
•tegülièrérrtertt formé & cètte école (Je David. ' ' 

Notre grand artiste a encore fourni les divers dessins du costume des sénateurs et de§ 
députés de Pempire. Cette collection , qui existe originale à Ta Bibliothèque du rot, a été 
gravée par le baron Denon. Celui que David â donné poilr les jeunes gens de familles, en¬ 
régimentés en 1793, sous le nom à 1 Elèves du Champ-de- Mar s, n’est pas moins intéressant; 
l’épée, surtout, espèce de parasonium antique, a été remarquée. Le modèle de cettearfne 
eurioust a£ tvoüyo déni la riche et nombreuse collection d’armures du dépôt d’artillerie, 
nie Seûa-Douiiniqpo. ■ * •• < j '.<•••! wr u>-:\ — 

£ 061)4 nota* Ijtetferons que l'industrie et le commerce, Tamo des grandes ci tés j ont 
éi»ltf 9 fpt éprmnté «nereslanratipn heoreuse dansia facture des étoffes dans la fobri-i 

m*m de» mwêAw * par la copie exacte des modèles et jdes dessins d’après les bes-retlefs* 
9 J 9 iiquo 6 dnonéa etfoerDis par David aox principfllesmarnifacturts. >î*v t I 
Lee dernièves paorios 4e ce peintre îcélèbre sont une grande et belle leçon «sur l’art 
•s’il professait; |e: leèrapporterai y parce qu’elles sont de nature à intéresser les peintres, 
gqset bien qpe ceux qdS aimônt les arts sans les cultiver. ■ v- • n i ; 1 w * - 

David proscrit, attaqué d’une maladie mortelle, était languissant depuis plusieurs années*. 
Un article d’uqç,talent distingué, 4L Laugier, s’occupait de te gravure du beattiabteaudes 
7 'hermopylesj désirant, recevoir les avis du grand peintre qp’il avait à imiter, il résolut 
de faire le voyage de Prunelles pour lui montrer aojn ouvrage avant dp la terminer*' 
Davjd était apufifopit » faible et fort accablé |e jopy que l’artiste > disciple <teCù<>deiSQu 
élève , présenta phea lui. Cens: qui entouraient te malade, le supposaient bor^d’éiat de 
recevoir çl ençorp ippip^dç, donner ^on avis sur pne gravure qqj q'éteU pas aclicvée ;; 
mais W. ^augicr,avait quitté Pari^; il avait fait te yoyage exprès ; y d insiste,.., j^qgèfty, 
David parte à son ppre ; te patriarche de là peinture reçoit son graveur. , / ,-, sV s 

Le nom de Léonidas, ce qui se passa aux Thermopyje», avaient ranime son.esprit ; fl yeut 
voir encore une fais te cppie du cette composition où se (attachent de si grands souvenirs 
et une partie de sa gloire ; il la fait mettre sur ses genoux : ses yeux sont extrêmement af¬ 
faiblis ; la disposition du jour n’est peut-être pas favorable, il ne voit pas assez poirr j ger 
du méritp do l’ouvrage qu’on lui présente ; attache, dit-il à son fils, cette’ gravure à la 
tapisserie y près delà fenêtre, et roule mon fauteuil devant. 

David, en voyant la traduction de son tableau, s’anime peu à peu!, recoüvftî son ancienne' 
énergie et toute son Imagination. Après avoir examiné l’ouvrage de M. Lad^ièr dans son 
ensemble, il loi dit : * — C’est bién, mon ami. — Je suis content de l'effet'général ; mhîs 
le dessin ri’est pas lotit"A fait cela.. :. Prend* garde à ce groupe de guerriers *qt*r 
sonnent la trompette du signal, à ceux qui détachent leurs boucliers des arbres >et à celui 
qui grave sur le roc le* noms glorieux de ses compagnons d’armes : tous vont combattre 
pour la patrie-; ils mourront tons, et ils 1e savent... Vois-tu, tu n'as pas saisi les formes aus¬ 
tères et vigoureuses que j’ai données à mes Spartiatee : lu en ai fait des Français,‘imm «ntl ;i 
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c’en and grande ftntef*-Si ta venx terminer ta gra?m comme il fittt, et obtenir 1« sii^ 
que tu dois en recueillir, inspire-toi de l’énergie et du sentiment dont j’étais animé moi- 
même en traçant mes figures sur la toile* rappelle-toi surtout que les Grecs de Sparte, autre¬ 
ment élevés que ceux d’Àtbènes, avaient une physionomie appropriée à leurs moeurs, et des 
formes plus développées.—Raphaël et Poussin, modèles sublimes à imiter, n’ont jamais né¬ 
gligé dedonner aux personnages de leurs tableaux le caractère national quileur convenait!...» 

Ici, le célèbre professeur se sentant fitigué, prit du repos : pendant ce repos, voyons 
sur le tableau même les différons groupes dont il vient de parler : 

—La trompette sonne le signal du combat. Les sacrifices ont cessé*, la lyre est sus¬ 
pendue au chêne. On voit que tous les guerriers sont résolus à mourir. Le calme qui règne 
sur leur visage, fait sentir que cette résolution ne leur a rien coûté, parce que la loi l’or¬ 
donne ; 'mais ce calme même rend) leur dévouement plus terrible t il annonce qu’ils ven¬ 
dront chèrement leur vie. 

— A droite, dans un coin du tableau, sur le premier plan, des soldats reprennent les 
boucliers qu’i)s>vaient attachés aux branches des arbres ; sur le même plan, dans le coin 
opposé, ce Spartiate condamné à une cécité momentanée, se fait conduire par un esclave 
au combat. Derrière lui ; un de ses compagnons s’est élancé sur un roc, auquel il se cram- 
ponne d’une main ; dressé sur la pointe de ses pieds, il grave de l’autre main sur la pierre, 
avec le pommeau de son épée, la célèbre inscription : Panant , ta dire à Sparte que 
nous sommes morts ici pour obéir à ses lois. 

David continue son examen et reprend ainsi : 

— « Voyons maintenant la tête de Léonidas que j’ai dessinée et peinte d’inspiration (l) ! 
— Elle n’est pas mal : allons, mon ami ; allons, courage; je ne suis pas mécontent. Ce¬ 
pendant , tu n’as pas tout àlait compris le caractère du héros grec, qui à lui seul est un 
poème entier. Revois avec attention l’enchâssement des yeux, le mouvement des prunelles 
dans lesquelles se peint toute sa pensée ; revois aussi le dessin de la bouche qui exprime 
l’héroïque et profonde méditation du descendant d’Alcide. Lorsque tu termineras ce grand 
travail, observe bien, je te prie, l’expression de l’original ; préserve-toi principalement 
de ce que j’appelle, la petite exécution^.. Ensuite, se tournant vers M. Laugier, qui s’étaR 
appuyé sur son fauteuil, il lui dit : Sais-tu bien qu'il n'y avait que David qui pût peindre 
Léonidas (2)/...» 

— Léonidas, est, en effet, dans l’attitude d’un homme qui réfléchit. La pose de cette 
figure est admirable : elle a le caractère éminemment beau des camées antiques. C’est 
bien là le calme d’un héros qui a pris scu parti et qui sait que le sort de la guerre y est 
attaché ; ou plutôt, c’est l’impassibilité du demi-dieu de qui Léonidas se faisait gloire de des¬ 
cendré. En voyant tout l’Orient fondre sur sa patrie, il a jugé qu’il était nécessaire d'étonner 
les Perses et de ranimer les Grecs; il a calculé que sa mort et celle de'ses compagnons 
produiraient ces deux effets. Il était absorbé dans ces grandes pensées lorsque la trompette 
a sonné. A ce signal, la main qui tient l’épée à frémi d’un mouvement presque machinal; 
la jambe droite s’est comme involontairement portée en arrière; ce mouvement ne s’est 
passé que dans le corps ; l’ame est encore tout entière au grand dessein qui l’occupe, mais 

(i) Cela est tellement vrai, que j’ai vu cette tâte complètement terminée, aussi belle et aussi 
admirable qu’elle est dans le tableau , peinte isolément et seule sur cette vaste toile, où il n’y avait 
encore que la composition tracée au crayon blanc. 

(a) Ce mot ne doit pas être pria dans l’acception ordinaire. On pourrait supposer qn’ux» mouve¬ 
ment d’orgueil l’a inspiré k David ; il était au-dessus d’un sentiment aussi bas; il aurait avili son 
beau talent. Le peintre des Sabines n’en a jamais manifesté la moindre atteinte ; nous l’avons 
prouvé k plusieurs reprises. On ne doit y voir qu’une expression d’enthousiasme bien permise à 
un grand artiste qui a la conviction intime de la perfection de son ouvrage. 

C’est en suivant la dernière leçon donnée par David, que M. Laugier a produit une des plue 
bettes gravures qui ait paru depuis long-temps. 


t 
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on sent qu'elle va sortir de sa méditation et que le kéta va remplir la destinée 

« Mon ami, reprit David d'une voix altérée, je te recommande expressément de ne pas 
rappeler, dans la traduction de mon tableau, le mauvais goût et les mauvaises formes adop¬ 
tées dans les écoles deNatoire, de Vap Loo, dont le dessin... » A pes motsy le grand homme, 
affaissé sur lui-même, dit à son fils : —J’ai froid , ramène-moi auprès du feu ... Il baissr 
la tête, ne dit plus un mot, et il expira peu de jours après dans les bras de sa fille et de 
son fils. 

Telle fut la fin tranquille du peintre des Horaces, des Sabines et de Léonidas ; il s’étei¬ 
gnit comme ces météores qui disparaissent de l'horizon après avoir répandu sur le globe 
l’éclat de leur lumière... 

Louis David mourut à Bruxelles, le 23 décembre 1825, dans la 78* année de son âge, 

Le chevalier Alexandre Lenoir , 

Créateur du Musée des Monumens français, administrateur des monumens de 
l’église royale de Saint-Denis, 
membre de la !" classe de {Institut historique. 


REVUE 

D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


ANZEIGER EUR KUNDE DES DEUTSCHEN MITTELALTERS. 


DOCUMENS 

* POUR 

L’HISTOIRE DE L’ALLEMAGNE AD MOYEN AGE, 

NUREMBERG RT CARLSRUHE , 1832 - 1835. — in-4», figures. 


Le moyen ftge, après avoir été long-temps dévoué au mépris, a vu, en France, une 
réaction puissante s’opérer en sa faveur ; mais ce mouvement était commencé en Alle¬ 
magne depuis long-temps. Cette terre classique de la patiente et solide érudition, voit une 
foule de curieux et d’archéologues interroger sans cesse les moindres débris qui la cou¬ 
vrent, fouiller dans ses entrailles et s’efforcer c^e reconstruire le passé. Parmi le grand 
nombre de recueils consacrés à constater le résultat de ces actives recherches , nous recom¬ 
manderons à nos lecteurs les Documens pour Vhistoire de XAllemagne au moyen âge 
dont M. le baron d’Aufsesz commença la publication à Nuremberg, en 1832 , et que di¬ 
rige seul aujourd’hui M. Moue, à Carlsruhe, après avoir aidé de sa savante collaboration 
le premier fondateur. Nous remarquerons que M. Mone, l’un des hommes qui con¬ 
naissent le mieux les antiquités et la littérature du Nord, était, avant 1830, professeur de 

(i) Cette description très-remarquable du tableau des Thtrmopyles, insérée dans le Moniteur 
du temps, est de M. Miel* 
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sJatistkfüe et ’d’Mstclre' poHftcpW àl’téiîversfté dê Lôtrtiiif * ph loti ibêénCè à Ufîiié ürtft' 
llK^ino difficile àreirplir. i- : ” T 1 ’ 

^recueil dont noos parlons est an assemblage de rensêlgnemeos êt de fttits âé toute* 
espèce. Ici la fonheTi’est rieh, on n’a sohgé qu'aux obdifeg, et lès ptaS humbles ont eléité ta 
sollicitude des éditeurs. Annonces des publications nouvellés et des articles des journaut 
relatifs 41* époque* dont ilse’oêcupèot, extraits des manuscrits, signale métis de livrés rtfés, 
de monnaies ou médailles nouvellement découvertes, lettres runiques, inscriptionsItrtaAK 
laireset autres** vitraux coloriés, édifices, sculptures* musique, peinture, usagés, obser¬ 
vations critiques, demandes, doutes > solutions, tout cela se succède eu quelques lignes 
et ne laisse pas que de jeter quelque désordre dans l'esprit par le défantde liaison entre 1 
des indications si diverses et si multipliées* Cependant il faut ajonter que, depuis qèe 
M. Mone a pris 1a direction t du journal, les petits faits devenus plus rares sont remplacés 
Perdes, .dissertations qqi,, sans être fort étendues i n’en sont pu moins substantielles et 
présentent souvent deç vues originales sur des questions graves ou mal comprises. On se 
tromperait beaupoup si l’on s’imaginait que cq journal n!pffre de ressources qu’à ceux 
qui étudient l’Allemagne, il peut être aussi d’une grande utilité aux personnes qui s’ap¬ 
pliquent à éclaircir les points obscurs de l'histoire des Français, d’abord, parce que les 
nattons s’expliquent lés unes par les autres, ensuite, parce qu'il renfermé des pàrlicuîâ- J 
rités qui ont un rapport direct avec la France. 

Les deux premières années, 1832 et 1888 , publiées par M. d’Aufsesz, forment deux 
volumes iu-4° de 324 et 336 colonnes, ornés d'un joli frontispice dans le style gothique et 
de quelques planches. On y trouve une quantité prodigieuse de renseignemens du genre 
que nous avons dit^ et/entre aUtreè*des démarques dur les langues germaniques, des 
poésies inédites, particulièrement des chansons, et des notes sur la fable du Renard , dont 
M. Ha y noua rd a entretenu récemment le* lecteurs du Journal des Savans. Parmi les 
écrivains qui se sont associés à l'estimable entreprise de M. d’Aufsesz, un des plus labo¬ 
rieux et des plus instruits, est certainement M. Hoffmann Von Fallerslebeo, à qui nou 9 
sommes redevables d’un des meilleurs livres sur l’ancienne poésie flamande et hollandaise, 
intitulé lioræ Belgicœ , et qui a mis au jour, l’année passée, une édition du Reinekevos , 
d’après celle de Lubeck de 1498, pendant que M. J. Grimm publiait d'autres textes de 
la même fable, et que M. Willems, persuadé que ç’esi fugitivement une production belge, 
la rendait à sa patrie, en la reproduisant en vers flamands modernes. Dès la seconde année, 
l’assistance de M. Mone se fait sentir par une foule de communications piquantes, telles 
que celle d’une chanson de moines du quinzième siècle, tirée d’un manuscrit de la biblio¬ 
thèque dq séminaire dq fjijégepippiçrjr* gotjef pipcea de pqésie;, fant Ipfliff 4 qu'alle¬ 
mande , de conjectures sur le mot gral y si fameux dans les romans d’Artus et de Per- 
ceval, etc. MM. Leyser et Massmanit ont aussi fourni leur contingent. . : 

Le cahier de la troisième année (1834), composé jusqu’ici de 336 colonnes, sans plan¬ 
ches , et auquel il manque encore quelques~fèuiites, porte, sur sa couverture, les noms de 
MM. d’Aufsesz et Mone. Le progrès s’y laisse, toujours apercevoir. On ,y donne; pl^is 
souvent des morceaux qui concernent le droit civil et politique, les extraits clé manuscrits, 
y sonf plus importants. On voit que le séjour de M. Mone en Belgique n'a pas été infruc¬ 
tueux, car il cite à tout moment des manuscrits de Bruxelles et de Liège dont pn ne 
parlait poini avant lui, et. en exhumé d’abondantes richesses. Aux colonnes 107 ; I i 2 , il 
recueille même dés inscriptions, et passe en revue dçs édifices qui l’ont frappé dans notre 
pays. Une iongue dissertation du même, sur les Wiezen, est de nature à intéresser les 
savans continuateurs de don Bouquet. Les amateurs de notre ancienne poésie liront égale¬ 
ment avec plaisir la notice d’un manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne, relative à 
Lôhengrin ou Carin le Loherins , au roi de Lille-Fort, et à ia reine Matabrune , ancêtres 
supposés dé Godèfroid de Bouillon. Une description du terrible géant Antigone, qui dé-‘ 
sÔïàit autrefois lésrîvëS de l’Escaut, dèSêtfptiô mirée d'tih maftuscrlt làllû dé UuOiVersité 
de Liège, ne sera pas négligée par les amateurs des mythes populaires, M, Mope fait 
ehcorè connaître les poésie* latines de Gûdefroid de îirtemont ; il examine , âVdé sa àtl> 
Mque déliée, le Renard de M. Grimm, dont nous venons de parler, raconte lfctfMfttett 4 d$ 
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h Jtafc» Êlanèh* de Chatatihetg* eoÊtr^ taèiéihhl# dm fdhhtife* dVmMaif&tt £• mm* 
fériaux préoieu paut rhi^cir^^Ja chflBWflv^^ expreèweil vivtfftië du oataetèrfe'dé* 
peuples* , ‘ ^ . ' < H -< r 

Ge vokime présenté également dfliariides 9 ortte de la pltiknt dé MM. Kausfer i Lapÿenf* 
berg, Massmann, Soltau, Neumann, OEaterreichér, etc. ■ * 

Le premier trimestre de *836 à pflrutoot entier ions la direction turque de M. Marte, 
qui y a inséré an Mémèiré sut l’origiilè tjroyetme de$Frarïeg f de laquelle housavem ed> 
roceation.de parier danp la seconde partie de notre statistique ancienne de là Êet§i(ju*ï 
ainsi qné dans une notice sar Luoiéi ds Tongres, que le bulletin de la Société ie FÀ1r* 
téire de Fréetcè a adaptée.. Il y soumet à mu examen nouveau là chttmiqué eepftué seu* 
le titre ééGeétaRegüm fraficoruni, éodtidue la critique du Renard de M. Gritfiw^ 
dedne nn fragment ie Maerlant, trouvé datis ita parchemin! employé h k reliure d’un 
Hvre conservé à la bifeHôtbèqtle de Louvain v tins! que dés rtloreeaux éténduê dè daim 
poèmes français 4 Aneegis de Partage et Guillaume# Angleterre, la description et rem*-' 
preinte de quelques monnaies celtiques et une multitude de notices qui regardent fftug 
pertietiHèrement l'Allemagne. 

. Nous croyoné que ée simple aperçu suffira peur faire apprécier le fnérlte du journal dè 
M«Moue. - f " ■ ,4 <‘ 4 

. ' • Lfc BAKOUira ReiVfriimkg > ‘ / 

oôrrtp ptnéaÉ t de l'Académie des Inscriptions et BelIés^Léttres* 

■ mwàrede là wèlaêêèâel'lmTttvtiiimotimk* . > 


SOCIÉTÉ rHÉÉNOLOGlQCE. 

■ - : 

tl.u «• cthsM bfe VtnriitHt Mslbriqu* (hlsrtlr» d«4 stkfices phyü<fue9 M 1 
tàathimatkptM), La nvw ie miMi 

. ! * / >ii' : 

Messieurs, " 

Les deûi numéros du Journal (té la Société Phrétlologique, sur lesquels vous m’ave^ 
chargé de vous faire un rapport , m’ont paru dignes (le tout votre intérêt j par k spin 
qU'oot pris les rédacteurs de présenter clairement aux néophytes les priai ipçs dé Jeuç 
sciettCé, et en même temps d’en discuter pluà philosophiquement les progrès avçccçu* 
qui la connaissent ou qui doivent la connaître. Je crois que personnelle contestera ce$ 
deux propositions, quand je vous aurai indiqué succinctement les manières qui.composent 
ces deux cahiers! M ^ / - , .j 

Le premier, dans un article dè généralités, par M, Je docteur Gaubert, rédacteur, 
principal, donne une idée de l’objet des travaux de ia Société Phrénolpgiqqe et^des con¬ 
séquences lés plus vastes de sa doctrine , pour l'amélioration des hommes et des 
institiîttoris. ' ^ ? ,, j ■ • , 

À cettè vüé générale de l*objet et dés conséquences de la phrénologie, succède un 
Mémdirê de Mi lie prèfessièut Broussais, su/ lés rapports delà phrénologie avec la phi-j 
losophie. f . , . , .. ■ . , 

L’auteur ÿ fait Voit (jüé fcali à élierchê h Idcalisèr'ies facultés, non par des définition^ 
sobtileé, tfiais en U$ rattâéhant à des organes comme dès pbénomeheé naturels eit quelquç 
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sorte palpables» et que surtout il a séparé l'intelligence.des passions ; que Spuftheim alla 
plus loin» en réduisant les instincts à une impulsion aveugle qui ne raisonne pas » mais 
qui agit ; que cette manière de voir explique » pour les pbrénologistes ,< les animaux et ce 
quelque chose d’inné qu’il y a dans nos facultés ; qu’enfin, dans cette doctrine» il n’y a point 
d’idées innées » mais qu'il y a des impulsions innées. 

Arrivé à ce point, M. Broussais établit qu’il reste deux choses à foire ; 1* se mettte 
d’accord avec les systèmes de philosophie, et ce qu’ils ont de relatif! l’analyse des facultés 
de l’entendement; s’entendre d’abord avec les psycologistes, profiter de.leurs décou¬ 
vertes , les mettre à même de prendre connaissance des nôtres, car la phrénologie ne 
se réduit pas à l’anatomie et à une physiologie grossière , ou bien au pur fotaHsme, mais 
elle touche aux questions les plus sublimes de la philosophie et de la morale. En second 
lieu, il fout distinguer ce qui appartient à la force des organes de l’instinct et ce qui se 
rapporte à l’intelligence. Il croit que c’est aux physiologistes qu’il est réservé de montrer 
le rapport des impulsions intérieures avec la raison y c’est-à-dire les organes intellec¬ 
tuels. 

Le reste du feahier est rempli de faits ou de discussions sur la valeur de faits qui méritent 
d’y trouver place, et qui représentent trop bien l’état actpel de la phrénologie, pour que 
je ne vous les fasse pas connaître sommairement. M. le docteur Félix Voisin raconte une 
visite par lui faite au bagne de Toulon. Sur trois cent soixante-douze condamnés, dont 
vingt-deux l’étaient pour viol ,ce médecin, d’après les données j>hvénologiques seulement, 
choisit les vingt-deux nuques les plus développées, et, chose remarquable, treize de 
ceux qu’il a choisis sont au nombre des vingt-deux coupables de viol ; les neuf autres, qu’il 
n’a pas reconnus, ont été condamnés pour des viols malencontreux, dus au vin, à des sug¬ 
gestions , etc. ; les neuf qu’il a choisis en leur place sont notés au bagne comme dange¬ 
reux pour les mœurs. Ces faits n’ont pas besoin de commentaires. 

Vient ensuite un mémoire foit par.M. David Richard, et intitulé : la Phrénologie et 
Napoléon . Ce mémoire est destiné à examiner les conclusions publiées par un rédacteur 
delà Gazette médicale, à propos de la discordance que des gens, complètement igno- 
ransde phrénologie, avaient trouvée entre la tête de Napoléon, apportée par M. Antom- 
marchi et les données phrénologiques. Ici, il devient facile à M. David Richard de 
démontrer d’une manière pérem ptoire : 

1° Que, comme le dit l’auteur de l’article, le crâne de Napoléon, du moule d’Antom- 
marchi, diffère beaucoup de tous les portraits, bustes et médailles qui ont été faits de 
son vivant. 

2° Qu’il n’est pas vrai, quoi que dise cet écrivain, que, ce moule étant la seule image 
authentique de Napoléon, toutes déterminations phrénologiques, faites précédemment, 
soient milles. 

3° Que le commentaire phrénoldgique du docteur Antommarchi, sur le crâne de Napo¬ 
léon, est complètement inexact et infidèle. 

4 ° Qu'enfin, les prétentions erronées du nouvel adversaire du système sont loin de prou¬ 
ver encore que le crâne de Napoléon, d’après les règles phrénologiques, ne confirme 
point le système organologique de Gall, et le réfute complètement. C’est le contraire posi¬ 
tivement qui serait vrai. L’auteur prouve ces assertions en établissant, d’après les véri¬ 
tables bases de la phrénologie, l’état des organes cérébraux de Napoléon. 

Cet article de polémique est remarquable par une exposition claire des véritables prin¬ 
cipes phrénologiques, et par une certaine gravité mordante, dont l’auteur semble ne pas 
pouvoir toujours se défendre, en présence d’adversaires qui attaquent un'système philo^ 
sophique sansle connaître et qui, quand la science a grandi à force de luttes et de travaux, 
veulent la traite* encore comme aux jours de son enfance, et, pour la combattre plus 
commodément, lui supposent à leur aise des dogmes qu’elle n’a plus ou qu'elle n’a ja¬ 
mais eus. 

Ce premier cahier est complété par un travail de M. Fossati sur le talent de la musique; 
Fauteur y établit en principe que ce talent est dans le cerveau et non pas dans l’oreille, 
mais qu’il ne suffit pas d’avoir l’organe des sons très développé, qu’il faut encore l’ins- 
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trucCion et l'exercice avec le concours d'autres organes, soit pour exécuter > soit, pour 
composer. 

Le deuxième cahier commence par une pièce qui rentre tout à fiait dans l'objet de notre 
étude spéciale ; c’est une lettre de Gall, communiquée par M. Fossati à M. Elliot, et qui 
prouve que le célèbre médecin allemand avait déjà ses idées arrêtées sur la physiologie du 
cerveau en 1798. > 

Cette lettre expose dans une première partie que : , 

1° Les penchans ejtjes facultés]sont innés dans les hommes et les animaux ; 

2° Les facultés et les penchans de l'homme ont leur siège dans le cerveau ; 

3°-4° Les facultés et les penchans sont essentiellement distincts les uns des autres et 
entre eux ; ils ont donc leur siège dans des parties différentes du cerveau ; 

6° Delà différence de distribution et de développement des facultés résultent des formes 
différentes du cerveau. 

6° De l’ensemble et du développement d’organes déterminés résultent des formes déter¬ 
minées ; 

7° La conformation de la surface interne du crâne est déterminée par la conformation 
extérieure du cerveau et conséquences. 

Dans une deuxième partie, il fait l’application de ces principes généraux, établit et dé¬ 
termine les facultés et les penchans existant par eux-mêmes, et explique comment, c'est- 
à-dire par quelle série d'expériences de différentes sortes, il est arrivé aux résultats qu’il a 
obtenus. 

Après cette pièce, toute d’intérêt historique, vient se placer une esquisse de la phréno¬ 
logie par Georges Combës, traduite de l’anglais par M. David Richard . 

Tous les lectçurs d'un journal ne partent pas du même point, ou ne marchent pas du 
même pas, et dans une science qui commence, qui a sa méthode, mais aussi sesdétracr- 
teurs et ses doutes, il est bon souvent de compter avec sot même et de se demander si on ■ 
gagne ou si on perd. C’est pour satisfaire à ce besoin, et pour mettre les nouveaux 
adeptes au niveau de la science, que cette esquisse a été traduite, et, en même temps, 
pour fajre voir au monde qu'une nationalité différente n'empêche point la communauté 
d’idées dans les disciples, d’ailleurs étrangers l’un à l’autre, de l’école phrénoibgfque. 
Cette esquisse ne diffère guère qu’eu quelque» termes de ce qui a été enseigné par Spur- 
zheim ; le changement le plus remarquable qu'on y trouve, c’est le mot concentraiivRé 
substitué à habitativité. D’ailleurs, le mémoire abonde en réflexions,'sinon neuves, du 
moins fort judicieuses, sur les facultés, sur leurs effets directs et combinés, sur la force et 
l’activité des organes et sur l’influence que le tempérament exerce sur leur activité. 

Cet exposé est clair, méthodique; qu’on partage, ou non, les opinions métaphysiques, soit 
de l’auteur, soit du traducteur, on ne peut s’empêcher de reconnaître qu’en méditant bien 
leur ouvrage commun, on est presque au courant des données phrénologiques,. maintenant 
acceptées, comme elles le sont presque toutes, ou discutées, comme, par exemple, l’a¬ 
mour de la vie, dont la position paraît dans le cerveau la mêmç à M. Spurzheim et à M. Du- 
moutier, qui proposent néanmoins chacun leur manière de le mesurer, manières différen¬ 
tes, mais convergeant sur le même point et peut-être bonnes toutes deux en ce qu’elles 
pourraient se servir réciproquement de contrôle, 

Excepté le mémoire du docteur Voisin sur l’idiotisme, qui renferme des vues pleines 
d’humanité pour l’application de la justice aux idiots, en même temps que des faits d’ob¬ 
servation pratique fort intéressans, et le discours d’ouverture d’une des séances publiques 
par M. Andral, dans lequel il s’attache à prouver 1° que la science dont Gall est le fou*; 
dateur doit faire désormais partie des éludes graves et sérieuses de la physiologie; 2°que 
les bases de la science existent quand même aucun des organes ne sèrait trouvé; tout le; 
reste de ce numéro est rempli par des. faits. Ils se pressent en foule dans le compterrenda 
présenté à la société pbrénologique sur ses travaux par M. Casimir Broussais. Les obser*. 
valions s’y présentent, non seulement racontées, mais examinées et commentées. Notre 
collègue y compare tour à tour la tête et la vie d’un idiot, de plusieurs chiens différent- f 
ment conformés, de Lemoine, d’un voleur dérobant sans autre but, d’un. sujet en qui 
jotm». de l’îkt. inst., tom. 3, r e uvr. u 
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prédominent toujours les mauvais penchans ; d’on autre, qu'une'sorte de fatalité ïejéité 
toujours pal-mi les bannis de la société, malgré ses efforts pour rentrer dans' lé bien 
Deux suicidés, dent sourds-muets, Thouvenin, Choron, Qsidant, Deldevèze, Hénih 
Paillette, Mailhfe, Cbampollion jeune, viennent successivement dans cé travail et dans là 
collection des piètres recueillis par différons membres de la société, enrichit- la Science Üe 
nouvelles preuves, et confirmer les observations phrénologiques antérieures. 

Enfin, le même numéro renferme une lettre de M< le docteur Voisin qui met soit insti¬ 
tut orthophrénique sous les regards de l’Institut de Frànce, eh répohsé à un mémoire de 
notre collègue M. Népomueène Lemereier; une lettre de M. le docteur Imbert appelle 
l’attention des phrénologistes sur un organe de la retpirabilité;\im lettre de M. de Roland is 
donne quelques détails sur un criminel convaincu de plusieurs viols suivis de meurtre •’ 
enfin une notice sur le nègre Eostache qui a si bien mérité le prix dé vertu, ferme celte' 
galerie d’une manière heureuse pour la phrénologie. 

Tels sont, messieurs, les deux cohiers dont vous avee voulu que jè vous rendisse compte; 
j’ai tâché, dans l’analyse succincte, mais fidèle, que je vous ai présentée, que chacun dé 
vous, quelle que fût sa spécialité, comprit et vit bien qu’il y a parmi les sciences natu¬ 
relles une science nouvelle qu’on nomme la phrénologie ; que eette Science est constituée 
qù’feiie existe matériellement ; qu’elle est représentée par d’habiles interprètes, qu’elle à 
sa méthode et une marche toute tracée ; en un mot que rien ne lui manque de tout ce qui 
constitue les sciences, faits, inductions, lois générales et particulières applicables. Je 
tiens encore a vous dire que cette science aussi compte parmi les philosophes qui là ’éiiîti- 
vent, des matérialistes qui croient que nous avons les facultés parce que noos avons les 
organes „et des spiritualistes qui pensent que noos n’avonS les organes que parce que nous 
avbnsles facultés. Dons les deux cahiers que j’ai analysés devant vous, ou trouverait facile¬ 
ment des trace» de l’une et de l’autre manière de penser parmi les phrénologistes. Cet 
exemple suffit pour débarrasser définitivement la phrénologie, comme devrait l’être toute 
autre science, de ces discussions, de ees objections sur ses fins et ses tendances qui ne tol : 
foxt pas faire un pas. ■ 

Au lieu de crier ou fatalisme, au matérialisme, au renversementde toute liberté humaine, 
au sophifeme qiii fondait des facultés, non pas sur la nature, mais sur les institutions dés 
hommes, de réclamer contre le ravalement des facultés les plus nobles, cohthè là déificatiott 
des plus mauvaispenchans, n’aurait-il pas été plus convenable de rechercher, & propos des faits 
de tontes sotte» dont la nouvelle science s’appuyait, s’ils sont vrais ou faux ; s’ils sont cons¬ 
tat», quelles «ont leur valeur et leurs limites ? s’il est possible et naturel de limiter les cir- ’ 
convolutiooscérébrales ?s’il y a quelque chose de régulier et de constant dansla disposition 
du toute» les circonvolutions? si elles se ressemblent toojonrS et se correspondent dans l'es 
deux hémisphères? s’il y a pour toute*- les circonvolutions une place, noe forme fixés? 
pourquoi, certaines parties ducerveau ayant subi une altération, on n’a pas observé toujours 
usé altération correspondante dans la faculté qui en dépend? jusqu’où on peut prétendrè 
h là précision dans la localisation des facultés, quand on est forcé de convenir que beau¬ 
coup de circonvolutions de la base et de la grande scissure d« Cerveau restent sans inter¬ 
prétation? d’où viennent les formes si singulières de lésions des fonctions cérébrales dahs 
des altérations qui semblent ne rien avoir de commun avec les lésions fOtfcliùùnelles? d’où 
vient que les expériences des physiologistes n’ont encorè, ni confirmé, ni infirmé les prin- 
cipesde la phrénologie? etc., etc., etc. 

Ecries, cçs questions sont bien plus importantes pour la scienèe què celles dbutses 
adversaires ië «Mit occupés sans la comprendre ; une foule de questions de ce genre, par 
exemple celles qui touchent à la liaison des facultés entre elles et aux rapports dont j’aùrâfâ 
pu augmenter encore les desiderata de la phrénologie, auraient été bien plus utiles à soule¬ 
ver; «lies tiennent à l’intimité de cette science ; de leur solation, eu du moins des recherches 
qu’elles auraient exigées, il serait résulté ou uùe vio brillante pour la phrénologie ou cerj 
taiitement d’Utiles v décoavertes physiologiques Au lieu de cela, aujourd'hui des observa¬ 
tions existent qui démontrent incontestablement dans la phrénologie un fond dé vérité; des 
haras ont été posées snr lesquelles on s’eet hâté d’élever un édifice, séné les avoir peut-être 
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suffisamment assurées ; des matériaux ont été assemblés, quelquefois même exploités en 
hâte avait que le véritables experts lei eussent acceptés, fet, malgré les progrès de la phré¬ 
nologie qu'on doit toujours encourager, malgré les travaux de quelques hommes de 
conscience et de science qui en ont fait leur étude spéciale et dont les efforts sont dignes 
-de tous nos éloges, malgré la mauvaise logique de ceux qui l’ont attaquée, la phrénologie 
est loin de tenir encore tout ce quelle a promis. Elle existe, elle s'enrichit chaque jour 
de faits bien observés, elle vivra, elle est pleine d'avenir, j'en ai la conviction ; mais je ne 
puis pas, non plus, m'ôterla conviction qu'il faut un zèle infatigable, une bonne foi scien¬ 
tifique, plus claire que le jour, pour en continuer l'œuvre; comme me le répétait souvent le 
phrénologistc distingué qui nous ena fait connaître les procédés et les progrès, M. Dumou- 
tièr : c'est une science qui aura long-temps encore besoin de travail et de dévouement . 
Le journal de te aeciété phrénologique me parait un des plus riches élémens de succès de 
la science qu’il propage. 

Le docteur 6. Sandras, 

Agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, 

Membre de te 4*»® classe de /'Institut historique. 





CURIEUX OU INÉDITS. 



LETTRE DU ROI RÉNÉ (i). 

17 MARS 1457. 


»E PAR LE ROY DE SICILLE, ET& 

) ' 


Citer* et bien aflnet, Combien que austreffoy, tant par nos lettres patentes que auslre- 
fiaeftt, noos auona mandé taire faire certaines mourailles dentour en nostre uille de 
t'houlon pour la resparatiou et deffance dicelle ; tousteffoy veu ce que nous a dict et 
remonstré Jehan de Morance, nostre houîssîer darmes, de la pouureté en quoi estes a 
présent et quil ne. uous est possible toust faire, sommes contant que pour ceste foys uous 
ne fassiez que les ihourailles et les farctes faire le plus diligemmant que faire se pourra, 
en façon que par deffault de réparation auscun inconueniant ne sen ensuiue, et une austre 
foys, quant aurez de quoy, faires faire le demourant, et ny faictes faulte. 

Dieu nous garde de dam ! 

Êscrist en nostre jardin dAix, le xvn e jour de mars. 

Réné* 

Veu et scellé de nos titres 

et de nos armes. 

BLANCART. 

A nos eftert et bien ttmez les Bailly s , syndics et conseil de nostre cité de Thoulon . 


(«) Copié* jur «ne autographe des archives de Toulon, par notre collègue M« Ch, Laindet de la 

Lpodo, fcitihtViato de cette vièfc* 
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INVASION MJ COMTÉ DE MONTBÉLIARD 

PAR 

LES PRINCES LORRAINS,' 

DURANT L’HIVER DE 1587 A 1588. 


Le récit que je présente à l’Institut historique est l'œuvre d’un contemporain, en état 
de bien connaître les faits qu'il retrace, puisqu’il fut chargé par le conseil de régence, 
dont il est devenu le doyen, de présider à une enquête sur le saccagement du comté de 
Montbéliard et de ses dépendances, commis par Tannée sous les ordres du marquis de 
Pont-à-Mousson et de Henri le balafré, duc ae Guise, dans les mois de décembre 1587 
et janvier 1588. 

L’auteur est un de mes aïeux paternels, André Duvernoy, qui mourut plus qu'octo¬ 
génaire en l’année 1 G*io , avec la réputation d’un juge intègre et d’un habile administrateur. 
Son manuscrit, dont il avait projeté la publication, s’est trouvé dans mes papiers de 
famille, et je le publie tel qu’il a été écrit, sous l’inspiration d’une haine profonde pour 
les bourreaux et de la plus vive compassion envers leurs victimes. Son style porte l’empreinte 
de ces deux sentimens; peut-être se seraient-ils affaiblis sous ma plume. D’ailleurs, il 
n’est pas une expression pas un tour de phrase, quelques surannés qu’ils puissent être, 
r|ui nuisent à la clarté de la narration. Les courtes notes dont je l’ai accompagnée ajoute¬ 
ront à son intelligence. Quant aux additions qui suivent le récit de mon aïeul, elles sont 
toutes inédites et puisées aux sources les plus pures ; on m’en saura peut-être quelque 
gré. Elles servent à compléter l’histoire de cette invasion à jamais déplorable, que le fa¬ 
natisme religieux et la vengeance avaient inspirée, et que l’ardeur du meurtre, la rage de 
la destruction et du pillage s’étaient chargées de mettre à exécution. 


AYANT-PROPOS DE L’AUTEUR. 

Eneores que le merveilleux et misérable estât auquel sont réduictes a présent les terres 
des comtés de Mombéliard et seigneuries y adjoinetes, appartenantes au très illustre 
prince et seigneur Frédérich, comte de Wirtemberg et Mombéliard, se monstre assez 
clairement a ung chascung qui désire de les voir de ses propres yeux, si est ce que d’aut- 
tant que plusieurs cas énormes et plus que barbares se sont commis et perpétrés à grand 
tort en icelles, dpnt plusieurs absens, voire la postérité désirera d’en avoir la congnois- 
sance et en savoir la vérité, j’en ai voulu faire la brièive description suivante, afin que 
tous congnoisscnt, non seulement les jugemens de Dieu, devant lequel nulle ame vivante 
n’est innocente, mais aussi la perversité et cruelle brutalité des hommes qui ont chassé ar¬ 
rière d’eux la crainte du Seigneur. 


HISTOIRE DU SACCAGEMENT 

DES 

COMTÉ ET TERRES DE MOMBELIARD ET SEIGNEURIES Y ADJOINCTKS, 

APPARTENANTES AU TRÈS ILLUSTRE PRINCE ET SEIGNEUR FRÊDRtUCH, 

COMTE DE WIRTEMBERG ET MOMBÉLIARD. 


Comme ainsi soit que sur la fin de l’an mil cinq cent octante sept les reistres alle- 
mans ( 1 ) et les Suisses qui estoient entrés en France! l'esté auparavant pour Henri de 
Bourbon, roi de Navarre, fusent mis en déroute (2) et contraincts de se retirer en leurs 


(i) Ils étaient commandés par le baron de Dhona, homme indécis, bon commandent pour un 
coup de main, mais ignorant le local et les intérêts des parties (Y. Anquettl, Esprit de la ligue* II* 
(a) Dans le Galinois et le pays Chnrtrain. 
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quartiers, le doc de Guise (1), adjoint avec luy le marquis du Pont (2) et certains siens 
alliés avec leurs troupes (3) qui estoient fort grandes et composées de diverses soi^ 
d’hommes, Italiens, Albanois, Lorrains, François, Bourguignons et autres, pour a par 
part à cheval, les poursuivirent et chassèrent, non seulement hors du royaume, mais aussi 
du duché de Lorraine et comté de Bourgoingne, ayant entrepris de les mettre tous moi . 
Toutefois ils eschappèrent de leurs mains, estans deslogés à grande haste des terres qui 
sont aux favoris desdits de Guise et du Pont; lesquels, non contents de cela, se retreuyans 
par ensemble en certain lieu et chasleau du comté de Bourgoingne, non or oig e 
Salins (4), complotèrent par ensemble que, sans délai et à Pimpourveu, i s 
terres du comté et seigneuries du très illustre pripce-Fréderich, comte de îr m S 
Montbéliard (5) et qu’ils les meltroyent du tout à sac et en ruine, auquel e e i s ie 
prestes leurs troupes en divers endroicts, et de Bourgoingne, et de Lorraine (tf;, e 
donnent d’ordonnance que , infailliblement, et toutes à la fois, elles commencen en. o 
rigueur à exécuter ceste meschanie entreprise au jour de Noël de lan sus *ct, e comme, 
l’armée du duc de Guise estoit desia es montagnes de la diefe comté de Bourgoingne qui 
font séparation de la Savoye et des comtés de Neufchastel et de Valangin, e e se es or 
jusquea en .plusieurs villages desdit 9 comtés, et ayant enlevé le bestail et autre pi ’ 
mirent le feu et'ies réduirentà sac ; de quoy advertis, les Suisses, et sp cia eme “ 
magnifiques seigneurs de Berne, donnèrent ordre que ledict Guisart et scs gens ne s 
cassent plus outre de leur costé, tellement qu’ils furent conlraincls de repasser o 
iesdictes montagnes et prendre chemins obliques pour venir exécuter en tou e * jj * 
subtilité et par surprinse, leurs maulvais desseings sur les terres, seigneuries 
dict prince (7). . , 

Et partant ceux-ci (8) s’avancent du costé joinct à la Franche-Montagne du com» ® 

Bourgoingne et entrent, l’avant dernier jour de décembre de 1 an mil cinq cen1 ® ® . 

sept (vieux style) par le Pont de Roide à Pierre Fontaine et Ecurcey, yi a 8 e ^ 
gneurie souveraine de Blamont, à grande foule de cbeval. Le marquis u f . - 

d’autrecosté devers la Lorraine (9), par leMagny-d’Anigon (10) en la souveraine e 
avec ses Albanois, les 25 et 26 dudict mois. Presqu’au même instant, le 27 aece , 
se vont lancer à Saint-Maurice (i i) en la souveraineté du Chastelot, ev f rs P . 
comté de Bourgoingne, d’autres troupes (12), de sorte qu’en trois divers endroi es i 
terres et seigneuries furpnt assaillies à Pimpourveu toutes à la fois, et non poin p g 
de guerre, mais par traistres, voleurs et boute-feux, sans tenir aulcune forme de guerre. 


(i) Henri de Lorraine, duc de Guise , dit le balafré , né en ï 55 o , assassine au c ateau c * 
par ordre du roi HenmJJI, a» mois de décembre i 588 . . . , , 

(а) Henri, marquis dé Pont-à-Mousson , fils de Charles II, duc de Lorraine, était a ors âge 
vingt-quatre ans. En succédant à son père , en 1608, il reçut le surnom de bon . 

( 3 ) Les généraux en sous-ordre étaient le comte de Mansfeld , les marquis de Rosnelet e a es 
pine, Adolphe baron de Scbwartzenberg, Ferance Cavalquin, Charles de Lenoncourt, 

Reinach, etc. 

(^) Le château d’Usie , appartenant au baron de Watteville. 

( 5 ) Voir aux additions la note I. 

(б) Leur année 
de Ranchot et ’ 



sur la gaiche et passa à Nozeroy, « .« , --,- 7 , o * \ tt« «a» 

Pierre-Fontaine, etc. (V. dom Grappin, Mémoires sur les guerres de Bourgogne.; Un coq 
était figuré *ur «es drapeaux ; on voyait au-dessus la thiàre pontificale, au-dessous les ciets ae 
saint Pierre en sautoir# 

(7) Voir aux additions la note II. 

( 8 ) C'est-à-dire le corps de troupes commandé par le duc de Guise. 

(g) Dès le village de Plancher. 

(10) Voir anx additions la note III. 

(tx) Voir anx additions la note IV. 

(12) Ce corps était sous les ordres du marquis de Rosne, grand marco ha l-dc-ca tnp et homme 
cruel, qui se saisit du pont de Voujaucourt, où il laissa une forte garnison. 
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/Car le peaurre peuple ne se méfiait de cela, eocorés moings lès sieurs feaitlife ' l) et gdtt* 
vernenrs d'icelles seigneuries, qui n'avaient en rien offensé , ni le marquis du Pont, ni 
le Guisart, ains s’estaient tousiours comporté paisiblement envers tous leurs véisins d’ung 
pals et d'autre, lesquels ne trafiquaient pas peu ordinairement, tant en la comté et ville 
de Mombéliard qu'ès seigneuries y adjointes. 

Ce nonobstant, les ennemis se jectent sur ce peauvre peuple et le surprennent de tontes 
parts, excepté du côté d'Àllemaigne ( 2 ; et premièrement avec toutes sortes d'horribles 
blasphèmes, renians Dieu à chasque coup et injurians les peauvres palsans (3), se four*» 
rent dans les villages limitrophes et maisons des subjects à grande foule ; ils prennent les 
hommes, jeunes et vieux, aulcune fois peu, aulcune fois plusieurs, selon quils les trou- 
voient, ils les lient et garottent, et les ayant attachés aux queues de leurs chevaux, le» 
meinent es terres circonvoisines. . 

Là, les peauvres captifs estoient tourmentés et gëhennés par façons les plus estranges du 
monde; puis après ils leur demandoient telles sommes d'argent qu'ils leur plaisoient pour 
leurs rançons. Que s’ils ne la parfournissoient incontinent, ils les geheanoyent et tourmen- 
toyent encores plus cruellement que devant, n’ayans esgard ny à la peauvreté, ny à l'eage, 
et ayans ainsi traictésles premiers, ils s'avançoient tousiours de plus en plus es dites 
terres et seignèuries, saccageans et pillans tous les villages d'icelles, sans en oublier pas 
ung (4). Et quoy que les peauvres villageois (S) les suppliassent avec cris cl lamentations 
de les traicter plus doulcement et avoir pitié d'eux, ils n'en vouioient rien ouïr, mesmes 
aulcungs d'eux disoient qu’ils estoient enfans du Diable , ce qu'ils ont bien monstre 
peu après. 

Car tous ceux qu'ils pouvoient rencontrer estoient pris et traictés de môme que les 
autres, de sorte que quiconque ne répondoit à leur plaisir, ce qu’estoit quasi impossible à 
cause de leur extrême cruauté, il avoit incontinent l'espée nue au sein pu la pistole en la 
gorge,, et se sentoil chargé d’une infinité de coups, de sorlo que plusieurs ayant receus 
plusieurs playes, même aux parties honteuses, mouroyent tost après ( 6 ), quc si pour cela 
les peauvres affligés disoient voire plus qu’ils n’en sçavoyent, et proipectoyent trois fois plus 
qu'ils n’avoyent de moyens, encore les gehennoyent-ils davantage, tant par chapeaux de 
cordes nouées à l’entour de la teste et serrées jusques à faire sertir le sang de tontes 
parts (7), qu’en autres plusieurs façons diverses et espou vanta blés, surpassantes tontes 
sortes de questions qu’on faict aux atteints de crimes de lèze-majçsté divine et htunaipe. 

. Ils ont pris des vieillards de trois et de quatre-vingts ans, et les ayans attachés à dos pos¬ 
teaux, fort étroitement, ils leur brusloyent la barbe et le visage avec tisons de feu allumés, 
et en se gaudissant d’eux, les laissoyent aulcune fois là du tout ( 8 ). 

Ils ont lié sur des hierses et les y ont laissé coucher long-temps, du sorte que les dents 
de fer leur entroyent dans le corps (9). Ils tenoyent liés les autreéi^n pi ison, dans des 
caves, estableries , voire dans des coffres où qu'ils n’avoyent à demi-air (lé). 

Et qui racontera toutes leurs cruelles meschancetés? Car, n'ayant aulcune vergoingne, i|$ ' 
attachoyent aulcuns des peauvres païsans à des vans, les mains aux ntapicles 4 ’iceijx, et 
les lioyent par les pieds eslarges avec cordes à certaines pièces de bois (î l) ; et nqn contents 

(1) Le bailli du comté de Montbéliard était alors Samuel, baron de Reisch.tch , ancien gouver¬ 
neur du comté Frédéric. 

( 2 ) L’Allemagne est prise ici pour le Sundgau et la Haute-Alsace qui en faisaient alors partie» 

(3) Les paroles les plus habituelle* qu’ils adressaient à leurs prisonniers étaient : Argent , 

argent , rançon f poltrons , huguenots , paillards , traîtres, etc., et ils les accompagnaient 
toujours de menaces, de juremens et des plus horribles blasphèmes. , 

(4) Voir’aux additions la note V. . 1 

(5) Notamment à Roches et à Etupes. - 1 

( 6 ) AAllaujoie. 

( 7 ) Ces traits de barbarie eurent lieu dans les villages deLougrea et d’Audio «Wt* 

( 8 ) A Mandeure et à Audechaux. 

( 9 ) Dans les communes de Bussurel et des deux Charmont. - , ^ , 

£ ( 10 ) Principalement encore à Audincourt et à Lbugres. 

( 11 } A Echenans sur l’étang et eu d’autres lieux du voisinage. 
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lie çelq f ay&tf une cqr<fo> lipypnt fat petuvw ftptifspar las géBitatres tel ettioftement, 
et ayajU jecté les cordes par-dessus ^piques poutrages, ils tiroyant d’autre part à grande 
forçe, de sorte que les géuitoirps venoieiU gqx pcauvres captifs jusque sqr les gvuoux (i). 
Çestè gehenne leur estoit fort commmm et agréable, feqqelleilseqaigri&soyçntenftrap* 
pant d’un baston sur la corde tendue ; et qqoyque les peauvras misérables les priassent, 
voire au nom de Pieu, qu’ils d’pussent prendre tops leurs bie»$, npn: pourtant S’ils 
n’pvpyentde l’argent ou de l’or, iis ne laschoyent, . . v 

Comhien y eq a-t il qui sout esté gebçnués par le feu* et auxquels ils brusloyent les 
talons et les pieds. Certain a esté pris par eux et lié a une eschelle, et ayant fait un grand 
braisier, le rôtissoyent comme qn membre de mouton, et sa chair se fondant allumoi^ le 
braisier, et prenoyent plaisir de le voir languir ainsi misérablement, quoique la clpur et 
nerfs des jambes estans bruslés monstroyent desjà les os (2 ). . î 

Combien en ont-ils pendus en diverses sortes et façons, les ungs par les bois, les aufrpS SR 
leurs maisons, les autres à la fumée de leur propre cuisine, les faisans languir jpa? çouuucmf 
espouvantable Jusqu’à ce qu’ils âvoient de l’argent à leur appétit; qt les laiaapiçQf,là (3). r 

Que s’ils en laschoient quelques ungs, ils estoient incontinent repris par d’autres* 

Ils en ont voulu démembrer tout vifs ; car les ayans attachés par le pouce do la maiq 
droite et par le gros artois (orteil) du pied gauche, les tenoient guindés en l’air par grande 
Violence (4), et par grande infamit^ leur manioyent les parties honteusesles coupans à 
(Faulcungs, les fendans à d’autres et les arrachans à d’autres (5). 

Et se treuvans sur certain pont traversant la rivière dq Doubs (6) appartenant à un trè^ 
illustré prince, ils pendoient les prisonniers par les pieds prests à les laisser cheoir daqs 
le fond abisme de l’eau, s’ils ne leur promectoyent rançon à leurs volontés (7). 

Bref, tous ceux qu’ils ont peu attraper sont estés rudement liés, battus, gehenoés et 
traiotés si cruellement, sans gvoir esgard, ny à l’eage, ny au* mpyens, nÿ mesme au 
sexe, qu’il est impossible de ie descripre suffisamment (8). 

Car, comme les peauvres hommes ont esté malheureusement et igniominieùsement traic- 
féa, lents femmes, filles et servantes ne l’estoient pas moings, et, quoyqu’elles se retirassent 
par les buissons, bois etforets, et rochers et cavernes des bêtes sauvages, non pourtant «liés 
estoient recherchées par ces'meschans et malheureux comme la sauvagine par les veneurs (9). 

, villes étoieut investie* tout à l’entour (JO), elles ne se pouvoyent retirer en icelles et 

par aiusi elles n’aYOyept moyen d’échapper; mesme les voisins bourguignons et autres qui 
avoyent moyens do les mettre à sûreté, no les vouloyent recepvoir, dont il est aisé à penser 
quelles infametés et traictepiens elles ont receus par ces pervers » qui les ravissaient d’entre 
la iqain de leurs pères et maris et les violoyent tant ouvertement qu’en cachette. . 

Celles qui leur estoient par trop fasel;euse$, iU les pendoient au premier arbre (1 j) f .faç 
gqtres estoieqt battues jqsqqes à lq mort, jet no se cqntentoiçnt de .paillardise commune et 
du qatqrpl usage ; ains ils ppenoieqt des fillettes de dix et qn^e ans, et poqr aqltant qu’qlfe* 
ploient inhabiles et impatientes de telle brutalisé r ils n’avoifqt point de honte dp les ouvrir 
par incision de glaive, et puis après ils les battoyeqket oultrageoyeut Jujquesà la mort (i ?). t 

(i) Ce genre de torture fut B exercé surtout an village de Bethoncourt. 

(а) A Busaurel. A Montécheroux, un père et ses trois enfans Jurent brûlés dans un Jour. 

(3) A Bavans, Etupes, etc. 

( 4 ) A Arbouans. ** 

(5) A Bethoncourt, Blussans et ailleurs. 

(б) A Voujaucourt. 

(7) Yoiraqx additions la pote VI. 

(8) Voir aux additions la note VII, 

(9) A Alton dans,'Audio court, à Seloncourt et dans fa seigneurie de Clémont, où plusieurs qui 
s'étaient réfugiés dans les cavernes périrent de misère et de froid. 

(10) La place de Blamont, quoique n'ayant qu'une garnison de 3 i 6 hommes, sous les ordres du 
châtelain Gaspard Tanchard, fit si bonne contenance, que l'ennemi ne put jamais l'approcher à 
plus d'un kilomètre de distance. 

( 11 ) A Bavans. 

(ta) A Exincourt , et quasi partout . 
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|Bt ne se contenfoyeiit d’ang à une, tins comme màtina, alloyent plusieurs l’ung aprëé 
l’autre, à une môme, jusques à en faire mourir d’aulcunes par leur lubricité brutale. 

Il s'en trouva de si débordés en un certain village de la comté de Morabéliard (1), les¬ 
quels estant entrés en une maison d'ung villageois, prindrent le maistre de la maison et 
l'attaebèrent à ung posteau en la cuisine, et devant ses propres yeux amenèrent sa femme, 
et la couchèrent par force près du feu, puis, nonobstant toute résistance, l'ayant descou¬ 
verte, l'ung d'eux devant tous se courba sur icelle, commettant chose dont lesouleila 
honte, et ayant quelque temps tourmenté la pauvre misérable, à la parfm ung autre jecta 
un linceux pardessus. 

Celles que leur ont agréé, ont été ravies et emmenées du tout (2). Leurs meschancetés 
S'estendirent (comme dit est) par tous les villages desdits comtés et seigneuries, et ayant forcé, 
tué, noyé ( 3 ) plusieurs femmes et hommes, ils n'oublièrent pas les pillages etvoleries, 
de telle sorte que tout lebestail qu'ils trouvoyent, chevaux, bœufs, vaches, moutons, 
jtorcs et attitrés jusques à plus de six mille pièces ( 4 ), ils l'emmenoyent tous hors desdiles 
seigneuries. Et les bestes qu'ils ne voulcyent l’emmener, ils les gastoyent et rendoyent inu¬ 
tiles, jusques à couper les museaux des porcs, et à d'autres leur coupoyent les quatre pieds 
sans les tuer du tout, et laissoyent là. 

Toutes les provisions des graines, froment, orge, avoine, pois, febves et autres estoient 
chargées et emmenées (6). Ils vuidoient les maisons de tous meubles de laitton, cuivre, 
estaing, de plumes, lits, travers, oreillers, voire de toute sorte de ljnges, et tout ce qu'ils 
trouvoyent quelquement portable, ils le chargeoicnt sur les chevaux et chariots dérobés 
et l’envoyoient en leur pays- Que s'il y restôit quelque chose esdictes maisons, fiitescrins, 
coffres ou autres meubles de bois, ils les découpoyent et défendoyent avec grands coups 
de coignées, et contraingnoyent de telle sorte les poures captifs que, non seulement ils 
estoient contraings de décéler quelques biens , s’ils l’avoyent retiré et caché, mais aussi il 
leur estoit force de leur mençr leur propre bestail en tel lieu qu’ils commandoyent. 

, Us prindrent un certain aveugle, et l'ayant lié sur un banc, lui mettoient de la fientè 
d'homme en la gorge et disoient : Ventre-chair D..A meschant aveugle, enseigne-nous 
le bien de tes voisins (G). 

Les voisins bourguignons venoient achepter d’eux une bonne vache pour nn escu, un bon 
cheval de la valeur de douze escus pour deux escus, deux quartes et plus de froment pour 
dix sols, le bichot (ou vingt-quatre quartes) pour cinq francs et pour moins. 

Que s’il est advenu qu’ils aient laissé quelques licts et linges, ils les ont déjetté en public 
pour être gastés et conculqués du tout, et les grains de froment, orge et autres qu'ils ne 
pouvoient emmener, d’aultant qu’il y en avait abondance, ils taschoyent de les rendre 
Inutiles pour ceux du pays; car ils faisoient au tas d’iceux leurs excrémens et saletés; ils 
les dejéCtoyent par les rues ; ils les iiiesloyent tout ensemble, le froment avec l’avoine, avec 
lë chéVenay, meslant du gravier et de la fange humaine et de bestes, broyans le tout l’un 
avec l’autre, sans rien laisser en son entier ( 7 ). ' 

(i) A Echenans sur l’étang. 

(а) On prétend que quelques-unes de ces tilles ont été publiquement vëndues^ au marché de 
Nancy. Ce fait, quoique attesté par des contemporain^ est difficile à croire» 

(3) Notamment au village de Valentigney. 

( 4 ) Scion un état détaillé qui a passé sous nos yeux, la perte en bétail s'éleva à 8 , 35 a télés, 
savoir : 2,184 chevaux, 916 bœufs , 2,o 34 vaches, génisses et veaux, 1,280 moutons et brebis, et 
1,938 porcs. Les chemins entre Héricourt et Belfort étaient couverts de troupeaux qu’ils emme- 

, naient en chantant par moquerie : Voici les bergers du prince de Monlbéliai'd , nous lui ra- 
mènerons ses vaches au midi, et ses mqutons la matinée ! Où est-il le chasseur? Ok! que 
voici belle proie ! 

( 5 ) L’ennemi s’appropria 8 o, 5 ao mesures de froment, 94,196 mesures d’avoine, 29,616mesures 

de seigle et orge, 3,974 voitures,de foin, i,i§Q voitures de paille. La valeur de l’argent et du, 
mobilier enlevés se porta à 34,164 florins. . , , w 

(б) Au village de Seloncourt. _ ‘ 

(7) Principalement en la commune de Bari. 
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Léur raphwaéléif grande, que, cmninèvrals scerUégfs; ilaiK^t pûépargaéfof «fr* 
palchres des morts, qui est chose pleine d-hifMmet perpétuelle en déteirtatioD, mesnoe aux 
païens; car en certains temples et cimetières, se donnans garde des sépnlchres fraisdhe* 
ment remués, pensans là dedans trouver de grands thrésors, il. les descouVrirent, jnsqhes 
aux corps de pieça enterrés , mais estant oculairement décens et frustrés de leur attente; 
s’en allans laissoient là les corps à découvert (t). - 

Et afin que le poure pays fut du tout destruit, il ne leur suffit pas d’avoir exécuté leur® 
meschancetés susdites, tins à la parfin ils mirent le feu dan» les maisons et villages tbut 
entiers (2), recherchans soigneusement 4 ous le» hasttaens que appartenoyent audkt très 
illustre‘prince, tant de plaisance que publics (a), comine papeterie ( 4 ) , moulins (6)at 
autres (6) , et les brusloient lès premiers jusquee aux loges de ses vignes ( 7 )*, puis s'espan^ 
doient çà et là, et avec la cruauté ils adjoustoient aussi la finesse. - 1 

Car ils envoyoient souvent une trompette près la ville de MombéHard, qui portaitlettrés 
ou mandement verbal, que sy de tels ou de tes qui s’estoyent retirés dedans la ville vou- 
loient donner, l’un cinq tents escus, l’autre trois cents, l’autre plus, l’autre raoings, qu’ils 
ne brusleroyent point leurs logis, et estoient si pervers, que de tels venoient demander 
rançon à certains personnages pour leurs maisons et granges sises aux villages circonvoi- 
sins, qu’avant que partir ils y avoient desja mis le Jeu (8). 

De sorte que ces pervers en peu de jours, dès les derniers jours de décembre dè l'an 
mil cinq cent octante-sept jusques au sixième de janvier suivant, ils ont consumé par le feu 
à peu près tous les villages desdicts comtés et seigneuries. Que s’il y restoit quelques mai* 
sons, soubdain ils y retournoyent et y rallumoyent le feu jusques à ce que tout fut con¬ 
sumé ( 9 ); et la calamité a esté si grande, que d’aulcuns sont bruslés en leurs maisons. Et 
s’il*se raonstroit quelqu’ung, ou pour esteiudre le feu, ou pour autre occasion, s’ils ne le 
j>ouvoient appréhender, ils l’arquebusoient, ou s’ils l’appréhendoient estons près des eaux 
ils les noyoient, et d’autres ils les pcrdoyent et leur faisoient tant de cruautés et en tant de 
manières qu’à grande peine les pourroit-on réciter. \ 

En ces entrefaites, pendant que les troupes du Guisart mettoient tout à sac d’ung costé, 
Ehrard de Reinach, sieur de Saint-Balesmont en Lorraine, somme cèux d’Héricourt de 
te rendre à son altessç le duc de Lorraine, et estant retourné quelquefois devant làdicte 
ville, encore que là tùst envoyé un vaillant homme pour leur capitaine (10) de la part du 
très illustre prince, non pourtant estant intimidés ou désirans changement, ils se rendi¬ 
rent audict sieur de Saint-Baslemont (11) contre le vouloir dudict sieur capitaine, le jeudi 
quatrième janvier de l’an 88, mais s’y éstant refraicby quelques jours, en sortit avec ses 

(i). Ost ainsi que les cimetières d’Aibre et de Saint-Julien furent profanés* 

(а) Sept cent neuf habitations dans cinquante-Six communes rurales devinrent la proie des 
flammes. 

( 3 ) Les temples de Dam pierre-les-Bois, Etapes, Glay et Boches, ainsi que quinze presbytères, 

eurent le même sort. i 

( 4 ) La papeterie gainai que, P établissement typographique de Foillet, récemment construits à 
Courcelles-les-Montbéliard. 

( 5 ) , Les içouUos de Bart, deBçlieu, 4 -Hérimancpu^t^ de Glay, de Roco.urt, de Seloncourt, et le 

moulin à vent de Clëmont furent également incepdiés. ./ 

(б) De ce nombre étaient les maisons de firme d'Essouaivre, de Marchel^villers, et de Soçbaux ; 
les maisons sei^beuriales joignant le pont de Voujaucourt, la bergerie établie à Chaielon, etç. 

(7) Les vignes récemment plantées sur le coteau de la Chaux, près de Montbéliard, furent 

arrachées et détruites en partie. Une pyramide portant une inscription à sa base, et qui était 
surmontée d’une statue de Pallas, érigée au milieu de ce vignoble, (ht détruite et n’a pas été 
relevée. • • -> 

(8) Voir aux additions la note Vin. ' 

(9) Ce qu'ils firent notamment à Saint-Maurice. 

(10) Ce commandant était le capitaine Sage, réfugié Bisontin, qui fut^ employé dès lors «vee ) 
succès à des négociations à la cour de France. La garnison se composait seiitement de cent vingt 
hommes et l’on manquait dans la ville de provision; de bouche et de munition*. £çs moulins d’He-r 
ricourt étaient au pouvoir de l’ennemi. 

(11) Voir aux additions la note IX* ‘ . .. ; ; 
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rivanteqiM cmxxtoitoo* èmt mm CO 

ytprkwiFcm inoêiltwMU lidtee ville* m *œ dudiol trèsiUuatVf prince, le douzième fiftfn 
«Bat* moi*et an (t). 

b® comte de Mtsafold, retournant au service du roi d'Eapaifne tvee>qMelquea wnfU#* 
dt lettres allemura, aéjanroa cependant quelques quinze jours, tant en 1a seigneurie 4a 
Granges qu’en d’aulcungs villages de la comté da llombéliard,sa contentant du vivre 
4u pillage (sy. 

4 Bt oemhka que la Guisart et les siens eussent volontiers ruiné la viUada Mombéliard 
al d’autres, m venant Graver par quelquefois tout * i’eafoûr, ne se mettant pourtant è ta 
merçy du canon (4), toutefois Dieu, par sa grâce, les a en empesebé et te a reuvtyd 
an \mng(k) f et quoiqu’ils aient appauvri une grande multitude de peuple, et dutaul 
destruit quant aux biens temporels (g), toutefois Dieu l’a encorqs raieuu en vy* pour la 
pluspart, peur cela que lai-même congnoist expédient et nécessaire. 


ADDITIONS. 

, I, Les États de Frédéric, çomte de Wurtemberg et de Montbéliard se composaient 5 
çette époque du comté de Montbéliard proprement dit, sous l’immédiateté de l’empire^ 
des sejgneureriep souveraines de Blamont, Cléraont, Chatelot, Etoboq et Héricourt; des 
trois grands fiefs de Franche-Comté, Clerval, Granges et Passavant; du comté d’Horbourg 
ft de la seigneurie de Riquevfr ; deux terres allodiales situées dans ta Haute-Alsace. La 
baronie deFranquemont ne fut acquise qu’en 1596 et le comté de Valengfo en Suisse, acheté 
en 1686 et 1589,fut rétrocédé à la duchesse de Longueville, comtesse de Neufchâtel, eq 
I’annéq 1592. Frédéric, né à Montbéliard du mariage du comte George de Wurtemberg (7j 
avec Barbe de Hesse, fille du landgrave Philippe-le-Magnanime, succéda, seulement âge 
de onze mois, à son père, mort le M juillet 1 558 au château des DeuipPonts. Les pre~ 
filières années de sa vie s’écoulèrent soiis les yeux de sa mère alternativement dans le$ 
çbâfoau* de Montbéliard, de Kiquevir et de Blamont. Il fut envoyé en 1 568 à la cour de 
SfoUgard, et soqs la direction d’habiles précepteurs qui surent développer ses dispositions 
précoces et heureuses, il enrichit son esprit d’utiles connaissances qu’il accrut et perfec¬ 
tionna pendant six années de séjour à l’université de Tubingue. Il revint à Montbéliard 
au mois de septembre 1677 pour se préparer aux travaux du gouvernement ; et dans la 
vue d’ajouter l’expérience du monde à celle des affaires qu’il avait acquises, il entreprit suc¬ 
cessivement deux voyages, l’un sur les rives du Rhin pendant l’été de 1579 et l’autre dans 
le nord de l’Allemagne, en Dannemark v et en Hongrie, du mois d’avril au mois d’août 
i580: Le 27 juin de l’année suivante, ses tuteurs lui résignèrent le pouvoir. Il venait d’é*T 
popser gybiUe, fille fie Joachim-Ernest, prince d’Analt, âgée alors de fiix-sept ans, qui le 
rendit père de quinze enfans. 

Son règne fui marqué par d’importantes créations et des étAblissemens d’une véritable 

(t) Us étaient commandés par le bailli dé ReUchach, qUe secondait le capitaine Laurent dm 
Yillermin à la tête d’un petit corps de la garnison* ■ 

fa) Voir aux additions la note X. 

( 3 ) Voir aux additions la note XL 

(4) jV°ir ? ux additions la note XII. 

( 5 ) Voir ?ux ad ditions la pote XIR. » 

( 6 ) Le duché de Wurtemberg et les cantons protestans de la Suisse fournirent d’abondant, 
secours, en argent, denrées et vétemens, pour aider aux prêtâtes besoins d’une population qpi 

se trouvait dénuée de toute espèce de ressources. ■ ' 

( 7 ) En i53i, ce prince, alors Agé de trente-trois ans, avait jeté les yeux sur Marie, fille de 

Claude, duc de Guise , qui devint plus tard la mère de l’infortunée Mane-Stuart. A cet efiet, il 
voulait se rendre à la cour du duc Antoine de Lorraine , après qu'il se serait appliqué, mandait- 
il à Ulric de Wurtemberg, son frère, à bien apprendre la langue vallone . Mais son penchant 
pour les nouvelles doctrines religieuses, qu’il embrassa peu de temps après, le firent renoncer à 
ce projet d’alliance. * 
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utilité. Mai» le désir dtoméHotar qui n’était ieuveot chez M qu'un jfoadtont mal éégnisé 
pour le» innovations, Ta entraîné en môme temps à de» mesure» que désavouait la pru» 
denoe et qui étaient d’autant plu» malencontreuses, qu'imaginées sans réflexion, elle» étaient 
exéeutées sans ménagement. Yiolent et arbitraire jusque dans le sein de sa femille, Fréêé* 
rie ne s'enquérait jamais, pour l’aeoomplisseaient de ses desseins, s'il violait des droits 
acquis, s’il blessait des préjogés respectables, si le mieux qu'il croyait chercher, ne serait 
pas l'ennemi du bien qu'il abandonnait. Son conseil, formé d'hommes savane, mûris pas 
l'expérience, lai adressait en vain de» représentations marquées an coin de la sagesse (i), 
r L’entretien de sa nombreuse famille, le luxe de sa cour formée sur le modèle de pelles 
de princes plus puissans que lui, ses fêtes somptueuses, ses chasses bHUantés, ses voyages 
fréquens et dispendieux en Allemagne, en France, en Angleterre et en ltoliè, sesoons^ 
trucüonsmultipliées, ses acquisitions^ les secours abondant qu*il fournît au roi de Navarre 
et aux protestons de France 7 épuisèrent ses finances, et le plongèrent dans de grands em«f 
barras, dont il crut pouvoir sortir, d'abord par des emprunts usuraires, puis en se livrant 
à la recherche de la pierre philosophale. Cette folie, qui était celle de son siècle, aggrava en¬ 
core sa situation. Le décès prématuré de Louis, duc de Wurtemberg, son cousin r qui dé* 
céda on 1593 sans postérité, vint heureusement la changer. Possesseur de la couronné 
ducale, sans cesser de régner sur le comté de Montbéliard, il vit la fortune sourire à se» 
principaux desseins. Mais, au milieu des plans qu’il avait conçus et déjà exécutés en partie* 
i\ mourut subitement à §tuUgard, le 29 janvier 1608 . 

II. L’armée des Guises envahit le comté de Montbéliard sans déclaration de guerre préa-» 
labié j elle Voyait mis à feu et à sang, quand le due de Lorraine trouva bon de prévenir le 
prince Frédéric du passage du marquis de Pout à la tête des troupes qu’il oommaudait , 
par la lettre n° A des pièces justificatives, que nous avons copiée sur l'original. 

Le motif réel de cette invasion était dé à la haine que portaient au comte de Montbé¬ 
liard le» princes lorrains, alors tout puissans en France, qui no pouvaient lui pardonner * 
ni les secours en argent qu’il continuait de fournir au roi de Navarre, ni son ambassa<fo 
auprès de Henri UI (1586), au nom des États protestana d'Allemagne pour obtenir justice 
et protection en faveur des réformés de son royaume, ni l'asile bienveillant qu’il accor¬ 
dait dans les terres de sa souveraineté à tous les sujets français que les troubles religieux 
forçaient de s’expatrier, ni enfin et principalement l'accueil hospitalier qu'il venait d» 
faire (septembre 1587) à François de Chàtillon, pendant son séjour dans le comté de Mont¬ 
béliard , à la tête de trois mille hommes avec lesquels il allait se réunir en Lorraine aux 
Allemands, sous les ordres du baron de Dhona. 

A l'approche des Guises, le çomto.Frédéric et sa famille s’étaient retirés d’abord en 
leur çhàteau d’Qorbourg, d'où ils se rendirent bientôt après dans le duché de Wurteim 
berg. Lé seul Louis-Frédéric, fils puîné du prince, encore au berceau et malade, avait été 
laissé 2} Montbéliard. Les contemporains racontent que, pendant l'investissement .de la ville 
par l'ennemi, l'auguste enfant se plaisait à entendre le bruit du canon, qu'il témoignait sa 
joie par des gestes et des ris, que le peuple, toujours ami du merveilleux, expliquait 
comme un présage infaillible de sa prochaine délivrance, 
fil. Leur premier soin, eq entrant au Megny-d'Anigon, fut de chercher le mmjgtjre* qui 
parvint à leur échapper. Après avoir réuni sur la place du village tous les habitons qu’ils 
purent rencontrer, ils les garrottèrent, attachèrent la plupart d’eux à la queue de leurs 
chevaux, et les conduisirent, avec tout le bétail dont ils avaient pu se saisir, au-delà de la 
frontière, comme chiens enlacés , les tourmentant à outrance pour obtenir grands 
rançons #eux (2). L’instituteur figurait parmi les prisonniers une corde au cet et le dos 
chargé de livres d’église. ; 

. IV, Le marquis de Rogne fit partir du village de Franche-Comté, le plus voisin de la 

: - . < 

(i) Ans plus sages remontrances que lui fit un jour son conseil, il ne répondit que par ces mots, 
écrit* en marge du mémoire qui en était l’objet : Ne sutor ultra crepidam • 

(a) Tons les passages guillemetés ou en italique, qu’on trouvera dans ces addition», sont extrait» 
de manuscrits de l’époque, déposés aux archive» de Montbéliard. 
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scègneuricde Gbàtelot, soixante à quatre-vingts hommes bien.armés, qui arrlvèrèntà* 
Saint-Maurice, à environ demi-heure de jour , ayant encore en mains les bouts de .leurs, 
flambeaux allumés. Incontinent ils cernèrent le châteaiuet le presbytère, pensant se saisir 
des personnes qui y faisaient leur demeure. JLp ministre appelé Jean Deverny, qui de ce 
ne se défiait , était assis à son foyer, et averti que des soldats étaient là qui le cherchaient, 
tl saillit par une porte derrière si subitement, qu'il n'eut loisir de prendre son pour¬ 
point, ni son manteau f et &’enfuyant , se vint rendre devant les pieds de trois ou quatre 
hommes & cheval , lesquels étaient expressément posés en sentinelle devers derrière, 
afin qu'il n'échappât . Toutefois le seigneur les éblouit , en sorte qu’ils ne l l 2 aperçurent , 
et se sauvât. Les habitans du village subirent le même traitement que ceux du Magny* 
d’Anigon. A Pierre Fontaine et à Ecurcey dans la seigneurie de Blamont, comme à Dam- 
joux eBVillars-sous-Damjoux, dans celle de Clémont, l’ennemi à son arrivée, ne ménagea* 
pas davantage les populations, se ruant sur elles comme une rude grêlesur les froments 
et comme loups affamés sur une riche proie. 

V. Gent villages ou hameaux du comté de Montbéliard et des seigneuries d’Etoboti, 
Blâmant, Clémont, Héricourt et Châtelot essuyèrent la rage de ces féroces étrangers. On 
évalua, dans le temps, la totalité des pertes à trois millions trois cent mille francs. Les 
communes rurales qui éprouvèrent les plus grands dommages furent : Etupes, Montéehe- 
roüx, Bava ns, Sdoncourt, Saint-Maurice, Exincourt, Dampierre-les-Bois, Hérimoncourt, 
Bethoncouri, Courcelles, Yalentigney, Dâle, Fesches, Audincourt, Présentviliers,' 
Cbampey, Allanjoie, Sochaux, Mandeure, Roches, Villars-les-Blamont. (t). 

Le hameau de Charmontet, près de Montbéliard, entièrement livré aux flammes, ne se 
releva pas de ses ruines; le petit nombre de familles dont il était composé, alla s'établir, 
dans les communes du voisinage. 

VI. À leur départ ils détruisirent le pont de Voujaucourt, dont les voûtes, contre les¬ 
quelles ces barbares soldats brisaient la tête des malheureux erifans tombés en leurs 
mains, étaient teintes du sang de ces victimes innocentes. Il avait été bâti tout en pierres 
de taille, vers l’année H67, et fut reconstruit au mois d'avril 1589. Lecomte Frédéric lui- 
même déposa dans ses fondations une plaque de cuivre sur laquelle était gravée une ins¬ 
cription dans les trois langues française, allemande et latine, qui rappelait le désastre et 
sa réparation. 

VII. Le quartier-général de l’armée était à Vaudoncourt, où il demeura établi pendant 
quinze jours que dura l'occupation. Ce village se trouvant sur les frontières de la princi¬ 
pauté de Porentruy, l’évêque de Bâle crut devoir envoyer une députation au marquis de 
Pont , pour lui recommander ses sujets et son territoire. Les ambassadeurs arrivèrent 
fort bien montés , et parés de carcans , chaînes et joyaux d'or comme pour aller à quel - 
que grand festin. Ayant aperçu les gardes postées aux avenues dn village, ils tirent 
connaître l’objet de leur mission et demandèrent à être introduits auprès du général en 
chef: L’un des soldats, feignant d’être le secrétaire intime du duc de Guise, demande aux 
ekivoyés.leur9 lettres de créance et après les avoir parcourues, lui et ses compagnons les 
obligent de mettre pied à terre, se saisissent de leurs chevaux, les dépouillent de leurs ' 
parures et de là plus grande partie de leurs vêtemens, puis les renvoyent encueilleurs de 
pàitès. 

VIII. Le marquis de Pont, par tm ordre du jour du 2-12 janvier 1588 (Pièces jüsfifica- £ 
tives B ) avait défendu, sous péine de mort , l’incendie et la destruction des édifices. Le lec- ‘ 
tenr a comme cet ordre avait été exécuté ; voici le texte de deux lettres parmi plusieurs 11 
autresqùi forant envoyée s à des habitans de Montbéliard par des officiers de l’armée, pour - 
les engager à racheter du feu leurs maisons des champs : 

Messieurs; s’il y a quelqu'un de vous aultre9 qui aye envye que la papeterye (2) se con- 
« serve, qu’il me face envoyer quelque honesteté, et je promest ma foy qu’elle sera con- 

(1) Les communes sont classées ici d'après l'importance de leurs pertes. Celles d’Etupes s’élevè- * 
reitt à22,533 florins, et celles de Yillars à 8,i4^ florins. 

( 2 ) De Courcellesdes-Montbéliard* Elle fut incendiée* 
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« sctfréèet f metterèz garde pour èest effect, vous assurantaimi que; éy l'on ÿ. nraigpie, ja 
« vous en fer et veoir la flamme dans la nufct, mais malbeurettlx soys-je sy m’envoyez 
« hoUestemenl quélque chose, si elle ne demeure entière. Adieu, le cappit*ine Du P«mi * 

« J’ài sceu par la vieille femmé comme il y a urig des amis du trésorier qui veut donner 
« quelque argent pour sauver là maison et biens dudit trésorier (1); ils feront fort ipen 
« de l’envoyer demain au matin-mais qu’il n’envoyent rien moinrde ; quatre cent* écus. 
« Quant aux aultres qui n’ont voulu convenir, qu’ils s’asseurent que demain au matin ils 
« verront belle danse partout et pourront bien se chàüffer au feu de leurs maisons , car je 
« vous jure qu’il n’y en aura nulles exceptées que celles qui se rachèteront. Envoyez^moi 
« réponse par cette femme et vous ferez bien. Arbitre. » « 

IX. Héricourt fut sommé quatre fotè s une première, par le capitaine Niéolas; dits nbiU 
du duc de Lorraine ; deux jours après, par un gentilhomme nommé la Roche, âccoitopa- 
gné d’un trompette ; les deux autres fois, par lé sieur de Saint-Baslemont, qui se rendit en 
personne dans la placé dont il demanda l’entrée de la part du roi d’Espagne/Nous don*- 
nons aux pièces justificatives, sotis le n° C, le texte de la capitulation. 

Deux joqrs après son entrée dans la place, Saint-Baslemont fit prêter à tous ses habi- 
tans, réunis au-devant du château, le serment de fidélité au roi d’Espagne, comme à leur 
souverain protecteur et défenseur (2). V exercice du culte catholique fut introduit dans 
le,-temple,* et celui de la eopfession d’Ausbourg supprimé; on brûla publiquement la 
bible en langue vulgaire et tous les livres de cette communion, et pendant lés huit jours 
que l’ennemi tint Héricourt en son pouvoir, oublieux des engagemens qu’il venait de 
prendre, il y mena une vie insolente. 11 n’en fut pas autrement dans les villages de la 
seigneurie, malgré les sauve-gardes délivrées aux habitans. — Voir la note D aux pièces 
justificatives. 

X. Lecomte Frédéric, indigné de la conduite des habitans d’H&icourt, qui, selon lu}, 
s’étaient rendus lâchement à Saint-Baslemont, fit abattre les portes et raser les murs de 
leur ville, et les obligea à travailler eux-mêmes à cette démolition ; en même temps il les 
priva de leurs franohiaes et de leurs revenus municipaux. Sept d’entre eux, réputés, les 
plus coupables, furent, à la suite d’un jugement sommaire, pendus à des arbres aux ave¬ 
nues de la ville, et plusieurs autres conduits dans les prisons du château de Montbéliard, 
où ils demeurèrent détenus pendant quelques mois. Ce fut lp 2 février 1588 (vieux stylé) 
que ce prince ^assisté d’une partie des membres de son conseil et de plusieurs officiers at¬ 
tachés à sa cour, se fit remettre sur la place, au-devant du château d’Héricourt, les origi¬ 
naux des franchises de la ville ; il les lacéra, et les jetant par terre, en présence de là 
population assemblée : Ce n’est à vous autres rébelles , s’écria-Ul, d’avoir des privilèges, 
ains à mes bourgeois de Montbéliard qui les ont mieux mérités que vous . De là il en¬ 
tra dans l’église pour rendre grâces à Dieu de la délivrance de ses peuples^ 

Les habitans d'Héricourt lui adressèrent de fréquentes et inutiles sollieitatious (f $8$, 

1589, 1590, 1602) pour rentrer dans la jouissance de leurs libertés, recouvrer l’adminis¬ 
tration de leurs biens communaux et obtenir la faculté de relever les portes et piurs d’en¬ 
ceinte de la ville. (3). Voici en quels termes ils résumaient leurs doléances, en janvier 

1590. « Qu’il vous plaise donc, très juste et bénin prince, accorder la requête des pauvres 
« sopplians; qu’ils ne soient du tout détruits et ruinés et exposés cèmme à Ja merci de vos 
« ennemis et des leurs ; démonstrez un témoignage très louable et .perpétuel de votre béni- 
« gne clémence énvers la pauvre ville d’Héricourt ; rendez par ce moyen la moitié de \bl 
a vie à vos pauvres bourgeois et sujets ; munissez leur peu de biens ; garantissez des bri- 


(1) Situés au village de Bart. 

( 2 ) Le duc de Parme, gouverneur-général des Pays-Bas et du comté de Bourgogne, désavoua , 
au nom du roi catholique, tout ce qu’avait fait M. de Saint-Baslemont. ‘ 

( 3 ) Leduc Louis de Wurtemberg n’sfvait point approuvé la sévérité de Frédéric, non qu’il 

exdisat les habitans d’Héricourt, mais par des raisons de politique tirées du voisinage de la 
Franche-Comté qui faisait valoir de prétendus droits de souveraineté sur cette ville et sur la'terre 
de ce non». ' ' ■ * 
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« gmÉtaet<|e«tâW«tf» k pudicité de leurs femmes et 4* leur*£|les, gyaitfg oin paâ f fon de 

* vingt ou trente Tillages qui n’ont ou n’avaient aultre refuge propre pour retirer leurs 
« Me** e* temps de guerre qu audit Héricourt; rappeliez leur jeunesse et aultres de leurs 
a bourgeois, minant et babitans, qui 9 pour la désolation de leur ville, absentent le pays ; 
■ qàe vôtre bonne excellence s’assure que, moyennant l’aide de Dieu, les suppliant se 
« maiotiendroitt mieux que jamais sous sou obéissance, et qu’ils abandonneront plutôt 
« leurs vies et foute biens que de jamais reacheoir en telle faute qu’il y a deux ans. » La 
régence appuya sens succès cette demande d’une population malheureuse. « La faute, tér 
h mérité et lesgéwté desdits bourgeois, portait sou avis, procède, fout pour n’avoir été 
« bien instruits eu notre religion, que paree qu’ils sont tous simples gens,laboureurs , ar- 

* tiqm 9 r ien on peu entendus au fait de la guerre, et aussi qu’il y a grand espoir qp’à l’ad- 
« venir ils se conduiront en la forme touchée eu leur requête, et que le pied marchera 
M avec fa langue, le fait répondant au dit . » Rien de tout cela ne put fléchir l’implacable 
eomtç Frédéric. Ce que nous avons acquis par lè droit de conquête , nous ne le restitue¬ 
rons jamais ; telle fut sa réponse finale, et il ne s’en départit point. Maïs son fils et suc¬ 
cesseur le duc Jean Frédéric de Wurtemberg, se montra plus disposé à l’indulgence. Ünè 
erreur de quelques jours lui parut plus qu’expiée par vingt ans de disgrâce. Far une charte 
du 14 février 1609, il rendit aux babitans de la ville d’Héricoort la libre et entière jouis¬ 
sance de tous leurs droits, franchises et revenus. 

XI. Charles, comte de Mansfeld, commandait un corps de Reistrcs dont il détacha Saint- 
Baslemont et sa troupe pour se saisir d’Héricourt. Cantonné lui-même, avec les soldats 
sous ses ordres, dans la baronnie de Granges, dès le 28 décembre, il fit peser sur sès ha¬ 
bitons des maux nombreux, sans néanmoins ajouter l’incendie aux autres excès. Sur les 
trente-trois villages qui composaient cette terre, vingt-sept furent plus ou moins maltraités, 
et la saline de Saunot, qui appartenait au prince de Montbéliard , essuya nne dévasté- 
tien totale. 

Avant de se répandre dans le comté de Montbéliard, l’armée des Guises laissa aussi dés 
traces nombreuses ét trop sensibles de son passage dans fe seigneurie de Passavant, m 
‘ particulier an village de Pierrè-Fôntaitte, qui, Incendié en bonne partie, ressentit nti 
dommage de 957e florins. En somme, la présence de ces bandit* dans lé# trois Bell de 
f ranche-Comté, oà ils firent grandes et estkorhitante* violences x forfâns femmes et ftUe*, 
prenans gens tant fiels que jeunes et les mettant à rançon, pMans et roèam cheèuukc 
et tùus meubles qu'ils trouvaient, occasiona une perte de 44595 florins. Trente-six com¬ 
munes rurales furent pillées, une autre livrés aux flammes et cent vingt» ckevaitix enlevés. 

Le comte de Mansfcld avait son quartier dans le château de Granges, dont Je eépitane 
Iiii avait lâchement ouvert les portes à la première sommation. Le colonel Schfogel était 
Sous sès ordres. 

Le gouvernement du comté de Bourgogne s’opposa de tout son pouvoir aux desseins du 
maitfute de Pont sur cette province et le Montbéliard. N'ayant pu y mettre obstacle en 
repoussant la force par la force, il souffrit impatiemment les désordres de l’armée lor¬ 
raine, qu’il chercha à atténuer et à abréger par tous les moyens dont il disposait. A l’appui 
de ce fait , nous donnons aux pièces justificatives, n° E, la substance d’une lettre de M. de 
Vergy, gouverneur de la Franche-Comté, écrite de Gray, le 30 janvier 158$ et adressée au 
doc Louis de Wurtemberg. 

XII. Ce fbt le dernier samedi (30 décembre) de l’année 1687 que les princes lorrains in- 
ééstirtmt fo tilfo de Montbéliard. La garnison, forte de 600 lansquenets, 800 Français, 
distribués éti quatre compagnies, 260 hommes de cavalerie et 46 artilleurs, était com¬ 
mandée par le colonel Paul de Beaujeu, qui avait donné des preuves de vaillance à la 
surprise de Besançon, en 1575. Cette troupe, réunie aux bourgeois, fit une si bonne con¬ 
tenance, que l’ennemi n’osa commencer l’attaque. Les habitans, sans distinction d’âge ni 
de sexe, avaient réparé en grande hâte les fortifications ; des corps-de-garde étaient posés 
et ÜeS lieut de render-vons indiqués sur tous les points qui semblaient les plus vulnérables. 
Matin et soir les ministres allaient y foire des prières publiques et la protection du Dieu 
des armées était d’ailleurs implorée chaque jour dans les temples f eh présence de la foûfo 
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«fa* fiMrt. Ptaéèm soktat* «tante rfetabé* te» to ntes ès ta gateiop, taftftt 

pendus sans forme. île piWs à dé< hanta cerisiers quiVsjierüCTajent de loin sur ta 

Le marquis de Pont, renonçant aux plaisir* de le pèche à laquelle il se livrait avec pas¬ 
sion , vint de son quartier de Vaudoncourt reconnaître la ville, et s’étant posté au bord 
de la forêt du Chenois, il en examina les positions et jugea la place imprenable. Lut et le 
duc de Guise s’en consolèrent en allant égorger dans lo parc du prince le gibier qui s’y 
trouvait et en commandant de battre en ruine tous les édifices situés hors de l*enceinte 
de Montbéliard.Il parait constant que c'est lui qui ordonna l’incendie des villages, contre 
le vœu du duc de Guise, qui, n’étant que son b’eutenant-général, devait se soumettre à ses 
volontés. t ,, 

XIII. L’ennemi se retira au premier bruit de l’approche des secours envoyés par le duc 
de Wurtemberg. Une partie tteTaftnlfo prit scn chemin per les terres du MZfiaf ; Une 
entre par les seigneuries de Granges* de Vilïçisexel, eto., où. de nombreux excès fuient 
encore commis. Le prince Frédéric arriva dans le comté d’fiorbouig, le H janvier 9 è le 
tète de quatre mille chevaux. Six mille hommes de pied l’avaient précédé de deux jouré. 
Le io 9 cette petite armée entra dans le comté de Montbéliard, où * après avoir pris quelque 
repos, elle fut licenciée. La famille de frgédéric ne fut de retopr qu’à la fin de l’hiver* 
Le duc de Lorraine chercha, sans t y réussir, à sç justifier des reproches que lui avait 
adressés Louis de Wurtemberg sur tes étranges et exécrables déportemens de ses soldats, 
par une lettre responsive datée d’Epinal, le 19 janvier, dont l’original a également passé 
sous nos yeux. (Voyee pièces justificatives , F. ) 

JVous terminons cet opuscule par deux lettres également inédites* sous lepn^Gct H.Lq 
première, adressée au roi Henri III, contient les Justes griefs du duc Louis et du comte 
Frédéric dq Wurtemberg au sujèt de l’invasion dont les affreux détails viennent d’être 
retracés* la seconde est la réponse du monarque. L’esprit dans lequel elle est conçue ne 
permet pas de douter qu’elle a été écrite sous F inspiration des auteurs et complices de <$ 
drame déplorable. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

■ # "• ' A. . * • J.» • 

jt etlre du iûè dè Zàt+àtoe ctti èûfotè Frédéttt &t tPki^embcrg-nfanlbéliarâ. * 

Monsieur mon cousin, j’ai reçu votre lettre du do mois passé sur le sujet de laqitetlé 
je vous diray que mon intention n’a jamais été, Comme encor elle n’ésf* dé rien en tre* 
prendre contre vous, pi vos subjeefs ; mais, comihe j’âÿ esté légitimement occasionné, vohre 
forcé de prandre les armes, tant pour là conservation de mon estât, que justement pour¬ 
suivre ceulxlesquels, sans occasion quelconque, sont, à main forte, entrés ettmès pays , f 
ravagé* saccagé etbruslé, avec infinis autres actes barbares et Inhumains qu’ils j ont exercé 
et commis, je tfay peu de moings de les faire suivre pàr ihon fils le marquis de Pont avec 
les forces qu’il a, t pour par tous moyens essayé d’avoir raison de telles indignités, été çest 
effect les a poursuivis en divets lieux par la France, lesquels ont enfin échappé de la 
façon qu'avez peu entendre, eû l’occasion qcftcglul mon fils c’est résoolt de Se retirer 
par deçà et contraint, comme j’entends , de passer par vos ferres, où je m’asséure qu*il sè 
comportera tellement que n’en recevrez aülcun déplaisir, désirant de continuer en vôtre 
endroit la bonne amitié et vôisidacnce que pàr Te passé cest toujours pracliquëe entre voû$ 

(t) ahiti la cittdoll* d« M**tbél#r<L 
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fit mory, qui ne manquéra de mon oosté avec telle affection, tju’àprès m’estre affectueuse 
. meut recommandé à votre bonne grâce, je prieray Dieu Vous donner, ^ 

Monsieur mon cousin, en santé, longue vie. De Fontenoy en Vosges, le 2-12 janvier 1698- 
• • • ' Votre bien bon et affectionné cousin : 

Charles. 

Monsieur mon cousin, 

'Monsieur le comte de Montbéliard. 

B. 

Mandement du marquis de Pont à T armée sous ses ordres . 

De par Monseigneur le marquis de Pont, général de l’armée. 

u II est très expressément défendu à tous les capitaines, chefs et conducteurs des gens de 
guerre, soldats ou autres, de quelque qualité ou condition qu’ils soient de cette armée, 
de ne sortir et abandonner leurs quartiers, soit en troupes ou à part, sans congé dë leurs 
capitaines ou autres ayant charge dé les commander, et ne courir es fourages, hors les 
terres du comtey de Montbéliard, et ce sur peine de la vie, enjoignant de s’informer de 
ce qui sera desdites terres ou non, afin qu’ils ne prétendent cause d’ignorance, dont ils 
ne seront néanmoins excusables, et respondront les capitaines de leurs soldats, sur la 
même peine. 

Que lesdits soldats n'iront au fourage esdites terres dudit comtey de Montbéliard, sans 
le congé et licence de leurs capitaines, et que leurs dits capitaines leur aient donné quel* 
qu’un pour les conduire et commander, ce que leur enjoignons, sur ladite peine. 

Est aussi défendu, sur les mêmes peines de la vie, à toutes personnes étant en ladite 
armée de quelque qualité ou condition qu’ils soient, de démolir ou métré le feu eu aucuns 
des bâtimens étant es terres dudit comtey de Montbéliard. 

Fait au camp de Vaudoncourt, le 12 janvier 1588. 

Henri. 


C. 

Capitulation (XHéricourt. 

Sur ce que messire Girard de Beinach, chevalier, seigneur de Saint-Baslcmont et de 
Montcointin, colonel des Reitres, aurait par diverses fois fait sommer ceux de la ville 
d'Héricourt d’eux,réduire et^soubmettre à l’obéissance, garde et protection de S. M. ca¬ 
tholique et quitter toutes armes et défenses contraires aux desseins des armées et forces 
catholiques, se retrouvant présentement aux environs d’illec, les maires, maîtres bour¬ 
geois-jurés et habitans de ladite ville, tant pour eux qu’au nom des autres bourgeois et 
sujets forains d’icelle ville et seigneurie d’Héricourt, doutons et prévoyans ce qui appa* 
remment leur adviendrait, et pour éviter leur éminente ruine et totale désolation, ont 
fait, traité, capitulé et conditionné avec ledit seigneur Montcointin et Jean de Cobrevflle, 
écuyer, grand-prévôt des Ardennes et commissaire-général des montres de sadite ma¬ 
jesté en la duché de Luxembourg, présentement envoyé par S. A. de Parme, en la forme 
et manière qui s’ensuit : 

. t° Que le capitaine et soldats ayants fait garde de la dite place, en nombre de cent vingts 
ou environ, se pourront librement retirer où bon leur semblera, avec enseignement et sauf- 
conduit , afin qu’aulcuns tort, moleste, ny recherche ne leur soit fait en leurs personnes 
ou biens, pour cause de leur service ou autrement, et particulièrement sera conduit ledit 
capitaine ayec toute sûreté de sa dite personne et biens, deux, trois ou plus de lieues vers 
la part qu’il voudra tirer. 

2° Que lesdits sieurs entreront avec leur suite en ladite ville et de plus avec vingt-cinq 
soldats arquebouziers, pour aider h la garde d’icelle avec les bourgeois , sans auitres 
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garnisons oo charges de gens de guerre pour le présent, s'il n’est de besoing et ils en 
requirent. 

3° Que lesdits bourgeois et habitans seront reçus et maintenus en la garde, protection 
et défense de sa dite M. C; arec promesses qui à leurs personnes, biens, femmes, 
enfans oufartiilles ne setafait aidcung tort , moleste, lie recherche pour chose que ce soit* 
tirant en l’obéissance déhue à sa dite M. , et comme tous aultres habitans et bons subjets 
de ses pays, terres, tilles et seigneuries, et ceulx de ses bons vassaux catholiques font, 
et promptemçni ils feront serment débu et requis audit sieur de Montcoiutin, qui demeu¬ 
rera leur chef et ; gouterneur tant et si longuement qu’il plaira à S, Jf.\ ‘ 

4 6 Que moyennant ce , ils seront maintenus en leürs anciennes franchises, privilèges et. 
libertés, sans aucunement faire ny permettre être fait du contraire par quelques rançons, 
impositions de deniers 7 ou ànltres charges extraordinaires. 

5° Que s’il advient aulcung séjour de la dite armée et troupes estant ez environs, ils 
n’entreprendrbnt rien 4 l’encontre nyau préjudice du présent traité, ains s’ils veulent 
quelques soulagement et assistance de la dite ville, ce sera avec payement raisonnable. 

6° Que si aulcuns desdits bourgeois et habitans de ladite ville ont volonté d’eux retirer 
(ficelte pour viyre ailleurs, faire le pourront promptement, empourtans leurs biens et 
meubles à leur volonté et sans empeschement quelconque. . v * 

7° Comme aussi Içsditt bourgeois-forains, ayans aulcuns biens , meubles ou vivres re-. 
tirés en la dite villê et château , les en pourront sortir et transporter ailleurs sans 
contredits. , u 

Lesquels points et articles susdits, en général et particulier, iceulx sieurs de Montcoin- 
lln et de Cobreville pour une part, et les dits de la ville pour l’aultre, ont promis et par, 
ceste promettent sous leurs foys .d’honneur et serement respectivement de tousiours et in- 
violablcment accomplir, effectuer et maintenir, sans aller du contraire, ayant iceux 
sieurs pour assurances et tesmoignage de vérité signés cestes de leurs noms, comme aussi, 
ont faist honorables hommes Nicolas Jacquin, procureur ; Guillaume Yuillot, maire ; Jean. 
Perdrix d’Argent, Pierre Richai;dot, maîtres-bourgeois; Henri Oudot, JeanMeurel, Estienne 
Paignot, jurés ; Henri Perdrix, Jean Carpet, Gaspard Georgé, Michel Tuette ; Regnauld 
du Yaulx , Jacques Barbauld, Servois Barbauld, Nicolas Barbauld le jeune, Jean Belot, 
Nicolas Belot le jeune, Jacques Richardot, Nicolas Dargent, GuidotT Veronet, Pierrpt 
Dormois, Jacques Chàrpiot, Jean Charpiot, Antoine Receveur, tous bourgeois, députés, 
et représentai la généralité des dits bourgeois et habitans dudit Héricourt, 

Ainsi fait, passé, capitulé et accordé, le 4 e -l4 e jour du mois de janvier 1538. (Suivent 
les signatures. ) 

D. 

Sauvegarde accordée aux hahitans de Bians y par le sieur de Saint-Batlemont. 

Nous messire Girard de Reinach, chevalier», seigneur de Saint-Bastemont et de Mont- 
eointm, colonel de Beitre^, certifions que les habitans du village de Bianne sont esté 
rebelles etsespot rendus volontairement entre nos mains au service de S. A. (i) Prions à 
tous seigneurs, colonels » capitaines, lieutenant, officiers et autres ayant charge de gens 
de guerre, vouloir soulager et supporter les dits habitans en tout coque pourrez, et comme 
étant subjetset serviteurs à sa dite A. 

Donné à Héricourt, qe i5 de janvier lôtfs. G. de Reusacu. 

N. B. D’autres sauve-gardes accordées aux Tillages de Bussurel et de Semondans sont 
dans les mêmes termes que celles-ci. 

(a) Nous ne «avons pas à qui, de duo de Lorraine ou du duc de Parme, doit s’applique ce titre 
d’jUuaae*; •• >• •••••••- 

BHJWT. DB l/lNSTlT. BIST., TOM. 3 e IV MVR. 3 
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àçtraitJieJa lettre ÿugcmerneur de EraekchtbCmté au (tecXoes* d# 

\au syjet de Vinvasia^ dee GuUes /dam tee comUe de Bourrue H de MmU» 

' ',bél$ard/ t ... . .; ■:,., •■/ -\ ’ 'f * 

« M; de Véfgy écrit au duc Louis 4e Wurtemberg qu’il a reçu sa lettre <ju 9 japvigr dçr- 
nfé* : , ét flajoute : « comme je l>i déjà annoncé, M, le comte de Montbéliard^ ce 
« été de mon vouloir et éoitèentement que l’armée du marquis du Pont est entrée dans, le 
«* comté de Beurgoigne, mais disans aller chercher ceux des quels j|s avaient reçus plusiçufe 
«•torts et injures j et mêmement les ftçitres, que s’en retournoient de France en ÀUe- 
« magne, auroient pris de leur autorité ledit passage avec telles forces et soudaineté que 
« je n’àvois les moyens prompts et faciles pour l’empêcher , estant certain qu'jl$ y ont fait 
«étie très grandes foüïes et oppressions 7 sans que je aie peu non plus y remédier. * Il 
ajoute encore « que, malgré ses représentations et ceux du parlement auprès du iparqui® 
«de Pont et dn duc de Lorraine, il* n’avoit pu prévenir leur passage, ny aux dits dégâts* 
<r ny en prlésetver mon gouvernement, trop doncques moins lé pouvoîs-je faire hors icelpi. 
« Bien veux-je ici dire, qu’étant ad ver ti que ceu* de la dite armée avouent pris le château 
« dè Granges , qu’advint par la culpe et faute du capitaine d’fllec ? je leur fis à diligence 
<r entendre que la dite seigneurie meuve de Ces pays et de la souveraineté du roi, duquel 
« ledit comte de Montbéliard la tenoit en fief, et que partant sa majesté no pren droit de 
« bbimè paît, Ce qui y aurbit esté" fait au préjudice de ses autorités souveraines. De façon 
« qù’lh s’en départirent sans y atténetér davantage. » t 

11 ajoute étifih, qU*il avait fait défense à tous vassaux et sujets « de se mêlçr en la dite 
«"armée, ni de Sortir en armes hors le pays, à peine de rébellion èt de confiscation de 
«biens ; si tjue si le dit sieur comte de Montbéliard a quelque occasion de plaintes et dç 
«^écoblentémeht dé ce côté là, nous n’en avons,aussi ppr deçà que p^r trop potre part* 
« que j’ai représenté à‘S. M. et à Monseigneur le duc de Parme. Et au regard du secoua 
tprîltlefnanderôit, puisque la dite armée est retirée, il p’est pas nécessaire pour je pr&- 
« sent' niais S. M. au besoin y saura bien pourvoir et faire toujours copnoitrp à Ipus ceu* 
« epii Voudroient attenter à ses pays et Etats, combien, pieu merci, sa main e$t puissante 
« et lbrte pour réprimer toutes telles entrëprfëes , et qu’il les eu peut par sa grandeur pré- 
« server, et coûSferver ses vassaux sous son autorité royale et souveraine. » —■ (Jette lettre 
ést datée de Gray, lé 30 janvier 1588. . ! . r ’ 


E. 


Extrait de la lettre du duc de Lorraine au duc dç Wurtemberg ? datéf $Epinal 

v\ '' ' - *'• 7 <*vmo Janvier* itàs. ‘ ,r ‘ ** } **"' V*' 1 *' 4 


•if $tie le8>lwûkiM»6, saceagemem , ceuoufsdens eteetee -d’hestîWtf çrtn^queliâëbares 
t jt inhumains dont l’année du rm de Navarre ysans occasion 

« usé en divers endroits de mes pays où «Me « passé, irforit détermtriéà lèverdes sdkktU 
<i four leur défense, et à mettre à sa péOFsUlfe temarqcristte Pont ëtte due ^é ; Guise^ÿvé 
« nette armée «ennemie s’estant laataat débandée et‘écartée, ces princes résolurent de ^ 
« brousser chemin pour retourner par deçà avec léure forces ,et on te venatttSont^étè 
« contraints de passer par le comté de Montbéliard, comme chemin le plus droit pou;* tirer 
« en mes paysyofrüs ont reçu advertissement qu’une partie de la dite armée et notamment 
« des chefs s’y étaient retirés., qui les a forcés.4e los.y.rechercher et poursuivra ppurles 
« attraper ; qaen ce faisant , les soldats, étant de diverses notions, s’y sept çpnywrtës* 
« selon ce qu’on m’a dit, trop licencieusement, à mon très grand regret et de quoi je suis 
« infiniment déplaisant ; et pour remède aussitôt que j’ai reçu advertissement de tel désor- 
* dre, j’atmandé que les dotés troupes aient à vuider ,*ortir et se retirer ttotout bore le 
e dit comté, comme je m'assure cju’aulcuns et note d’eux n’y sont présentement^ *f 

' - > )*' , V‘ /' * • ■ ' l 
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qnttv* ««Mpagnlè» d'Albanais, que j'avofe envoyé particuliérement à la 
«iMHtreuue d« ïnôs ebnraw, Vestant, contre mon commandement, ramassé an comté da dît 
«Montbéliard et y prie quelque bétail et hardes, dont estant adverti, j'ordonnai sur le 
«fahffap que le tout fat restitué, ainsi qu’il a été fait, même les principaux auteurs de ce 
« désordre ont été ohastié# tris exéiftpklrement. »» Ce prince termine en protestant de son 
déair de Continuer lfamitié él'bonne voisinanct qui s'est toujours pratiquée entre le comté 
de Montbéliard ét la Lorraine. 

-• -, V..' : ’ ; •' , <i, ’ ■ . . \ , 

o'. Mnrift « iw foWwtwïm & mu 4? # ftmt. 

•gi^WW» qui? tous u’aya* W W tfwfli * quelle pruelle 

%?f> lç <J«Ç icJ^wm^ppr m pis le W rqu4 de Po»t,aveç l'aide et assistance duduc 
dp kwjj&fet tfbixm ». # hpsti)OT?m epya.hi, san4 aucune juste rafco# nqtw comté de 
Montbéliard elles seigneuries adjointes, lorsqu’ils ont poursuivi J eS Reitrô* fl»i étoienten- 
très en brancc, et ce, sans que préalablement nous en ayons tant soit peu été advenif 
seloq la louable coutume des braves guerriers du temps passé j y ayant les dits marquis et 
duc de Guise exercé sur nos peauvres Subjels Infinis actes d’hostilité plus que barbares et 
inhumains, par brulemens, saccagemens, concussions, pilleries, emprisomemens ran 
çonnemens, tortures, violations des dames et pucellea, et par innombrables autres cruau¬ 
tés, peines et sfirtes de gehenne, tellement que les infidèles payena et turcs même n’en 
seauroient tiwèuter des façons plus cruelles que celles dont ils en ont usé en ce lieu là 
comme.’ défait nous en-avons entendu depuis d’auleuns prisonniers que le dit duc de Gui» 
leur avoit baillé entièrement en pillage ce comté de Montbéliard et autres nos seigneuries 
pour Ips récompenser; et que le sieur de Bosne avait dit à ses soldats : que, par la mort 
Dteu si aulcun Xtux parhroil de son logis sans y mettre le feug, qu’il le brusleroit 
lui mime. Or, quand nous considérons la bonne confiance et correspondance qui a toujours 
été pratiquée entre la couronne de Fnyice et nos ancêtres, lesquels aussi l’en ont fait na- 
foitre par bons effets, ce qqe, de PM* OP» Dé, *aqs nedetvioii» m mo ins de continuer, nous 
ne peuvons aucunement nous imaginer et encore moings persuader qu’une telle plus aue 
hostile entreprise et dégastayt été fait de votre sceu et consentement, ains plutôt espérons 
que, suyvant la susdite bonne confiance, vous en aurez un très grand regret et mécontente- 
ment j ^aptpioms nous n’ayons voulu laisser dç vous avertir de ce dégast, espérant que 
don seulement vous ferez chasser exemplairement les auteurs et coupables d7ce désordre 
comme pertubateurs d àultres qui vous sont bien affectionnés, mais aussi que, par le porteur 
de la presoqfc. yops JW* rçspriprez que c’est qu’il vous plaira faire en cest endroit etquel rap¬ 
port vpus a èjc fait dé ce dégast advenu, vous pryant bien humblement d’ordonner à ceux 
qqiypqs sont subits qqe çy après, sans occasion quelconque, ils ne nçps troublent de telle 
# qq’ij.ypq» glaise aussi nous avoir bien pour recommandés comme yos ancêtres 
d heureuse poire ep opt fait envers nous. Ce faisant, vous nous rendrez obligez à vous ' 
faire humble service d’aussy bon cœur que prvons le créateur vous donner, ^ 

, . ■ eUoeguo vja, , 

D« Stoucard lp MS de Mars i’an jss*. 

( V<» bi<n h u m bl e s et affeotiomés 

Signé Looys Dec du Würtëmbero. 

v . FmdEMC COMTE DE WURTEMBERG. 

’ .. H. 

Réponse de Henri lit , roi de France, d la lettre précédents, 

«P ymmbümiwtotomite». îWtre» * 
lansquenets qui étaient entrés premièrement en ht Lorr^m^ y f H r O ig rff 
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bruslemens et excès,de guerre, comme ils ont fait depuis plusieurs autres grandi domina- 1 
gea dedans mon royaume, est fort à plaindre. Et ne peut qu’il ne desplaise à toutes per¬ 
sonnes qui désirent le repos et la tranquillité de la chrétienté, ainsy que je fais de ma part > 
autant et plus que nul autre prince. Mais il le faut imputer à ceux qui en ont donné lesubject 
par les premiers torts et : injures qu’ils ont faites, lesquelles estant divertye* et empêchées 
par les'Princes de la Germanie, en ne laissant si licentieusement marcher leurs subjets pour > 
l’invasion des Estats des princes leurs voysins, ainsy qu’ils ont fait ci-devant, j’espère que'» 
telles choses n’adviendront plus, comme il est aussi à craindre que, n’y estant pourveu aut- 
trement que par le passé, il n’advienne pis ; vous asseurant que, de ma part, je seray tou* 
jours prest à conserver la sincère amitié et bonne intelligence qui a esté de tout temps 
* entre lés Princes delà Germanie et mes prédécesseurs Roys, mesmement à l’endroit do 
votre mayson, sans y manquer de tous bons offices, comme je pense n’avoir fait jusques 
icy, si (contre ce que j’espère), il ne m’est donné quelque occasion de m'en réfroidir par 
effets contraires à ce que je dois attendre d’eux. Qui est, mes cousins, ce que je puis répon¬ 
dre à votrfe lettré du XXIIII de Mars dernier passé, et le lieu où je supplie \% créateur qu’il 
vous ayt en sa sainte garde. 
f Escript à Paris le premier jour de Mai 1588. 

Signé Henri et plus bas Brulart. 

A mes cousins, ; ,, . , 

Les Duc de Wurtemberg. * ; 

et Comte de Montbéliard. 

C. Du vernoy, de Montbéliard, 

Membre de la 6 e classe de ^INSTITUT HISTORIQUE, 


Currwptfitîianff. 


Lettre de M. Emmanuel Gaillard, secrétaire perpétuel de V Académie royale de Rouen , 

membre de la 6 e classe de l’Institut historique. 

■ ■ 'V ’ / ■ • * ’ ■ ' • ' ' ' ■ ' 

' Rouen, ce 8 août 1835 r * 

j . / : i ' , ■ • • 

H y a quelque années, je communiquai à notre collègue M. Auguste Le Prévost , au¬ 
jourd’hui député de l’Eure, un projet de Biographie Normande, conçu depuis longtemps; 
ce savant me manda que M. le vicomte Ernest de Blosseville/historien des colonies pé¬ 
nales de l’Angleterre , m’avait devancé de très peu de jours et lui proposait le même tra¬ 
vail. 

Alors, nous nous entendîmes, MM. Le Prévost, de Bossevilleet moi ; et, de 1831 à 1832, 
il s’établit, chez moi, des conférences propres à mûrir l’idée biographique. Là se trou¬ 
vaient MM. Hyacinthe Langlois, Achille Deville, Fioquet, et feu M.Licquet,grand appro¬ 
bateur de l’entreprise. 

Chacun de nous disait que ce serait un beau monument élevé à la gloire normande qu’une 
description de toutes les viés illustres et même célèbres qui ont honoré notre province, sur- 
out si, à ces notabilités historiques, on ajoutait la foule des noms peu connus ou ignorés 
auxquels se rattachent de très utiles détails, les uns d’une grave importance, les autres d’une 
singularité piquante. , , > ^ \ 

Mais, en même iqmps que sentir e$ honorer ce mérite nous était doux, nous reconnais¬ 
sons, avec une sorte d’effroi, qu’une biographie normande nè devait ressemble!* en rien 
auxmeilleuresbiographies connues. ■ ; 1 * , * 
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En effets cette»! ont été composées avec des histoires plusou moinsparfaités, compor¬ 
tant, dès Jors, le facile travail d'une analyse brillante : an lieu que la biographie normandè est 
une œuvre à tirer duchaos de nos archives, pour laquelle il faut unehaute érudition, les his¬ 
toires , soit générales, sdit partielles de la Normandie, ndus manquant presque entièrement 
Evaluant à deux mille le nombres des grands articles , nous redoutions de les voir res¬ 
sembler à ceux insérés dans la Biographie universelle. M faudra être neufs, disions- 
nous ; il faudra, sur chaque personnage, se procurer beaucoup de détails normands ; i 1 faù- 
dra lire scrupuleusement les œuvres des écrivains dont on voudra parler; jamais on ne 
devra répéter ce que les critiques ont pu en dire, les jugemeüs à prononcer devant être 
rendus, non sur la foi d’autrui, mais d’après son propre et sérieux examen. ’ 

Et, quant aux courtes notices, dont nous portions le nombre & dix mille, presque tentés 
devront être tirées de pièees origine les, seul moyen de jeter la lumière sur une foule 1 de 
points restés obscurs. | 

Entreprendre une tâche si rude et si longue parut aux approbateurs du projet au-dessus 
des forces et de l'influence d’un homme et même d’un corps littéraire , qüelque instruit 
qn’on le suppose; d’âprès leur avis, il fallait appeler à l’exécu^on de rèeuvre toutes les so¬ 
ciétés savantes de la Normandie, y faire concourir tous les gens de lettres nés dans nottfe 
province, ou l’ayant adoptée pour patrie, et demander l’appui, sur tons les points du pays, 
à la presse périodique. 

Alors, je fus chargé de sonder l’opinion et d’imaginer un plan de travail qui triomphât 
des difficultés aperçues durant une discussion prolongée et approfondie. ' 

Ayant voyagé tant en Basse-Normandie qu’à Paris, je vis partout de la bonne volonté 
chez les gens de lettres dignes de ce nom. Ils sentaient tous que* l’époque actuelle eàt uni¬ 
que pour entreprendre un tel travail. En quel temps, en effet, s’est-on plus occupé qu’au- 
jourd’bui de recherches historiques ? Le goût pourrait bien n’en être pas durable. 

Quant à ce qui est du plan d'une Biographie normande , il fut sans cesse en se Ampli¬ 
fiant ; je voyais clairement qu’on consentait bien à travailler, mais sous une condition 
prescrite par le goût de notre siècle : celle d'imprimer tout de suite les articles rédigés par 
chacun. / > 

Or, comment publier une biographie dans l'ordre alphabétique, quaifâ personne ne 
voudrait s’assujétir à différer peut-être de dix années la publication dont on sè montrait si 
impatient? v ' , , 

Je dos donc renoncer à Tordre alphabétiqoe et à toute lenteur dans l’impression de ï’œu- 
vre, et j’adoptai l’idée de publier cent noms à la fois, par intervalles inégaüx, ét au moyen 
d'une sorte de, pél&mèle^ tout à fait ressemblant à Celui qui règne dahs la Biographie 
des SomtmesMtüts , devant , un jour, au moyen de tablas alphabétiques et synchroniques 
établir l’ordre à dessein négligé. ' " ' \ * 

Ces centnoms , dont seize ou dix^huit exigeraient de grands développemehs, et Tés au¬ 
tres quelques lignes seulement, n’offriraient-ils pas une agréable variété? Et la livraison qui 
les renfermerait ne serait-elle pas une œuvre aussi simple que peu coûteuse ? Je dis simple, 
à cause des lecteurs auxquels les longs ouvrages ,plus que jamais, font peur ; et je dis péu 
coûteuse, car un semblable cahier, en le supposant de six féuilles, n’est dispendieux, nià 
imprimer, ni à acheter. 1 . 

Arrêtons-nous ici pour expliquer ce qiiî a pu nous conduire à supposer douze mille no¬ 
tices indispensables à composer. 

C’est que , dan£ une biographie normande, il faut renfermer, non>seulement les hommes 
d’études, mais les personnages politiques, jusqu’ici tout à fait négligés par nos biographes 
normands. ' • ' * * 

Que si nous ouvrons le Mûréri des Normands , recueil fort incomplet et manuscrit, qui 
ne contient guère que des notices sur les gens d’études, nous comptons trois mille trente- 
quatre articles. 

Et, quant aux personnages politiques, pour leseul règne de Richard-Cœur-de-Lion * un 
homme très docte a eu la complaisance de me faire un relevé qui allait à plus de six cents 
noms. 
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Je sais émerveille que beaucoup de réductions seul à taise sac crt uaiw ddtMttes ; 
ttaw oh aura beau retrancher les théologiens pour toujours Oubliés* suit jfeoéÉkpéii, soit 
dogmatiques, les commentateurs sans talent .de notre droit coutumier v J es fèridateuvs d'a¬ 
mis, les donateurs de domaines obscurs , les marins sans renoms les guèrrkftosàDS éclat ét 
les magistrats qui n'ont laissé aucune réputation 4 il surgira 9 de tais les dépou ilkirtens les 
plus judicieux, des multitudes de noms qui seront ceux des hotiirnee Vraiment intércaiaos; 
et j entends par là* non seulement ceux qui ont fleuri dans les sciences, ks lettrés* les arts 
libéraux et mécaniques, mois nos ducs et nos rois-ducs, les princes et paiécesses de fcurfb- 
raillo* les favoris et les favorites, les hauts barons, les prêtais à crosse d'évêqtiès comme à 
crosse d'abbés, les grands officiers, de ta couronne du cale, puis lès négociateurs ,dë$; ad¬ 
ministrateurs, ceux qui colonisèrent ou naviguèrent au tain* ew firent des découvertes 
géographiques, Tes guerriers qui se distinguèrent sur terre on sur nier *• enfin ksproteb- 
teurs des lettres et des arts, les bienfaiteurs des églises, des pauvres 4 dés écoles* efc<|e 
tous les étabbssemens utiles : galerie de portraits presque incommenaurabki •/rf 

Vraiment, pour triompher d'une matière si vaste, et conséquemment si rebelle ,aOus le 
répétons, l'entreprise admet tout k monde,, elk se sert de toutes les études* elk piAbte 
de toutes les spécialités : hommes politiques et hommes d'églises 4 gens de lettres et gens 
de loi, médecins* professeurs, négocians, financiers* artistes, militaires * tous peuvent ehqi- 
sir les noms qui leur sourient, tous, sans déranger le cours de leurs occupations 4 - et On 
puisant dans le sein de leurs études diverses, peuvent rédiger quelques uoficts«> à«'ef- 
frayant de là demande disparaît donc sous la masse des ouvriers habiles qui co&oeuffobt à la 
réponse.. , , 

Il n’est presque personne, ami de ta lecture, qui ne soit conduit à.découvrit dés par- 
Jf U !? rités P r ^ c * eos ? s et de tout genre ; celles-ci peuvent facilement sa rattacher à? un awp, 
fut-il obscur, et, dès lors, voilà la foule elle-même appelée à composer de eeMVtfdto d® 

quelques lignes d'un prix inestimable. “ . , > 

Mais je me ferais mal comprendre * si, en indiquant»à la fois, combien l'entreprise est 
grande et par quel concours on peut la. terminer honorablement, vous dissimulais, les 
difficultés réelles d'une Biographie normande. r > 

Souffrez que je vous le demande ; qui, tracera le cercle où doit s#:renferiqqr le travail ? 
qui imprimera le tnouvément laborieux ? qui concevrai'eusemb)oet.dqMiera taproportian 
aux parties ? en un mot, qui sera l'éditeur de la Biographie normande? 

A lui pourtant doit être dévolu le soin de former les listes diverses qt,successives sur les¬ 
quelles chacun fera ses recherches. 

À lui de coordonner les différentes notices* afin d'étapêcher leà redites et ks Umgtterôi; 
à lut lé soin de taire imprimer cent livraisons et plus peut-être ; à lit deOboWrta llhnrife 
^ et 1 imprimeur. 

Do telles fonctions no peuvent être confiées à un homfoe 00 à quelques hommes» Ohf en 
aurait-il d'assez habiles, d'assez connus, d'assez influons pour ka exercer otikmtenl ? 

Mais, le patronage, qui empêcherait qu'il ne fût exercé par toutes: ks sociétés Savantes 
de la Normandie, c'est-à-dire des départemens de la Seine-Inférieure, de l'fiurd, du Cal¬ 
vados, de l'Orne et de la blanche. Il emporterait Une double obligation, celle tle coopérer 
à la rédaction, et celle de souscrire pour un certain nombrç d'cxcmptalces* ; • ■ > 

Alors, on ne craindrait pas k disette des collaborateurs ; alors *> ta matériel do l'eiMre¬ 
prise serait assuré. . -üi 

Quant à la direction ; elle serait confiée à une des sociétés savante* de la Nonpandie, 
choisie par toutes celles qui auraient consenti à prendre l'entreprise sous leur protection ( r). 
- J'espère toujours être des vôtres pour le Congrès historique européen que vous ouvrez à 
Paris au moisde novembre. Je ferai de mon mieux pour obtenir un congé do l'Académie 
et pour vous amener MM- Deville et Bloquât* 

( 1 ) Cette lettre ayant été communiquée, le 6 mars, à l’Académie royale de ftbuèn / cette 
Société savante i’test étaprfeSsée de la prendre eh considération. V ' * 3 

1 • • i: ' . ' . M ‘ : • : :c 1 
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* 9* iMtre igM. Vit*# Bormt '■ mmtre d* la v* tkttiè Satins tfwt hfstôriejxte. 

Rambouillet, le 4 août. 

Je Compta» aller assister b tme de nos séances de juillet ou d*ao$t \ mais mon ouvrage 
sur les Reistres m’absorbe tellement, qu’il me,faut renoncer à tout plaisiç. jp yejpmdë» 
ce soir jfJctur rAngoumois et pour le Poitou, où j’ai fait de bonnes découvertes.. 

lieux frères, qui s’occupent d’antiquités, MM. Le Tavernier de la pairie, ont ^achçjté, 
cet hiver, par amour pour l'art et les souvenirs historiques, le château d’Aunoau, où Ipf 
Reistres furpnt défaits, eu U87. ta bande noire allait le détruire, ils .m'ont offert>p;)iqr 
travailler à mon ouvrage, la chambre du duc dé Guise, au-dessus de la potçrnp, et toutes 
les archives restées dans le château. On a trouvé dernièrement, dans le parc, deux pièces 
d’argent fort bieû conservées, de Charles IX et dé Henri 111. J’ai fait, avec ces messieurs, 
des recherches pour Mes Traditions orales , et j’espère communiquer, aumois d’octobre, 
b notre classe , les choses vraiment incroyables que j’ai apprises des bons paysans, d’un , 
entré autres, appeïé le père Pâlard, qui a quatre-vingt-neuf ans, et dont le trisaïeul, Jé¬ 
rôme Palard, avait combattu les Reistres sous le duc de Guise. 

Ën piochant dans une mare, auprès des ruines du éhàteau de Bretucourt, un paysan i 
découvert une vieille épée de chevalier, qu’il m’a apportée. Je suis parvenu à,enlever Une 
partie de la rouille, et j*ai trouvé des deux côtés trois croix en or sur le plat de l’épée. 
Du fiailian parie de ce château dans son histoire de Charles VIII II paraît qû'on s’y çst 
battu contre les Anglais, et qu’il a été ruiné entièrement pendant les guerres de religion. 

Je compte yéus adresser une copié de deux lettres de Charles VII à uu seigneujr. de ]ba 
ifremouifle. bn in’en donnera une, et je dois copier l’autre. \ v 


DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

i ...... - , 

ÉT DÉS SEANCES DE CLASSES DE X’iNSTljüï HISÏOEiQVE,. 


: '*%■ lL*l»A<li>3r mAA> «éajK* dt U t«. «lasse (hiMaare. géAénlM), piéaidenbe de M. Aleaai idre 
Lenoif. 7 - n-j 

M. Emmanuel Gaillard, secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Rouen, adresse à la 
Classé un Mémoiré sut un batnèaire romain découvert à Lillébonne.—hH. Picart, ancien éçn- 
•eur de» études au cpllége royal militaire de La Flèche, est chargé d’en rendre compte. * 
HT. Gaillard ahiiorièè que les travaux de l’institut historique sont appréciés par l’Académie 
de Rouen. Il manifeste l’intention de se rendre a notre côngres de novembre , avec quelques 
aûs dé sës collègues. * J - . h. ; Tf 

Hommages par M. Pabbé Gèèppo,’ vicaire-général de Belley, iïune Notice histo^ujue fur ies 
libiiotîièques des Hébreux, â?uhe Dissertation sur les taraires de Vempereur àèvere-Àlexah - 
dfa, et dé Recherche^ sur les loteries des Romains (rapporteur des trois ouvrages : M. le 
bafoh dé Roujoux); par MM. Spazier et Boulet, du cinquième numéro dé la Revue des États 
du Nord ; par M. Laürentie, Üunt Nôticé sur Philippe de Comines ; et par là commission 
fôyaîe d’histoire de Belgique, du procés-vërbaï dé sa dernière séance. i '■ ' * 

Mfc Frédéric BOtssiére est appelé à une place Vacante ù la commission dq journal, 

, M. le prince Borghèsé est présenté comme candidat a la classe» 
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M. le secrétaire perpétuel lit un manuscrit relatif h l'invasion du cçmté de Mouèbèijard, en 
1587, par les Guises, déjà lu à la6« classe (voir pages 307, t. 2, et 20, t. 3 .). 

lia a* classe (histoire des sciences sociales et philosophiques) s'est réunie le mardi 4 *put, 
sous la présidence de M. l'abbé Labouderie. 1 

M. Ferdinand Béchard, avocat, membre du conseil «général du Gard, à Nîmes, appelle l'at¬ 
tention delà classe sur un travail relatif au droit municipal, qu’il a envoyé à un concours ou¬ 
vert par la société municipale. Après une discussion à laquelle prennent part MM. Isidore Le¬ 
brun, Alphonse Frèsse-Montval, Hippolyte Carnot et Martin, la classe, en regrettant qu'une 
pareille communication sorte de ses usages, émet le vœu que M. Ferdinand Béchard la mette 
bientôt à même de se prononcer sur un travail entrant tout à fait dans sa spécialité. 

Hommages d'un Plan de bienfaisance pour la moralisation des pauvres , par M. le docteur 
F.-H. Hegewisch, professeur a l'université de Kiel (rapporteur : M. J.-S. Jean); du dernier nu¬ 
méro de la Revue de Rouen , contenant, pour premiers essais de biographie normande, une 
notice fort intéressante, de M. Ch. Richard, sur Adrien Pasquier, ouvrier cordonnier; et d'un 
Examen historique et critique des diverses théories pénitentiaires, ramenées à une unité de 
système y applicable à la France, par M. L.-A.-A. Marquet-Vasselot, de Lille, i« r volume 
(rapporteur: M. N. Boussi). 

M. J.-S. Jean est appelé à une place vacante à la commission du journal. 

M. l'abbé Le Guillou, prêtre du diocèse de Quiroper, aumônier de l'hôpital de la Charité, à 
Paris, est présenté comme candidat à la classe. 

M. L.-A. Martin, de Paris, lit une Notice sur le caractère général des religions primitives . 
La discussion est ouverte. MM. l'abbé Labouderie, l'abbé Badiche, Alphonse Fressc-Montval, 
Monglave et le docteur Duval, y prennent part. 

» 

Le mercredi 5 août, séance de là 3 * classe (histdlre des langues et des littératures), pré¬ 
sidence de M. Villenave. 

M. P. Lemesl, de Paimpol, fait hommage à la classe de ses travaux de linguistique, etM.le 
comte Blanchard de la Musse, de vers inédits sur MM. Richer, Alhenas et Le Boyer, dont la 
ville de Nantes déplore lajperte. 

Hommages de fragmens poétiques de M. Mordret (de l'Eure); d'un poëmn historique de 
M. Mondelot, censeur des études au collège royal de Bordeaux; de Considérations philo s o - 
phiques sur la langue française , suivies de Tesquisse (Tune langue bien faite , par M. P. Le¬ 
mesl (rapporteur : M. L.-A. Martin , de Paris.) 

M. A. Pihan de la Foresfeest nommé secrétaire-adjoint de la classe, en remplacement de 
M. Hugot, absent. 

Lecture de M. Allix : Recherches sur les moeurs et la poésie des peuples des régions cir- 
compolaires » 

La discussion est ouverte. MM. Le Gonidec, Lafon, Villenave, Houasaye et Ambs-ODalès y 
prennent part. f 

La 6* classe ( histoire de Y rance ) s'est réunie le mardi 11 août, sous la présidence de 
M. Dufey (de l’Yonne). 

M. Victor Boreau écrit, de Rambouillet, qu'il va continuer ses recherches pour le recueil de 
traditions orales qu'il prépare (voir page 39 ). 

Hommages d'une Histoire politique et statistique de P Aquitaine, par M. de Verneilh-Puy- 
raseau, 3 volumes (rapporteur : M. Roux); de VHistoire des Croisades, de Ch. Mills, traduire 
par M. Paul Tiby (rapporteur : M. Achille Jubinal); d’ un Dictionnaire statistique du dépar¬ 
tement du Cantal, par M. Deribier du Châtelet; des premières livraisons de la Biographie des 
hommes du jour, par MM. G. Sarrut et B. Saint-Edme; de Mémoires historiques usr la 
France et la révolution, depuis la gueinre de la Fronde jusqu'à la- mort de Louis XVI, 
avec un supplément jusqu’à la restauration, 1 tolume in-8 # , par M. de Verneilh-Puyraseau; 
d'une Notice historique et archéologique sur le département de l'Eure, par M. Auguste lie 
Prévost, député; d 'un Discours sur l'attentat du 38 juillet et sur la cérémonie funèbre cé¬ 
lébrée 1 le 5 aoqf» dans la chapelle royale des Invalides , par M# N--$. Guillou, évêque de 
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Maroc, aumônier de la reine ; d’n ne Lettré dé M. Rever y sur dis figurines decouvertes dans 
la forêt tFEvreux , commune de Baux-Sainte-Croix ; d'une autre Lettre du même, sur des 
médailles trouvées à Sainte-Croix-sur-Aiziers ; de Remarques de M. Ecfrart, sur un écrit 
posthume de Feschet , intitulé : Recherches pour F exhumation du corps de Louis XVIy avec 
un portrait donné comme preuve historique; d'un Mémoire de M* Eugène Thomas, archiviste 
delà préfecture de l'Hérault, sur remplacement de Vancienne Mesrua ; des dernières livrai¬ 
sons des Annales de F Auvergne, publiées par l'Académie de Clermont-Ferrapd, sous la direo 
tion de M. Lecoq; des Revues de France , du Nord et de Rouen . 

M. le baron dfe Chasseloup est présenté comme candidat a la classe. , 

, Rapport dé M. Dufey (de l’Yonne) sur VHistàire de la Convention nationale , de M. Léo* 
nard Gallois. 

Rapport de MM. Achille Jubinal et Duseigneur, sur les Voyages pittoresques dans Fan - 
tienne France , de MM. Charles Nodier, le baron Taylor et de Cailleux. 

M. le baron Taylor, présent à la séance, adresse des remerctmens aux rapporteurs et à la 
classe. 

Rapport de M. Léonard Gallois, sur un Atlas historique de la révolution française , par 
M. Arnault-Robert. 

La discussion est ouverte. MM. Eugène Labat, Monglave, Chopin, le baron Taylor et Dufey 
(de l'Yonne) y prennent part. 

L'ordre du jour appelle le rapport de la commission chargée d'examiner le Projet de muscèr 
archéologiques de M. Boucher de Perthes, président de la Société royale d'Ejnulation d’Abbe¬ 
ville. Cette commission, composée de MM. le baron Taylor et Achille Jubinal, de la 6 e classe 
(histoire de France), Protain, Romagnesi et Ferdinand-Thomas, de la 5 * classe (histoire des 
beaux-arts), a choisi pour rapporteur M. Jubinal. 

« M. Boucher de Perthes demandait que L'Institut historique fondât un musée français, sorte 
de dépôt national ou l’on n'admettrait que des sujets tenant à la France ou provenant de son 
soL Cette collection devait comprendre, avec les antiquités françaises proprement dites, celles 
gallo-romaines, gauloises , celtiques ; enfin les restes de tous les peuplas vainqueurs ou vaincus 
qui furent, avant nous, habitans du pays. Les objets admis auraient été divisés en trois classes: 
objets acquis, donnés et déposés, tous accompagnés d'une courte inscription et d'un numéro 
renvoyant à un registre détaillé, avec pièces à l'appui. Les morceaux capitaux devaient être li¬ 
thographiés. 

«Le principal musée français, celui de Paris, aurait proposé l'établissement de succursales 
dans toutes les villes qui auraient voulu &*adjoindre à cette œuvre utile. Des descriptions ou dçs 
dessins de leurs richesses auraient paru dans les -cahiers de la Société. De cette manière , les 
échanges seraient devenus faciles, et les catalogues de ces divers musées réunis auraient déypi)é 
des faits importans enfouis pour le pays. 

« L'Institut historique aurait indiqué des vérifications de terrain et des fouilles là où elles 
auraient pu être fructueuses. Il aurait engagé les personnes disposées à en faire pour leur propre 
compte k en donner un détail exact. 

« Dans la composition de ces musées, à côté des débris des êtres et de leurs œuvres, auraient 
figuré des médailles , inscriptions et pièces autographes, car elles tiennent de près à l'histoire 
des temps et des hommes : elles en sont les dates et les portraits. 

« Four éviter la trop grande dépense, on aurait pu, disait M. Boucher de Perthes, se conten¬ 
ter, en beaucoup d'occasions, d'empreintes, de copies, d'imitations; car ce musée, n'était pas 
fondé dans un simple but de curiosité : il devait surtout servir à résoudre les questions et- à 
montrer les faits. Ce n'était donc pas la nature meme du dépôt et sa valeur métallique, ou sa 
beauté réelle, qui en aurait fait le prix, mais les conséquences qu'on en eût pu déduire. En un 
mot, c'eut été moins une exhibition de luxe et d'apparat, qu'un cadre pour l'avenir, un livre 
dans lequel on eût étudié; et pour cela, il ne fallait ni or, ni argent, mais la plus scrupuleuse 
exactitude dans le classement. 

« Le gouvernement eût pu mettre à la disposition de l'Institut historique un local conve¬ 
nable. C’eût été une restitution faite à la. science et à la patrie, car la destruction du tmisée dp 
Petits-Àugustins est encore sensible aux amis des arts et de Fbistoire* 
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« Si rétablissement d’un musée permanent avait ,çûtfaîné 9 dans le principe» trop de frais, 
disait en finissant M. Boucher de Pertbes, on aprajt pu , on,attendant, se borner à une simpl^ 
exposition a des époques déterminées. » , , , 

*ie\ est Je plan gigantesque de riotre honorable collègue d’AbbevilJ^. Il a été sqfupuîeuséménè 
examiné par la commission, qui partage, toutes ses idées, déplore comme lui la destruction dd 
musée des Petits-Àugustins,et fait les mêmes vœux pour le rétablissement de .ce dépdt natàctaâj. 
i^ïnstitut historique serait heureux de mettre son projét à exécution y mais, comptant 1 peine 
un an et demi d’existence, il a voté d’avance ses dépenses strictes, et il n^en sauçai^ rien dé¬ 
tourner sans péril. Il n’est pas certain, en outre, qr^e le gouvernement pqt donner un lpcal. 
Les mpnumens qu’on espère ne viendraient peut-être que fort lenteraenit, Lnfin des expositions 
réglées, pour être dignes du but qu’on se propose , offriraient aussi de grandes difficultés. La 
commission pense que les musées de province remplacent, en quelque sorte r les succursales 
dont on indiqué la création ; qu’un grand nombre de villes en possèdent déjà, et qu il s’-en forme 
chaque jour. Elle pense qu^l ÿ a lieu d’inviter l’Institut historique à solliciter de ses corres¬ 
pondes des rapports fréquens sur les musées de leurs provinces, et à redoubler loi-même de 
zele pour l’examen et la description des musées de Paris. De ce double travail résultera un corps 
d’bdvragè bod à consulter, et qui /estera dans les archives de la Société. Il deviendrà, poqr 
l’archéologie, ce qu’est pour l’histoire la bibliothèque du père Lclong. I > 

tËapfè's ces considérations 1 , et pour témoigner a M. Boucher de Perlhes tout l’intérêt quelle 
prend a cette vaste question, la commission propose q la 6* et à la 5* classés éPddrèsser lès deüx 
lottréà süivahfës à M. le ministre dé piniérieur et à notre honorable collègue d’Abbeville* 

(tîes déux lé tires ont été votées a l’unanimité par l’une et l’autre classe.) 4 

À M. lè ministre dé fintérleur. 

« Monsieur lè Ministre, 

« Un des membres les plus dévoués de, l’Institut.historique, M. Bouchet de Perthes, président 
dë la' Société royale d’Ëmutation d’Abbeville, qui depuis long-temps s’occupe dé recherches et 
dé traVaui sut lès beaux-arts, vient de proposer à là Société de provoquer ta fondation d’uh 
tnus'ée national', ou t’ôn n?admëttràit que des sujets tenant à la France où provenant de son 

itâïi ' ' ' ' " ‘ ‘ ' 

èi’lhstUüt historique a accueilli avec le plus vif intérêt cette proposition, et les regards de 
h commission qu’il a nommée pour l’examiner, se sont aussitôt tournés Vers l’kdntimstration 
éhàrgée dé protéger les beaux-arts. Nous croyons qu’il serait digne d’un ministre aussi zélé et 
aussi éclairé que vous, de prendre en considération le projet de M. Bouclier dq Perthes et de ré¬ 
tablir ainsi ce lÙCusée des Petits-Augustins, œuvre d’un de nos plus honorables collegties, dont 
là destruction afflige encore les amis de notre gloire nationale, , 

« L’tnsfitut historiquè applaudit chaque jour, Monsieur le Ministre, aux sages mesurés que ne 
tfèksé dë'prcndré té gouvernement, dans l’intérêt de l’hisfoi/e et des arts. Cèlle qué nous vous 
proposons mettrait le comblé à notre reconnaissance. , \ . 

à Agréez, etc. » 

A Ü Bbûchèr de Ëèrthes, président de la Société royale cfEmulation d’AbbéviHé, ^ 

« Monsieur et honorable collègue, 

« Les et 6* classes de l’Institut historique ont lu. avec le plus vif intérêt le Mémoire que 
vous avez bieh voulu leur adresser, relatif au projet d’établissement d’un musée national a Ba- 
ris, avec des succursales dans les départemens. t»a Société partage ëntièrément vos idées èt vos 
voeux; elle serait heureuse de pouvoir les réaliser. Mais, tnalgré lé zélé des ‘membres qui la 
composent, ses seules ressources, provenait des cotisations et des dons gratuits, obt toutes uiie 
destination si strictement réglée d’avance, que rien n’en saurait être détourné 4 pour un autfre 
i objet, quelque honorable qu’il fôt. Ne pouvant donc espérer de vous seconder par elle-rtiémè, 
ellç a pris le paÿtl de nopiner une conlmission chargée d’éèrire à M. le ministre de l’inténeuit, 
pour aj jeler son.attention sur le projet dont vous çtes l’auteur. , 

1 ci Là commission s’est acquittée de ce devoir, ét elle attend la réponse de M. le ininistrë. 

« Agréez, etc. » 

Àii rapport de M. Achille Jubinal, sur le Projet de musées aixhêo logiques de M. Boucher 
dë Perthes, succédé un rapport de M. Pufey (de l’ïonne), sur la copié de deux lettres 4e 
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OhàHèi Ÿî ëi âtt M àétié, èttïdyèë'ptiVIi.'üh. Lhilhdèt dé lé feôRdéyâtthWktè dé U 

Toulon. Le rappofiétlt' périmé <ÿôé hl pffeifiièite dé fcèS lettréi n’èsV pôitil ibédîtfe^etâ-itfw&P** 
d’avis qu'elle^oil^ j^prjipéç. Jl propose, au contraire,, Je repyoi de la seconde à )a commission 
du journal (voir page 19). Ces conclusions sont adoptées. I ' . . , *ju> 

Rapport de M- AchilleJubinal, sur les fipfas dy Normandie, publiés par la commission 
archives d’Angleterre. -V .-:oa 

La discussion e«$ ouverte. MM. le baron Taylor, DqsnQs,'t , bpmassy et Lanjou y P r ^ 6l ? ( 

pwt* r .. . g .,~ •>,» . *-r .* 

* Lé féécK *3 itoèt, Sééfecè d« ifc clàSsé (htàtoîrfe dm betua^o^^plrésidéficé d^M^^ 

Lèttttt de M: Àïftédèe Pi*é¥défc ? Rééhërchêà arèhféolo^irpie* le Bso-Limotisii^ , ' v. G A 
M. F. ÔhitëHîn ddrttVé leoltïyè d’trn travait qu’ila fhit iÀ9é**ràêÀ*te£nnor#ma deLo*mh 
mtU voyagé del’ïnétfcüt hiètdrfqitè àülchâtéftt* du ŸMéiV ' ^^ ^ ‘ * vs .» ^ v; 

lfoittrii*£ëè dès» derhièfës livratMftifl . 

tore s que, de M. Pasqualini (rapporteurs: MM. Monvoisin et F. Chatetain)^ ■ :> ;j- 
Rüppét-tdé MM. BttieljHlftÜ» 4 ét Aéhillé pittoresque^ dams *P n ~ 

eienne France , de MM. Ch. Nodier, le baron Taylor^ et de Cailleux, ,déj«>ki’dïns la 6 k ,çJas*A« 
Discussion : MM, F. Châtelain , Bra, Ferdinand-Thomas , Monvoisin , Dehret et Romagnesi. 
^ Rapport dé M. B l’a, sur tes travaux Je ta Soôiètê franÇaUe pour la cbhittyàtiàh et la des 
tfipiiàh dès mohumens historiques, ' ' t . f , 

S* Là prettièfe w c)fl8Bé s’eat réunie le i*)> août, sous U présidence de M-^lexandre 
M. Townsend,,des États-Unis, annonce qu’il va explorer les antiquités de l’Espagne,. -y:*M 
M# le baron de RaitTenberg * de Louvain ♦ envnieà ses collègues deug m^nspixes Chro¬ 
nique d'Arras et de Cambrai, par Baldcÿic chantre de Théropane au pnzi^ne siççlo-«t raf les 
\ tournoi s dàCkauvenci donnés vers la tin duttririème. 1 - t -* 

Hommage de kft douzième partis de là Suisse pittoresque.pax M» Beatie^ ,/ . 

Il Achille Mur4t, qui habite lftf États-Unis, est présenté comme.candidat^ |a clame* . v < 

^ t*e mardi août, séance de la a* classe sous la présidence de M. le docteur feu val» ^ 
Hommages d’un article nécrologique sur M, le Conseiller Ùarnot, par M. Éh. Garbé, avo¬ 
cat a la Cour royale de Paris j <Tun mémoire ayant pour titre 'Faits et Rehseighemens prouyant 
Us avantages du travail libre sur le travail forcé, et indiquant lès mbyens^tes plus propres a 
hâter tabolitï^hde P esclavage dans les colonies européennes , par M. Éacbary Üacâulaÿ ; de 
la Législation historique du sacrilège chez tous tes peuples . par M. Saint-Edme- d’un Essai 
historique jur fa puissance temporelle des papes , traduit ue ^espagnol ; A’ùne Histàire dès 
couronnemensjsacres et inaugurations des empereurs, rois et autres souverains detiiriivers’, 
de )a dernière livraison du Mémorial encyclopédique et progressif des connaîssancés humai¬ 
nes, par MM. Bailly de Merlieu* et Jullien de Paris, ftï de 1 ïFlandre agricole éi manufactu¬ 
rière deMM. Grar, de Valenciennes. , . r j > \ ^ r . ; : 

Rapport de H. l’abbé Bousquet sur une Notice de S a ù^t-Servais; sur Une nisïàirèXvànfs de 
la philosophie, par M. P abbé dp Ram, recteur de l’Tfniyersité de Mali nés, et sur le discours 
latin prononce par le même le jour dé ^inauguration de ( cette université. , . ^ 

Discussion: M|l* Alph. Fresse-Mpntval ? TremoUéres, Amèdéç Prévost, l’abbé Bousquet èt 

Bavard. f .. , «, ; \ , 

Rappoÿ de M. J.-S, Jfean sup le Mémqivc ileM\ ttegcwisch/relatif à ta moralisation des 

classes pauvres. 

Discussion : MM* liépaifce, R. ïhpmafsy, ^favnrd* l’ab^ Bou?quçt,, r 

^ ta î* élasse s^est réunie le mercredi 19 août i sôiis la préridence dé M. Vîïlénave. ; 

M. Henriot fait hommage à la 3 ^classe de la Éevuëdes Ênfans, journal dinstruction. 

M. Bonvalot, professeur ati ëollége d(e Gharlémagne, lit üfa travail âyaût pour tïtrfe : Eéf bio¬ 
logie, ou riouvelle manière décrire Phistoire , 3 ^ 5 

La discussion est ouvèrte. MM* S.dàhen, te Gonidpé, déli Éorest, AlliX, Villehâye ^’pten- 

pent part. ( \ ' , f . ft , . 

Rapport de M. Martin dé Hkvis siir f Outrage de M. le Me ri, de Éalmpôl, intitulé : Ccnsi- 
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éérationi philosophiques sur la langue française, suivies de r esquisse et une langue bien faüq. 

Discussion : MM.de la Forçât, Aliix, Villeuave,Bonvalot et Le Gonjdec. 

*** Le jeudi ao août, séance de la 4 * classe (histoire des sciences physiques et mathémati¬ 
ques), présidence de M. Lehot. ‘ 

M. Casimir Broussais invite les membres dé là r classe a assister à une séance générale de la 
société de phrénolpgie. 

11 est fait hommage a la classe des il* et ia* livraisons de la Bibliothèque militaire de 
MM.jSauvan etLiskennejdeite/Zexiom médico-pratiques sur la vaccine par,le docteur Stefano 
Chevalley de Rivaz (en italien) ; d’un Traité sur les propriétés médicales des eaux de Cas - 
tellamare, par Sementini, Yulpes et Cassola, traduit de l’italien par le même; d’un Essai 
historique sur Pinvention des armes , par M. Plivard, chef d’escadron d’artillerie ; d’une lettre 
sur les Moyens d'éclairer la confiance des malades , par M. le docteur L.-F. Rigeon;du Re¬ 
cueil de laSociété libre dagriculture de P Eurent des dernières livraisons du Bulletin médical 
belge du docteur Màrinus. 

Rapport de M. Casimir Broussais^ur une Notice historico-médicale du docteurJ.-R. H uval, 
relative aux Normands. 

*** La 6* classe s’est réunie, le mardi 25 août, sous la présidence deM.Dufey (del’Yonne). 

M. de Yerneilh-Puyrasseau soumet à la classe la copie d’une lettre à lui écrite en 1822 par 
M. l’abbé de Montesquiou, ex-ministre, sur les anciens peuples de la Novempopulanie • 

(Renvoi b M. Roux, chargé de rendre compte de l’histoire d’Aquitaine de M. de Yèrneüh- 
Puyraseau.) r . 

Hommages, par M. de v Saint-Edme, du 14* volume des Causes célèbres et des 9/ko, 11, 
met r 3 *« livraisons de la Biographie des hommes du jour; par M. Edouard d’Anglemont, des 
trois premières livraisons de la Péninsule , tableau historique de PEspagne et dù Portugal 
(rapporteur: M. Achille Jubinal) ; par M. delà Forest, déconsidérations sur la Charte de i 83 o, 
par M. Clausel dè Coiissergues, un des membres de là commission chargée de préparer cettè loi 
fondamentale, et d’une Liste complète des embassaçleurs de France à P étranger, et de V étranger 
en France , depuis P origine des relations diplomatiques ; parM.beville, de Documens pour ser¬ 
vir a la captivité de Napoléon, de Recherches sur la vie privée d Henri IF, et d’une Histoire 
de P émigration ; par M. Ach. Jubinal, d’une brochure sur le Château du Vivier , extraite de 
P Artiste; par M. Tailliar, d’une Notice sur les institutions gallo-frankes (rapporteur: M. Du- 
fey); de P Athénée, revue de Lyon ; des Annales de la Société dés Vosges ; et d’un mémoire 
avec planches sur Pincendie de la cathédrale de Rouen . 

Rapport de M. Eug. Labat sur les Archives curieuses de Phistoire de France de MM. Dan- 
jou, Cimber et Beauvais. 

Rapport de M. Guichard sur le Reims pittoresque de M. L. Paris, et sur P Album du pays 
de Reims de M. Dubasty. (Renvoi a la 5 * classe , histoire des beaux arts.) 

Rapport de M. Auguste Savagner, professeur d’histoire au collège royale de Nantes i sur lès 
livres et manuscrits relatifs aux annales de cette ville,renfermés dans sa bibliothèque et ses ar¬ 
chives, Plan de Phistoire de P abbé Travers qu’il se propose de faire imprimer pour la première 
fojs avec notre collègue, M. Forest, libraire à Nantes. V 

M. Savagner annonce à la classe qu’il se prépare à faire un voyage à l’ancienne abbaye 
de Saint-Calais et aux environs avec notre collègue M. Saml-Légé, professeur d’histoire a 1 l’é¬ 
cole militaire de Laflèche. Il en promet les détails à l’Institut historique. 

Le jeudi 27 août, séance de'la 5 * classe, sousla présidence de M, Bra. 

M. Stéphane Niquet est chargé de faire un rapport à la 5 * classe sur le Reims pittoresque et 
P Album du pays de Reims , déjà examinés par la 6* classe. 

Rapport de M. Bra sur les travaux de la société française pour la conservation et la des - 
crîption des monumens historiques ; 2* partie. 

Rapport de MM, Châtelain et Monvoisin sur la Corse pittoresque de M* Pasqualini. 

M. Châtelain soumet à la classe la réponse qu’il se propose de iaire dans le prochain congrès 
dé Douai a cette question; Quelles sont les causes qui, depuis le ^•'Septième siècle, ont arreté te 
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développement du ; génie dé Parihiteclüré, malgré lei progrès dfci âütréi «*ti et ddl’tfidostrie? 
Quels seraient les moyens à employer pour lui rendre tout l’essor désitàblé? '. -, 

La réponse de M^Chatélsin sOttléve une Vire discussion & laquelle prennent psrt JMMj Sté¬ 
phane Niquet, Aug. SâVagnér/Jay, Feïdinahd-Thomas, Monglave, Bra, Baltard et Foyatieir 


f» ■ *- , r,vrir.v r,ranrr-^rTT7-fr,-i,.i.' — ■ ,r , . 1 ' 

Cljnmique. 

Q est du devoir del'administration del’Fnstitut historique de .signaler à la reconnais-; 
sance de la société ceux de ses membres qui, non contens de Coopérer à ses travaux 
contribuent généreusement dateur fortune aux dépenses de notre vaste amociation. ^ous 
citerons en première ligne leidigbé président de là deuxième classe, M. le duc de Dou-> 
deauville qui, outre sa cotisation annuelle, vient d'adresser à ht société un don gratuit de z 
Spo fr., et M.Napoléon-Louis Bonaparte / membre correspondant à Areneberg, canton 
de Thurgovie, qui.a soldé ces jours dernier sa cotisation à vie de 300 fr. , , v 

— Notre congrès européen de novembre prometd'êtrebrillant. Beaucoup de membres 
de l’JnsüUit historique des départemens et de l’étranger, beaucoup de savans, de littérar 
leurs et d’artistes, qui, sans nous* appartenirpartagent nos goûts et nos travaux, se. 
donnent rendez-vous à Paris pour cette solennité. Nous tâcherons d’éviter les, écueils de 
nos devanciers et de ne nons,laisser détourner, sous aucun prétexte, du butg^ave et 
spécial de nos études. 

Qye les journaux qui se sont empressés d'ouvrir leurs colonnes à l’annonce decegrand 
concile historique, que le Courrier Français, le London and Parts Courier , Y Echo du 
Noyde samnt et le journal spécial des lettres et des heaux-arts y reçoivent ici l'hommage 
de notre reconnaissance 1 Leur exemple trouvera saps dçute des imitateurs dans tous les 
organes de la presse ; et notre prochaine livraison aura bien certainement de nouvelles 
actions de grâces à enregistrer. :. , 

— Notre collègue, M. Onésime Leroy, de Valenciennes, a découvert, d^as une bi¬ 
bliothèque du Nord, d’abord je manuscrit du fameux mystère joué eu 14Q2 par les con¬ 
frères de la Passion, et qpi n’était connuque par la version tronquée de Jean-Michel ; en¬ 
suite, dans un autre manuscrit,, la preuve que Y Imitation de Jésus-Chrift^ n’appartient 
ni à l’Allemagne ni à l’Italie, mais à la France et à l’illustre Gerson, présumé déjà depuis 1 
long-temps être l’auteur deçà livre immortel. M. Leroy va publier un travail sur ces su¬ 
jets intéressans. 

— Deux membres de l’Institut de France viennent de mourir presque simultanément, 
MM. Caussin de Perce val et Moogez, le premier, célèbre orientaliste ; le deuxième, recom¬ 
mandable par d’immenses travaux de numismatique et d’archéologie. Les çandictets admis 
pour les remplacer sont MM. Langlais, Paulin Paris, Marcel, et^notre collègue M. Villenave. 

— M. Dulaure, historien et antiquaire, auteur de Y Histoire de Paris, est mort dans 

saqualre-vingtièipe année. . t . ■ ».. , 

— L'Académie française , vient de décerner ,1e prix de poésie à une Êpitre à Cuvier , 
dont Fauteur est notre collègue, M. Bignon > déjà couronné dans plusieurs concours. 

— Notre collègue M. Cruveilhier, ,de la Faculté de médecine de Paris, vient d’être' 
nommé professeur à la chaire d’anatomie pathologique instituée par Dupuytren, suivant le 
désir formellement exprimé par ce grand cblrurgien^et sur la demande de la Faculté. 

— Sous le titre de la Bédouine* notre collègue M. Poujoulat vient de faire, 
paraître un livre de morale et de philosophie mises en.action dans un petit drame, 
d’un toqcbjm^wt^LNw miçudiowâ»* cct^pubUceUon, dfuvUaquelle M. fonjoulat 
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é «plèfilairiditf» d« wtt* toâdiMtfW lvUI«pte qu'au WBfwiW «I fréquffMMftdttM 
la Correspondante d'Orient, , , 

G‘B*t avec plaisir que nous annonçons aux membres de l’Institut historique la réap¬ 
parition de.la France Catholiqt te, dont notre collègue M. J,-S. Jean est lerédaoeureft-, 
chef. Ce journal, consacré à la philosophie religieuse, à la littérature, à l’histoire, aux 
beaux-arts, paraît chaque mois en un beau cahier de deux à trois feuilles de texte, format 
grand in-4°, imprimé avec luxe et orné de deux grandes gravures ou lithographies. La 
livraison de juillet contient le portrait de notre collègue M. Alphonse de Lamartine, par 
M. Rogier ; un joli sujet de l’histoire saint#, Ismaèl «f 4$ar , par Léon Noël ; un article 
sur le mouvement religieux du tySpéftâtjpfdMéf'fr j J.-S. Jean ; de F architecture 

de nos dieux, par un rédacteur de i’anàien Bourbonnais ; sur les antiquités asiatiques, 
par notre collègue M. R. Thomassy, de l’Ecole des chartes, etc. ,'etc. 

—Grâce à la lithotri’ie età l’habileté de M. le‘docteur Civiale, notre collègue M. du Som- 
merard, dont tout le monde a visité le riche cabinet d’antiquités, est aujourd’hui complè¬ 
tement guéri de la plerf». Ce nquveau fuocès de la n«MVnlln méthode, en coaheroaht à*x 
sciences historiques 40 des hommes qwxofltrjbuettt le plus puissamment à Uur^étiide ettr 
léur propagation , a été accueilli avec transport par l’inslâtuaàistoeique, dont la mîeslra 
est aussi de sotriitàfre aux ravages, du temps et au vandalisme das hommes les nombreux 
moriumens et le# objets d’arts épars Sur le sol 4n notre patrie. 

■ — EnuouVeau journal anglais quotidien va être Émqiéà Paris par noir# collègue M. Jo&fc 
Wilks (rue No tre-Oame-dea-V icioises, -U J. 11 » pour titra < is Courrier 4s Londres et de 
/arte. Son tond soclalestde ae0,00ûûr. A la tète du conseil judtcitir# hgure notrè collègue! 
M. Delimgle. Le Odügnani'e mssfingsr est, *a ce moment, le seul journal anglais quo¬ 
tidien qui existé à Paris. Seul ilyTègne depuis vingtans. N’y a-t-il point plafcepoiit ÜHe' 
atflré feuille écrite dans cette tangne, qhand on évalue à tqo ,000 le nombre des Anglais’ 
réiîdàhttoute Fâuuée en France, et à 40,006 te nombre du voyageurs anglais qui viennent' 

y passer l’été? . ■ t. 

■ la deuxième'Classé de l'Institut historique (histoire des Science? sociales et philosO- 

phiqûes)'vient?de faire dèiix pertescruelles « : ; r ' 

-Jflt.i'.-F: ciahde Carnot> le Nestor de» crimtaarlistes modernes, conseiller ‘t lq 

Cour de cassation, associé de l’Académie des Sciences morales,” frère du grand or- 
gahisdteiir de la victMib, est dnoH à Paris fc l’âge-de qùatre-vlngt-quatre an?. 11 çn ’ 
ayqit consacré soixante à l’exercice de la magistrature. Elu durant la révolution à diverses 
fonctions dans la Côte-d’Oret Saône-et-Loire , if sut y réunir la justice et une 
prbbitè' austère? R fat appelé à ! la Cour -do cassation dto'da tortitatioè. Il publia ,' en tsiii 
son’ Commentaire sur le .Codé drinsttwftion eeimeneHe',‘et;énieU , celui sur lg Gode 
pénal. On titi doit èneoré plusieurs durits remarquables sur'les mêmes matières, p avètf 
applaudi* iâ fahdation de i’instftht historique; «t il était un dés membres qui sSniéressaienl 
lè pldsbfces succès. Conformément au désir-dd défaut, sort «èftrj» a été transporté à Nolay 1 
(Côte-d’Or), lieu de sa naissance. C’est là que lui ont été rendus les derniers devoirs. 1 
te seCond'üi» déùx membres que nous regrettons; M. John Marshall, miéisirç delq 
justice (chîef-justice) aux Etats-Unis, est mort e# juillet à Philadelphie, à peu près 1 au 
ihême âgé. Successivement officier dans 4a guerre d* l’indépendance, membre de l’asscm- 
lriée législative de l’état de Virginie , du conseil exécutif, du congrès, secrétaire d’étui,' 
chef dé justice depuis 1801 , il r ésiste aux prières de 'Washington ■ qui voulait le ; nommer 
ministre plénipotentiaire en France, en remplacement de M. Monroe. C’était on homme 
de foi et de savoir, qui sut faire concorder, «tms relâche -, sa vie publique et ses pr incipes 
politiques. Oh chercherait én vain dans sa longue «t laborieuse carrière un seul âçté qur 
nécessitât'une explication ou Une excoSe. Jateais il ne dévia de sa route inflexible.il 
avait le courage déson opinion, et (l'est mort dit travaillant à la réaliser.' 

-^On annonce, pour paraître àBottei; obeX Adolphe-Obez-, libraire, avant la fin de lias , 1 
üù ouyrage de manisraatique extrémemcnt cUrieux, de nos-coitéguesMM. Louis Dan* 
colpne etje dpeteur Alexandre Dclanoy: li a pour lttrU ! Mecuéil de niomdies, médaille* 
à jttbni pour «art# d rMstOifé ds OOuoi « M #rm*dw/éntent, et comprendra «tf» 
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tooîtuf 2i pjanehés. Cinquante j f ; . 4 .,- T ^ ^ Tr „ 

là une œtivre de conscience et de persévérance à laquelle la sympathie et leS encourajge- 
mens de l^nstitut historijïne ne menguen^ pas. \ , > t n f?- 

rr’^4çf,d4ini# des ^scrïp^opg, m Ç$ n <tfW|» JBŸMij.W jp WM 


«jjlvva; déterminer .quels çnt ét4,4^rfa^ rpi]jÇjfl^f^»WW 
IpfintyMWéwe qiécif,, kf wraçtfrvfa viçisgifufcr jy, flrpifjfc fcjmifirjA# fat 
çürefant totfei k* régiofa qyi çMPîf PWfa4 e FWffl?tfWW'W •ÿwqpfr ; ; ~ 
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traction publique pour les trois meilleurs ouvrages sur les antiquités de JâtFjantfé, mt 
&é*djugée§ à M: de là Sausspye ^Rkis, aatçmLdtyn Méàtéirepotirservir à thistoire 
faiaÿobgne Mé*oisé,4*M& lai éàmpiMtùm *tuaflidaj à Mi Lpch^ k Gænq 

pow rouvfragequM 6 publié âonsr le titre de ; Extrait? desehaüte^et autres actes tumt 
mands ou anglo-normands qui se trouvent dans les archives duDaMà4Q*fot'hM*Jfà* 
$èrd,àiAÆMeufe,p(Mirs(^:ouvK^reUülfluiï^t^<t^dK7aiSot<lm«. v > 

De plus , d^s mel5ti,otis honoraMWont 'êié âéeetdées à ^1. ftazé, pont* un niéntoite ma^ 
nuscrit et des dé^sftta relaüfe à àês^uiMéÿ éiëe«tée6 : ft^^ilévrint'fiaiërj y h M. J dë Sacdcy'î 
pour un ouvrage intitulé : Recherches sur les monnaies des évêÿue* de Ül'eid , Imprimé en 
i«e5 lè bàron de Grazânbe^, poor ciriq méhiolres ! Hianiiscrits sur plusieurs \oèa^ 

litës^tmoriuméns andeùsdii niidi delà FtfàtteëJ ^ ! 1 : * ' > * . < c . > 

Notre collègue, M. le comte Alexandre Delabordèo^gaùe habituel de là commlksloi 
des autiqiÿtés.nationales ,„a payé un tribut d’éloges ^ux auteur^ guj ont obtenu des nièdâillCT 
d'by op J des mentions honor.abl^s, H a ettiprtinté à leurs ouvrages quèf^ues 1 traits propres 
àjéter dqla variété Sur $i>n sujet; il'a parlé des vkissltüdes du fameux baplistère dei Poi¬ 
tiers respecté et menacé "sticceSsivètneht comme œuvré* dé 4 Tért chrétien ; de la charte 
d’une châtelaine gui /vpulait que le plus ancien de ses fermiers lui pàySrt; sàî rëdevanü 
sans sè découvrir sôus pèit^ d^àha’éiide; des fondations ïfüti irtnriehiè 1 palais'découvertes 
à N^rac par Taéminislradoh dés ponis jet chaussées, 1 à Côté de ces prétendues ibserfp^ 
tioqs ahtiqi^ies^ d^cet.le mystification archéologique doht dette ville a été le théâtre et qtfi 
garde depuis lor^un Si long rctedtlssement, M. Delaborde s’eSt éîèré contre la mante aujotm- 
d’hui si générale de revêtir de formes historiques les œuvres de Fimaginatton, et ft’a 'isfa 
gagé les jeunes archéologues à y répondre par des recherches consciencieuses. 

- On a entendu e n oo r e d o ux , mém o ires yl ’ un de AL Reinaud, auteur d’une Description 
des jwmsmetks&ustfifnatw4v 4$ lyi. fi duc de Rlacas , sur les invasions des Sa- 

résina France aux duutièmo^neuvième .et dixiéme.siècle ; l’autre deM. Victor Leclerc 
sur les annales de Rome, ou grandes annales. L’orateur stigmaLise cette manie de recons- 
ïrnMîan da Phkmirft ramame qui s’est emparée de l’Allemagne f çt sQi^j^nt que Tite-Live 
et ses prédécesseurs nç sont pas,ioetmot Usa a.prjàUid^dësrQiDiRHi^.ll compare ensuite 
ta annales des pontifes à nos chroniques de ëatotj}çQis, et montre le bercean des nations 
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environné partout d’une auréole tfe prodiges, auxquels la critiqua ne croit pas, mais dont 
elle doit respecter la tradition comme point de départ, pi elle*veut conserver à l’histoire 
ta physionomie. ’ , ' 

— L’Académie française avait nommé pour la représenter à l’inauguration de la statue 
de Cuvier à Montbéliard, Son chancelier M. Charles Nodier, notre président de l'Institut 
historique, M. Michaud, et M. Roger. L'Académie des sciences avait délégué, de soit dté 9 
MM. Mirbel, Fïourens èt Duméril. Le grand prix fondé par M. Monthyon en faveur delà 
publication la plus utile aux mœurs a été obtenu par notre collègue, M. le vicomte Al¬ 
taï! de Villeneuve Bargemont, auteur de Y Economie politique chrétienne , ou recher¬ 
ches sur la nature et les causes du paupérisme en France et en Europe, et sur les moyens 
àp le soulager et de le prévenir, 3 gros vol. in-8° avec cartes, plans, tableaux, etc. 

—Comme l’année dernière, nous recueillons les noms des élèves qui ont obtenu des prix 
et des accessits d’histoire au concours général : 

Rhétorique. — I er Prix . MM. Verdière, du collège de Saint-Louis ( professeur, M. Fé¬ 
lix Ansart, membre de l’Institut historique) ; 2*prix : Huillard, du collège Charlemagne; 
accessits : Clavel, idem ; Chagot, du collège de Versailles; Richomme, Louis-le-Grand 
(professeur, M. duRozoir, membre de l'Institut historique ) ; d’Aboville, Rollin;Petit 
de Beauverger, Bourbon (professeurs, MM. Filon et Merruau, membres de l’Institut 
historique); Geelhand, Stanislas (professeur, M. Burette, membre de rinstituthfstôri- 
rique); Thomas, Charlemagne; Marcotte du Val, Henri IV. 

Seconde. — 1 er Prixt MM. Réal, Charlemagne; 2 »prix : Maurel, Rollin; accessits. 
Levéque, Charlemagne; Girod de l'Ain, Rollin; Baudon, Bourbon; MazUyer^LagrangC, 
Henri IV; Lafontaine, Saint-Louis; Gibory, Louis-le-Grand ; Monjeau , Bourbon ; Ducel- 
lier, Henri IV. j 1 

Troisième. — l ,r Prix • MM. Grégoire, Saint-Louis ; 2 e prix : Devaux, Charlemagne; 
accessits : Lecrocq, idem; Téallier, Louis-le-Grand; Zeller, Charlemagne; Bourquelot, 
Saint-Louis; Dareste, Henri IV; Fabri-Garat, Louis-le-Grand; Viennot, Versailles; 
Forbès-Ludlow, Bourbon. 

Quatrième. — i n Prix : MM. Rousset, Stanislas ; 2* prix : Clément, Louis-le-Grand; 
accessits î Dauban, Henri IV; Martin Saint Léon, Rollin ; Savary, Saint-Louis; Viard, 
phvrtemagne; de Broglie, Bourbon; Courdavaux, Louis-le-Grand ; Augier, Henri IV; 
de Chégoin, Charlemagne. 

Cinquième. — 1 er Prix : MM. Durand, Louis-le-Grand ; 2* prix : Provent, Stasnislas; 
accessits : Garnier, Charlemagne ; de Cormenin, Rollin ; Gaujart, idem ; Collinet, Char¬ 
lemagne; PetitJean, Saint-Louis; Dauban, Henri IV; Salles, Louis-le-Grand ; Cheyrel, 
Bourbon. ^ 

Sixième. — i* Prise : MM. Caron, Charlemagne ; 2* prix : Thurat, Saint-Louis ; ac - 
cessits : Marceau, Charlemagne; Delaforest, Saint-Louis ; Fouinât, Charlemagne ; Buffon, 
Saint-Louis; Didiot, Louis-le-Grand; Bidoire, Charlemagne; Ménard, Louis-le-Grand; 
Mimerel, Bourbon. 

En résumé, les prix et les accessits d’histoire ont été partagés de la manière suivante i 
Collège de Charlemagne, 4 prix, 12 accessits ; collège Saint-Louis, 3 prix, 6 accessits; 
collège Louis-le-Grand, 2 prix, 8 accessits; collège Stanislas, 2 prix, l accessit; collège 
Rollin, 1 prix, 5 accessits; collège Bourbon, 7accessits; collège Henri IV, 7accessits; 
collège de Versailles, 2 accessits. 


Le Secrétaire pèrpétuei , Eug. de Momglave. 
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CONGRES HISTORIQUE EUROPEEN, 


CONVOQUÉ 

A L’HOTEL DE VILLE DE PARIS POUR LE 15 NOVEMBRE 1835. 

(Voir nos deux livraisons de juillet, page 2 - 3 , et d’août, page i.) 


Les membres titulaires et correspondons de l’Institut historique, les savans littérateurs 
et artistes qui se proposeraient de traiter quelques questions du programme. sont invités à 

se faire inscrire au secrétariat de l’Institut historique, rue des Saints-Pères n° i. Ha huit 

à dix heures, les dimanches et jours de fêtes exceptés. ’ 1 ’ M 

vembre P ° iDt de séances de classes à nnstitut historique dans le courant de no- 

5 tlovembre >re8 6t leS invités 90nt prié9 de relirer leurs Mrt es du secrétariat, à partir du 


MÉMOIRES. 

tDUS IL’IQlISTOinBIg JDJ3F ÏÏIIlIDir» 

PÉRIODE ANGLO-MÉRIDIONALE (i). 

En voyant les Anglais venir se mêler aux affaires et aux intérêts nationaux de la France 
nous ne pouvons nous empêcher de remarquer un fait qui doit vivement frapper nar son 
caractère providentiel. r 

On n’a pas oublié ce qui a été dit au commencement de cet ouvrage : on se rappelle 
ainsi que nous l’avons établi, que la grande invasion des Franks, campés au bord duRhin ’ 
Tut déterminée par les Saxons, qui, arrivant en foule sur leurs derrières, les poussèrent 
dans les Gaules. Cet essaim nouveau de barbares vint donc comme pour donner le situai 
d’installation au peuple de Salagast, à ses frères de la Baltique. Or, n’est-ce pas une chose 
digne de surprise et de méditation, que l’arrivée de ces mêmes Saxons, huit siècles plus 
tard, pour constituer l’unité française?... cela précisément à ses momens les plus forts 
de crise, quand la couronne tremblait sur le front du roi de France, au souffle qui aeitait 
les grandes bannières féodales. * 6 

Sans chercher à pénétrer danslés secrets impénétrables de ce monde le secret mystérieux 
d’une influence exercée à deux reprises, si à propos et si fortement, on ne pouvait laisser 
passer inaperçu ce rapprochement historique. — Devons-nous maintenant déplorer les 
maux immenses que produisit la lutté anglo-française et anglo-aquitanique!> Oh' non sans 
doute ; car, sauf les usurpations de la monarchie, elle fut utile au progrès chez les’deux 
nations. ux 

Outre mer elle enfanta la grande charte, qui, malgré sa noble origine, est la mère de 
la liberté d Angleterre (2). En deçà de la Manche, elle fortifia l’élément populaire accru An 
toutes les concessions municipales que lui prodiguaient à l’envi, pour l’attirer à eux Tes 
deux rivaux couronnés. En mettant le jeune pouvoir des communes aux prises avec la 
vieille puissance des grands vassaux, ces longues guerres abattirent la féodalité- mais 
comme elles laissaient la royauté sans contre poids, la royauté s’investit peu à peu de l’-m’ 
torité collective des grands barons, et, en devenant centre dè force et de gouvernement' 
elledevintcentrededespotisme et d’arbitraire. Il est permisde s’indigner, quand on consi 
dère quel chemin plein.de sang et sfcmé d’injustices de toute espèce durent suivre les rois dé 
France, pour enfermer violemment le Midi dans le cercle de fer de la monarchie absolue La 

(1) Extrait d’un ouvrage inédit qui paraîtra dans les premiers mois de i 836 . 

(2) Voyez Edward Coke et Blakstone. 
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fnôkié de ce chemin fut faite en compagnie des Anglais, tantôt les poussant, tantôt poussés 
par eux. Les anciens monarques du Nord parvinrent enfin à les rejeter au-delà de la mer; 
et, le jour où il n'y eut plus d’Anglais en France, il n’y eut plus d’Aquitains. 

Il importe donc beaucoup à notre but de retraeer fidèlement ce grand conflit, en lui con¬ 
servant, autant que possible, sa physionomie locale, c'est-à-dire méridionale. Sa durée ayant 
été de trois cents ans, nous partageons le récit en trois siècles. Le premier va du mariage 
jd'Àlienor (1152) à la trêve de Saintonge (1248), accordée par Loïs-le-Saint; le second, de 
la trêve de Saintonge à la bataille de Poitiers (1356); et le troisième, deia bataille de Poi¬ 
tiers à celle de Castillon (1441). 

PREMIER SIÈCLE. 


t . ABenot, en 1i£2, sortit répudiée de Baugency : la haine du rof Favaft emporté sur la* 
politique du ministre Suger, descendue dans la tombe avec ce sage ministre. Les prélats, as¬ 
semblés en concile, brisèrent, au nom de l’Église, les nœuds que l'Église avait formés et la 
reine déchue reprit le chemin de la demeure de ses pères. Malgré l’affront dont elle était ter¬ 
nie, la riche héritière vit briguer avec ardeur son amour et sa main. Thibaut, comte de Blois, 
ne voulut-il pas l’épouser de force?.*, et, sur les flots de U Loire, ne vit-on pas glisser, la nuit, 
une barque qui ne s’arrêta qu’aux murs fidèles de Tours? Tandis que sonnaient les cloches, 
tandis que volaient les sujets au-devant de leur souveraine, un groupe d’hommes d’armes, 
le casque m tête, la visière baissée, marchait silencieusement au Port-de-Pÿes : un cheva¬ 
lier couvert de fer les conduisait. C’était un fils du eomîe d’Anjou, Geoffroy Pfanfagenet, 
parti pour enlever Alienor. Elle fut avertie à temps, et, par des chemins de traverse, se 
rendit à Poitiers. Yoilà les tours du palais natal, du château de Clain et Boivre; voilà les 
ormeaux qui ont ombragé son enfance, les doux gazons qn’elle foulait, les fleurs cueillies 
pat la fiancée du prince royal de Paris. Au confluent de ces deux rivières, aux eaux fraî¬ 
ches et vertes, elle relit le doux sirvente de Bernard de Ventadour, qui lui dit encore t 

L’amour me fiert ai gentiment 
L’ame d’une douce saveur : 

Cent fois meurs le jour de tourment, 

Et revis cent fois de bonheur. 

Bien la voudrais seule trouver. 

Qui dormît ou qui fît semblant. 

Pour lui ravir un doux baiser. 

Puisque dit : Non ! moi la priant (i). 


Ecoutez ces fanfares. Au bruit des cors et des trompettes, une brillante cavaleado s’a¬ 
vance vers les tours. Les pieds des chevaux résonnent sur les ponts-levis. La belle Aliéner 
se présente pour recevoir ses hôtes. Mille acclamations éclatent autour d’elle; devant elle 
s’abaissent et flottent les plumes de mille toques. Un prince tombe à ses genoux; elle Fa 
relevé en souriant. Accourez à la cathédrale, nobLes Poitevins ; à la cathédrale, peuple et 
bourgeois , mayeur et notables; et sonne, beffroi de Jean de Berry : Alienor se relève 
épouse de Henri Plantagenet. 

Sa dot, composéede Guienne et Poitou, d’A unis el dé Saintonge, du Limousin et du Querey, 
de l’Angoumois et du Périgord, jointe à l’héritage du Plantagenet, à qui k mort de son 
père Geoffroy légua, l’année suivante , l’Anjou, le Marne et 1a Tesraine, forma u» état 
bien plus redoutable que la monarchie féodale des Français. 

H n’en fallait pas tant pour appuyer victorieusement les droits de sa mère BfatMkfc a 
la couronne d’Angleterre : aussi s’empressa-t-il de passer la Manche; et PentheusMStde 
"qu’il avait excité naguère à Carlisle , en se faisant armer chevalier pa» son Onde,David, 
le roi d’Éco/se, éclata de toutes parts autour de lui (3). Étienne, qm occupait le Info*#, 

t • (t) Aqueat amors me fiert tan gen... 


(9.) Goldsmitli* 


Benla volgra... 

( Collection Raynouartf» ) 
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battu dans pHuttaur* rencontre*, {ut donc très heureit* d'accepter la médlatkm du qomte 
d’Arundcl ; et bientôt, à U suite d’une entrevue ou Mathilde le convainquit que Henri 
ôtait le fruit adultère de leurs amours (1), il le déclara son successeur. 

Dèa qu’on eut porté son cercueil aux moines de Feversham, le Plantageuet prit le pou¬ 
voir sous le nom de Henri II. Son premier soin fut de faire revivre les prétentions d’Alie- 
nor (2) au comté de Toulouse ; mais, ne trouvant pas Raimon de Saint-Gilles disposé à les 
reconnaître, il eut retours aux armes. Tombant d’abord sur le Quercy, il s’empara de 
Moyssac par force, de Cahors par ruse. Non loiu de cette antique métropole des druides, 
un bruit miraculeux l’arrête. Un bourgeois de Castelnau de firetenous ( 3 ), inspiré du ciel 
k son lit de mort, a voulu être enterré sur le seuil de la chapelle de )a Vierge» En creu¬ 
sant la fosse, ô prodige ! on a trouvé le corps de saint A^adour encore tout vermeil 
On l'a exposé, sur l’autel de Marie , aux adorations de la foule. Tout le pays court s’y 
prosterner. Voici le roi Henri avec un gros de troupes, les mains piétines de présens.pour 
le saint et d’aumônes pour les pauvres. Il ordonne d’élever uu superbe oratoire et de cou¬ 
vrir le corps d’Àmadour de lames d’argent. Amadour sera déeormaip son protecteur 1 
Quand il eut rendu ces pieux devoirs au saint, il se porta sur Gsutelnau>4e-Trei|e- 
Fontt (4), pour y attendre son armée, ramassis de tous ses domaines (s); et, dès que ses 
Anglai ses Normands, ses Poitevins, ses Gascons furent réunis, accompagné de Malcolm* 
le roi d’£cosse v il assiégea Toulouse. 

Mais le roi de France défendait la ville eu personne. Raimon était brave : les Toulon- 
sains furent invincibles. Après avoir vigoureusement pressé la place, Henri leva le siégp, 
sous prétexte que la présence de son suzerain l’empêchait de donner l’assaut Une trêve 
_ s’ensuivit entre les deux rotë, vers U60 (G). Cette trêve fut en quelque sorte un# transition 
au traité de Montmirail, dont Becket, cet ambitieux à cilice, de Gantorbéry» devînt la 
cause et le motif. L'hypocrite archevêque, malgré la défense de son bienfaiteur, qu’il payait 
de la pins noire ingratitude, s’était retiré à la cour de l’enuemi mortel dq sa patrie, en Frappe. 
JLoi*4e4eune, charmé de pouvoir susciter des embarras k son rival, prit le parti du prélat 
et en fit l’occasion d’une guerre quasi-civile ; car plusieurs vassaux de France crièrent 
tant qu’elle dura : Saint Georges et l’Angleterre ! et plusieurs vassaux de Henri II * Mont- 
joie et saint Denis 1 

Cette querelle apaisée, il s’en éleva une autre beaucoup plus grave, et d'autant plus 
difficile k étouffer, qu’elle avait ses racines au sein de la famille royale d'Angleterre., Çe 
fut encore Alienor qui la fit naître (7) : la malheureuse Poitevine semblait destinée à jeter 
dans sa vie toutes les semences de discorde et de sang. Depuis long-temps elle était ja¬ 
louse. Henri, ptus jeune, la dédaignait, et portait aux femmes de sa cour des vœux qu’elle 
se croyait dus k toujours, de par son rang et l’Eglise. La belle Rosanzonde Clifford hii 
avait néanmoins volé le cœur de son époux. Cachée dans le labyrinthe de frwiitock- 

: (t ) Geat* Ledor. VII. Nangb chien. Chron. Norman. Roger de lfowedecu 

(s) Comme héritière de Philippe, sa grand-mère, ou «etts prétexte que le due <FÀqukaitt« avait 
aatrefoit engagé ce comté aux aïeux de Raines. (Hisu universelle anglaise , t 

( 3 ) L’abbé Robert du Mont. 

( 4 ) Henrico rege Anglonuu cm» exercitu suo super Raimundo TbuloafUKonM>V Ofiffule basante 

et ad oppidum castri novî de atrictia fontibys manente* ; 

(Actes de Vabbaye de Saint-Marcel , ii$«.J 1 

( 5 ) Du Tillet. 

(6) Daniel a eu tort de dire qu-fli firent la pxhr: Ü est constant, par tnt acte de l’abbaye de 
Saint-Marcel, que la guerre durait encore «n n 63 . Alexandre fhtga tertio, ludwÜü fege 
Francorumy Geraldo Hectare caturcensi episcopo , Henrico rege AngRaitnUhdo 
_Tkolosenmamm consul* inter se liugamibus* Q» en. trouve wae suive preuve en »*6£ èai un 
acte du doyen da Qairaç* 

(y) Réponde , aigle des deux royaumes, réponds ; ou étais-tu quand tes aiglons, s'élançeutdelepjr 
nids, osèrent lever lrçurs serres contre 1e roi du nord? C’est toi» nous IVPon dit, c’est toi qni le* Mv 
citas controleur père» {Le moine Richard de Poitiers^ , 

4 . 
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elle en jouissait en paix; elle croyait son bonheur éternel. Pauvre Rosamonde!— 
^Henrîle roi met sa couronne à tes genoux; les sirventes des troubadours célèbrent ta 
beauté avec enthousiasme ; le sire Ralph de Glanville lui-même te reconnaît pour souve¬ 
raine dans vos entrevues mystérieuses avec son maître; le ciel est pur, les chênes de 
Woodstoch-Parc sont tranquilles ; demain ton léger palefroi fouléra l’herbe, au son des 

* cors ; demain tu triompheras à la loge ! Pauvre Rosamonde ! elle rêvait ainsi ! Un bruit de 
pas la réveilla en sursaut : terrible et les yeux étincelans, Alîenor était là, dèbout devant 

' elle, comme un juge ! Un peloton de soie Pavait guidée dans les détours du labyrinthe. 
—Rosamonde pleurait en demandant grâce ; ses mains étaient jointes et ses‘lèvres trem- 
: blaieét en murmurant merci. La mort î lui répondit la reine ; et, le poignard sür le cœur, 
elle la força, malgré ses gémissemens, malgré ses larmes, à boire le poison (tj. 

Non contente de cette affreuse vengeance, elle parvint à faire partager à ses ênfans le 
Sentiment de son injure et à léur inspirer sa haine pour leur père. Le jeune Henri, Geoffrôi et 
Richard se retirèrent à lacour de France. Leroi les accueillit à brasouvértset fit aveèeuxùne 
ligue 6ù entrèrent immédiatement Philippe lé comte de Flandre , Mathieu le comte de 
Boulogne, le comte de Blois Théobald, le comte d’Eu Henri, êl Guillaume le roi d’Ecosse. 
^ Ett même-temps, les peuplades poitevines s’émurent au bruit des fers d'Alienor, que 
v‘ Son époiix retenait prisonnière, « Aigle d’Aquitainè, s’écrient les moines du haut de la 
« chaire, aigle d’Aquitaine qui as rompu nos liens, jusques à quand tes cris se feront-ils 
' entendre sans être‘écoùtés! Reviens, pauvre captive, reviens à tes villes, si tu le peux; 
r « s'ils te ferment le chemin, répète en gémissant avec le roi prophète .* Hélas ! mon exil 
« se prolongé , j’hâbite chez la plus barbare des nations, le roi du Nord te tient assiégée, 

* «Wbien ! élève la vbix comme la trompette retentissante : tes fils l’entendront, ils vole- 

^ Vrôùt vers toi et tu reverras la patrie de tes ancêtres ( 2 ). » * 

A cet appel patriotique répondirent les Poitevins en armes. Richard, leur comté, se mit 
•à leur tête et joignit ses efforts aux efforts de ses confédérés; ce fut en vain : toutes leé forces 
de leur ligüe vinrent se briser contre le courage et l’énergie du roi d’Angleterre. L^ârmêe 
5 flamande s’arrêta sous les mûrs de Driencourt, où fut tué lé comte de Boulogne; aux 
portes deVérheuil, Henri défit l’armée française»; dans la ville de Doî, îï'fit prisonnier de 
guerre tous les barons de Bretagne ; à Alnwick, il écrasa le roi d’Ecosse. Ges victoires 
entralnè^entlapaix, les princes la demandèrent à leur père (3) : Ce furent les insurgés 
' du Midi qui payèrent poùr tous ; Richard, ayant compris leur but secret d’indépendance , 
se chargea du châtiment. 1 

Mâis les trois frères ne pouvaient vivre long-temps paisibles ; vaincus pat letfr père, ils 
se mirent à batailler entre eux ; Richard était maître de la Guieqne , sous condition d’en 
1 foiré hommage à «on frère aîné (4) ; il prit le duché et refusa l’hommage. Lejeune Henri 
et Geoffroy marchèrent avec toutes leurs forces contre Richard, et les barons méridionaux 
qu’il avait humiliés naguère, saisirent l’occasion pour reprendre, en se levant de nouveau, 
leurs plans d’affranchissement. Leur chef était un de ces hommes,forts,par la tête et par 
v le cœur qui grandissent dans les temps de crise et déploient leur génie comme* un drapeau 
aux yeu$ dé peuples étonnés, mais pourtant ardensà les suivre. Bertrand de Born , brave 

É i Henri H fit planter des croit dans tous les endroits où l’on avait posé son corps lorsqu’on le 
portait en terre , et sur ces croix il inscrivit ces deux vers : 

Qui méat hac, oret, signum salutis adoret : , 

, Utque sibi cfetur veniara Rosamunda precetur. ... 

* (n) Rerum ^alliearum scriptores. * • ; 

(3) Voiôi le traité. 

< • Et Dominos rex per haUc conventionem donat régi filio Castella idonea in NormaUiâ, advolun- 
tatem ipsius patris et singulis annis quindecim millia librarum Andegaventium. Et Ricardo filio 
silo in Fictaviâ duo réceptacùla idonea et Gaufredo filio suo in Britanniâ dat in senariis medietatem 
rédittfum<maTit&gii filiæ éomhis Conani quam ducere debet In uxorem... ( Rymer, t. II. ) 

(4) C’était une ruse du père pour diviser ses ènfans. ( Rapin Thoyras* ) 
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patriote, voyait en frémissant d'indignation > comme tout méridional, son pays foulé aux 
pieds des étrangers : son front était rouge de honte sous le joug anglais ; il savait que partout 
le peuple du Midi cachait dans le cœur sa haine pour les envahisseurs de Londres ou de 
Paris ; le premier, il cria guerre aux hommes du Nord!—Défendons le pays de nos pères! 
à nous sans partage la terre qui nous a vus naître! —Guerre et combats à ces barbares 
de la langue saxonne ou tudesque ! et alors demandant à ia langue nationale ses accens 
les plus mâles et les plus passionnés, il iauça comme manifeste ses fameux sirventes aux 
peuplades d’Oc : 

Puisque Combur, Ventadour et Ségur (i) , 

Puisque Turcnnc et Gourdon et Monfort 
Jurent la ligue avec le Périgord , 

Que les bourgeois ferment à clé leur mur : 

C’est bel et bon qu’aujourd’lmi je me mêle 
D’un sirventois pour les encourager. 

Car désormais au diable ma tourellè 
Si je ne puis y rester sans danger ! 

Ah! Puyguilhem, ah! Clarens et Gragnel,•.*. 

Et Saint-Astier, quels titres! quoi honneur! 

Qui veut l’entendre, écoute mon appel; 

Brave Angoulême, illustre est ta valeur ! * ' • - 1 - * 

.. Marchand forain cachant son attelage, ' - f * ; 

Perd les deniers r rien ne prend s’il a peur t, 

Bien mieux vaut gloire et petit héritage- 
Qu’un grand empire acquis par déshonneur ! 

AUX BARONS. 

g t. ; ï. 

Un sirvente je fais de ees mauvais barons (a), , ; 

Plus jamais d’eux , jamais ne m’ouïrei parler; l( L 
Je les excité assez ! avec mille, éperons,, 

En puis-je forcer un à courir ou trotter? 

Us se laissent ainsi, lâches, déshériter! r 

Soient-ils maudits de Dieu! Qu’ont-ilsr donc a songer V , ^ 

J Nos barons? ' f ; 

: " ►* **1 * s ’ 

Ces sirventes s’adressant, pour les rallier contre l’énneïm commun, à tous les membres 1 
de la ligue méridionale, parcouraient l’AquiUine avec une rapidité magique ; les châteaux * 
et les. cloîtres les chantaient avec enthousiasme, les chaires en étaient pleines ; partout' 
on les. répétait dans les villes, dans les communes. Le caractère national, si impressions* 
nable et si vif, s’enflamma en disant ces refrains avec son impétuosité ordinaire. De toifcpi 
côtés on pailles armes,: un sirvente, une chanson devint le levier de l’insurrection toplés 
populaire et la plus patriotique. Malheureusement le jeune Henri traita avec Richard, son i 
frère f et abandonna la confédération du Midi à ses propres forces. Malgré sa désertion y> 
la guerre futcoutinuée et soutenue deux ans avec acharnement ; ce n’est qu’après avoir* 
rencontré la plus opiniâtre résistance, que Richard put arriver à une soumission ; maris 
battu par le nombre et par la trahison, la lance à la main, Bertrand de Born va trioniv> 
pher en reprenant sa harpe. Son aine vigoureuse et fière exhale sans ménagement le méjiriâb 
qqe lui inspire Ja lâche conduite d’Henri au court mantel. ; . . 

LE SIRVENTE DU PRINCE (3). 

Pour fhire mon sirvente il ne faut que* j’attênde 
Qu’avec tout mon talept je je dise et répande, 

(i) Put Ventcdorn... 

(a)Un Sirventes. 4 - , • ÿ-> , dî. - - 

(3) Per un Simules, ; 
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H élu T j’cn ai raison si nouveite et si grande î 
Voici le jeune roi qui cesse sa demande 
A Richard, le vouloir de son père le mande ! 

H est bien forcé, n’est-ce pas ? 

Puisque, seul des Henri, tu n’as lieu ai commande , 

Sois le roi des malvatz (i) ! 

Car ce n’est qu’un malvatz, celui qui vit d’offrande , 

De solde, de pitié, de honteuse provende : 

Souffrant que la livrée a son épaule pende, 

Un prince imite mal le marquis de Bellande , 

Mal, le brave Guilhem, conquérant de Mjrandc , 

Immortels par tant de combats. 

Allez , ô Poitevins, puisqu’il ment, qu’il truande (?), 

Ne le regardez pas ! 

Ce n’est pas en dormant qu’on prend le Cumberlande, 

Qu’on se fait rot de Londre et qu’on gagnel’Irlande, 

Qu’on se proclame doc de la terre normande, 

Qu’on s’empare d’Angers, de Mont-Sa urel, de Grade, 

Qu’aux vaillans Poitevins l’honneur vous recommande, 

Ni qu’en maître on étend le bras 
Sur Bordeaux , en prenant Gascogne avec sa lande, 

Et le* tours de Bazas ! 

Plut à Dieu qu’à Geoffroy, qui tient Brésiliande (3), 

La naissance eût donné le pas : 

Que lui, # comte loyal, rangeât sous sa commande 
Les duchés , les états ! 

A cette ardente diatribe, Je gang d’Aüenor s'émut dans les veines du jeune Henri ; il 
rougit d’avoir abandonné les défenseurs de sa mère, et n’osant affronter le sirvente de 
Bertrand de Born, il revint combattre pour sa cause. Les comtes d’Angoulême et de la Mar¬ 
che^, les vicomtes de Turaone et de Limoges le Joignirent avec leurs troupes. Au premier 
bruit die sa marche, le vieil Henri passe les mers et eourt droit à lui : le prince lui échappe } 
se dirige sur la chapelle dont nous avons déjà parlé et dépouille Saint-Amadourde tousles 
trésor* dont l’avait enrichi son père. Le père, à cette nouvelle, redouble de diligence ; tout 
fut inutile, il ae rencontra qu’un messager d’agonie. 

Lir prince Henri, mourant à Martel, le lui avait envoyé : il ne demandait plus que le 
pardon de son père et la faveur funèbre de rendre le dernier soupir dans ses bras. Leroi, 
craignant an piège, n 9 ééouta pas le messager, et celui-ci, en revenant, trouva le rebelle 
couché air la cendre et enveloppé du cilice. Il mourut à vingt-huit ans, dans la maison 
d’Erieane Fabci (4); Géraud, l’évêque de Cahors lui ferma les yeux. Cette mort fit avorter 
encore me fois les nobles projets de Bertrand de Born. Richard, surnommé depuis Cdeur- 
dàddao* reeaeiyit l'héritage de son frère, et secrètement d’accord avec Philippe, dit 
dans la suite l’Auguste, il fit une irruption sur les terres de Raimon de Toulouse [lotir 

(ï) M. Raynouard traduit malvatz par mauvais; c’est le sens le plus rigoureux : en décomposant 
le mot, nous pensons qu’il signifie ici, par position : vaurien» et nous le conservons. 

( 2 ) Truander paraît plus expressif que manquer à sa foi. 

(3) Bretagne. 

(4) Avant de mourir, il eut la satisfaction de recevoir un anneau que le roi lui envoyait en signe 

de pardon. v (jfcpf» Iftefro#. ) 
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fournir un prétexte au roi de France (i). Philippe s’en empara promptement. Tandis qrçe 
Richard, traversant )a Gnienne, ravageait le Quercy, emportait Moyssac, brisait les portes 
de dix sept châteaux et commençait à bloquer Toulouse , Philippe entra dans l’Anjou ( 2 ). * 
Le vieil Henri avait volé au secours de ses sujets d’outre-mer; il se renferma dans les 
murs du Mans. Philippe et Richard l’y assiégèrent, et, trois jours après, prirent la place f 
Le sénéchal d’Anjou fut cause de cette prompte reddition. Il avait fait mettre le feu aux 
faubourgs ; mais les flammes gagnèrent la ville ; et c’est à peine si le monarque anglais put 
échapper à l'incendie et aux poursuites de Richard. 

Encouragés par ce succès ? les deux confédérés poussèrent leurs conquêtes avec ardeur. 
La Ferté-Bernard ; Amboise, Chaumont, Château-Loire leur ouvrirent les portes. Ils in¬ 
vestirent Tours , et le vieux roi, retiré à Saumur, préparait la plus vigoureuse résistance, 
lorsque la paix fut ménagée par l’entremise du comte Üe Flandres et du duc de Bour¬ 
gogne (3). Les deux monarques, à cheval et suivis d’une bonne escorte, en réglaient ver¬ 
balement les conditions ; tout à coup le tonnerre éclate, la foudre tombe, les sépare par 
une traînée de feu et fait reculer leurs chevaux. En se rejoignant, ils discutèrent trois 
heures le traité dont voici les clauses: 

1 ° Toutes les places prises au roi d’Angleterre ini feront rendues. 

2 ° D paiera au roi de France mille marcs d’argent. 

3° 11 fera épouser la princesse Alix à Richard. 

4° Il fera'couronner ce prince roi d’Angleterre de son vivant. 

5° Tous les barons anglais seront garans de l’observation dn traité. 

6 * Il accordera une amnistie complète à tous ses sujets qui ont pri9 le parti de 
Richard. 

Cette dernière condition fut le coup de grâce pour le malheureux père, car, ayant de¬ 
mandé la liste de ceux à qui il pardonnait (4), et voyant en tête le nom de Jean, le fils 
bien-aimé, son cœur se brisa, ü ne put résister à la violence de son désespoir (5), et mau¬ 
dissant ses enfans ingrats, il mourut à Chinom. Le fils de Rosatnonde fut le seul qui suivit 
son corps à Fontevrault. 1 , 

On pourrait bien dire que Richard monta sur le trône les pieds teints du sang de son 
père, car le sang jaillit de la bouche et des narines du cadavre au moment où Richard 
entra dans la salle mortuaire. Ce prodige, regardé par don Calmet ( 6 ) comme la preuve 
du meurtre en face du meurtrier , frappa d’horreur le fils d’Henri II, et d’effroi tous ses 
peuples. Mais la politique, plus forte que la superstition, étooffa dans le cœur du roi d’An¬ 
gleterre, craintes et remords. Il s’empressa de resserrer, avec Philippe-Auguste, les liens 
du traité qui avait tué son père. Alités comme rois, fidèles à jamai? comme amis, ils 
s’embarquèrent tous deux pour aller cueillir de chevaleresques lauriers en Palestine (7). 

Il n’est pas de notre sujet de toucher aux querelles dont le ferment commença à s’irriter 
à Messine , où les avaient jetés les vents contraires ; nous ferons seulement mention de 
l'œuvre peu généreuse qu’ils y consommèrent en secret. Par un traité dont semblait 
bannie toute pudeur, ils arrêtèrent la spoliation dn dauphin d’Aavergne et du comte de 
Toulouse, et il demeura convenu que l’Auvergne serait pour Philippe, et pour Richard 
le Quercy, sauf les deux abbayes royales de Figeac et de Souitlac ( 8 ). 

Nous ne suivrons Philippe ni dans sa courte expédition, ni dans son retour, nous ne 
nous inquiéterons pas plus des stériles lauriers que Richard conquit dans les sables de la 
Syrie ^ parti avec cent mille hommes, U revint aussi après Philippe, mais seul, et hon- 

(1) Guill. le Breton (Philippide), Olivier Goldsmith. 

( 2 ) Rigord, Rog. de Hovreden. 

( 3 ) Le Gendre. , , 

(4) Nie THvet. Roget 9 dt Howeden. 

(5) Mathieu-Pstis; in Hcnrico //. 

( 6 ) Dana son livre des Vampires. 

( 7 ) Histoire tuinrersefie anglaise. 

( 8 ) Histoire du Quercy. _ , . 
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teusement caché sous la mante du pèlerin. L’œil de son ennemi le reconnut cependant, 
Léopold d’Autriche l’arrêta , le vendit à l’empereur, et l’empereur le jeta dans une tour 
où sa captivité fut longue. — Cette fierté normande qu’il avait puisée dans le sang des 
Plantagenet, et l’orgueil de sa mère, alliage de son indomptable caractère , subirent dès 
lors de rudes épreuves. Prisonnier, accablé de mauvais traitemens, le Lion perdit son 
aveugle impétuosité ; il devint doux dans les chaînes ; lui qui avait pesé avec tant d’ar¬ 
bitraire et de folie sur les Aquitains ( 1 ), ne craignit plus de les supplier humblement 
quand il s’agit de sa rançon. Le peuple du Midi, les soldats de Bertrand dt Born n’étaient, 
comme on pense bien, guère disposés à briser les fers de leur despote d’outre mer ; aussi 
regardaient-ils passer tranquillement la vieille Alicnor tendant la main pour la rançon 
de son fils. Ils voyaient fumer encore les ruines d’Hautefurt, manoir de leur chef, du 
brave Bertrand , et iis bénissaient la tour de l’empereur, lorsque à travers les barreaux 
de sa geôle, le roi captif, empruntant la poésie et la langue d’Oc, leur adressa cette çom-. 
plainte suppliante : 

LE PRISONNIER. 

Jamais homme captif ne dira sa raison (a) 

Tranquillement et bien, comme en liberté, non! 

Mais pour se consoler on fait une chanson! 

Assez d’amis, j’entai, mais bien pauvre est leur don. 

Honte! honte pour eux, si faute de rançon 
Je suis deux hivers prisonnier ! 

Or, qu’il le sache bien, mien homme et mien baron, 

L’Anglais, le Poitevin, le Normand, le Gascon, 

Je n’ai jamais connu si pauvre compagnon 
Que j’eusse délaissé pour finance en prison: 

Je ne dis pas ceci par forme de raison, 

Mais encor suis-je prisonnier. 

Je le sais, je le vois aujourd’hui clairement, 

Pour l’homme mort ou pris, nul ami, nul parent: 

Si je suis oublié par or ou par argent, 

C’est douloureux pour moi, mais honteux pour ma gent, 

Je leur lègue, à ma mort, un reproche cuisant, 

S’ils m’abandonnent prisonnier. * 

Ce n’est pas merveilleux si j’ai le cœur dolent, 

Alors que mon seigneur met ma terre en tourment. 

Il ne lui souvient plus de notre sacrement 
Quand nous l’avons reçu tous deux communément, 

Dieu m’aide toutefois, car éternellement 
Je ne serai pas prisonnier ! 

O comtesse ! ô ma sœur ! votre pauvre parent 

Dieu sauve! garde Dieu, celle que j’aime tant : : 

Et pour qui je suis prisonnier! 

Nos pires furent très peu sensibles à la prière de Richard, car sa mère parcourut un 

(t) L’historien ne doit pas taire toutes les atrocités qu’il commit pour avoir de l’argent; il ven¬ 
dit les charges et les terres de la couronne, extorqua des Juifs et de tous ses sujets des sommes 
énormes, confisqua les biens sous les plus légers prétextes, dépeupla, et ruina son pays; pour 
aller en Palestine et n’en rapporter qu’une vaine gloire. ( Brissot de Wat ville, ) 

(a) Ja nul hom pus. 
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an l'Angleterre et l'Aquitaine, et ne put réunir que cent mille marcs , encore n*e9t-ce qup . 
par extorsion que les deniers d'argent, les pites et les mailles allèrent grossir le trésor de 
l'empereur Henri. Il paraît même que, loin de se contenter de contributions forcées, et de 
faire de grandes tailles et exactions, tant sur les laïques que gens d'église, ledit roi 
Richard prit des églises les croix, calices et autres joyaux d'or et d'argent tant en Aqui¬ 
taine qu'en Angleterre (1). > 

Aussitôt que, moyennant argent et otages pour sa rançon de cent cinquante mille marcs , 
le diable, évalué à la somme de sept millions cinq cents mille francs, fut déchaîné (2) y 
il revint guerroyer en Aquitaine. L'infatigable Bertrand de Born était encore en cam¬ 
pagne avec le vicomte de Limoges : ils agissaient d'accord avec Philippe-Auguste , fidèles * 
dans cette nouvelle alliance à un système de bascule, au moyen duquql ils espéraient re¬ 
couvrer leur indépendance en se fortifiant contre l'ennemi le plus proche du moins dange¬ 
reux. Mais les deux rois, qui avaient aussi leur politique, pénétrèrent sans doute ces pnn 
jets, car ils firent la paix, sans combattre, à Issoudun. Une des clauses de ce traité portait 
formellement que le roi d'Angleterre serait mis en possession des châteaux de Peyrille et 
de Concorès en Quercy, s'il prouvait, par le témoignage de trente hommes de race noble, 
qu’il les avait confiés à Fortuné de Gourdon, qui s'en disait le propriétaire. Richard, dont 
la feinte douceur s'était évaporée au grand air de la liberté et de la royauté, et qui aysfit. 
oublié les sentimens de l'infortune, s’investit lui-même de ces châteaux à main armée. Il y 
trouva néanmoins une vigoureuse résistance, et ce n'est qu'en passant sur les cadavres de 
Fortuné de Gourdon et de ses deux fils qu'il en franchit les portes : Heureux acte de vio¬ 
lence qui devait venger, l'Aquitaine de son ravageur ! 

Une nouvelle guerre avec le roi de France ayant abouti à une nouvelle paix, celle de 
Louviers, il semblait que les deux pays allaient respirer quelque temps malgré la voix 
provocatrice du ménestrel D'Hautefort. Il n'en fut pas ainsi. Richard avait rasé le château 
d'un vassal de France, Philippe s’en offensa et recommença les hostilités; elles se terminèrent 
par une trêve due aux instances du légat. Richard en profita pour repasser en Aquitaine. 

Vidomar, le vicomte de Limoges, venait de trouver un trésor dans uu champ (3). Vassal 
du roi d’Angleterre, il avait réservé la part du suzerain, mais Richard voulait celle du 
lion. Il réclama tout le trésor, et, sur le refus du vicomte, courut cerner Chalus* où I’cup 
croyait que l'or était caché. A sa vue, la garnison offrit d'ouvrir les portes : « Puisque vous 
m'avez fait déployer la bannière d'Angleterre, répondit-il, je ne yeux entrer que par la 
brèche : vous serez tous pendus aux créneaux.» Les hommes d’armes de Vidomar se le tenant 
pour dit, bordent aussitôt la muraille avec la ferme résolution de vendre chèrement leur 
vie. Pendant trois jours, ils repoussent toutes les attaques: le quatrième, Richard , irrité 
d’une aussi vive résistance, s'approche pour reconnaître le château; il éh faisait le 
tour à cheval, cherchant l'endroit le plus faible. Sa haute taille le trahit: Léopold d’Au r 
triche l’avait reconnu à son bourdon de pèlerin, un archer de Chalus le reconnaît à sa 
masse d'armes : il bande son arbalète, et un cri de joie suit le sifflement de la flèche v car, 
en déchirant son épaule, elle a terrassé le fier roi d’Angleterre. Richard, frémissant de 
colère, tandis qu'on le transporte à son logement, ordonne de donner l’assaut, et de ne 
l’abandonner que lorsque tous les hommes de Vidomar seront pris et pendus (4). Pendant 
le tumulte de l'attaque, il faisait écrire son testament, léguait la couronne à son frère Jean, 
et lui laissait tous scs trésors à l’exception d'un quart dont il gratifiait ses soldats, quand ils 
vinrent lui annoncer que le château était pris, pt qu'il avait là son meurtrier. Se soulevant > 
alors sur son lit de douleur, Richard fixa ses grands yeux bleus, qui semblaient lancer des 
éclairs, sur un jeune archer immobile devant lui. « Quel mal t’ai-je fait, misérable? dit-il 
en montrant sa camescia sanglante à l’épaule, quel mai t’ai-je fait pour vouloir me tuer ? — 
Je suis Bertrand de Gourdon, Richard. Tu as tué de ta main mon père et mes deux frères, 

(i) Bojichet* * ■ > 

(a) Philippe-Auguste. 

(3) Rigord, Roger de Howedeq, 

’ (4) Philippide. 
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et tu voulais me faire pendre! Me voilà vengé, venge-toi maintenant. Je souffrirai avec 
joie tes supplices, puisque j’ai mis à mort le fléau de mon pays! — Par Saint-Georges, tu 
es un brave! s'écria Richard, je le pardonne, vis et souviens toi de Richard-cœur-de-Lion. 
Ecoute, Marcadœus, cent schellings et la liberté à ce noble jeune homme! » — La blessure 
n’était cependant pas mortelle, mais les vassales aux cheveux blonds, les ménestrels à la 
toque dorée, à l’écharpe bleu de ciel, ne manquaient jamais dan9 les bagages de Richard; 
il avait aussi rapporté de la Palestine un goût violent pour le vin de Chypre, tout cela lui 
fit dédaigner les avis de son médecin Marcadœus, et quoique le sang ne fût pas encore 
étanché de sa plaie, il se mit à célébrer son triomphe par des orgies qui firent retentir plus 
d’une fols les voûtes du manoir de Chalus.Ces débauches, envenimant son mal, lui coûtèrent 
la vie (I). Marcadœus se souvint alors de ses dernières volontés : il tira un prisonnier d’un 
cachot où il l’ayait secrètement renfermé, et le fit écorcher’à côté du corps de son maître. 
Puis, en s’éloignant de Chalus, les chevaliers anglais virent flotter, parmi les cadavres 
des hommes d’armes de Vîdomar, un cadavre horriblement mutilé et tout sanglant encore, 
c’était le brave Bertrand de Gourdon (2). 

Jean-sans-Terre prit la’ couronne de son frère, elle lui fut un moment disputée par son 
neveu Arthur : sous la bannière de ce jeune prince se rangèrent le Maine, l’Anjou, le 
Poitou, la Touraine et le roi de France; celui-ci, pour entraver Jean comme il avait en¬ 
travé Richard, et poursuivre en sûreté ses projets d’émancipation de la monarchie, les 
autres pour en revenir aux plans de Bertrand de Born, à l’indépendance nationale. Cette 
guerre se termina néanmoins bientôt par l’entremise de deux femmes ; Alienor, qui fit 
épouser au fils du roi de France la nièce de Jean, et Constance, mère d’Arthur, qui, ef¬ 
frayée de l'ambitieux protectorat de Philippe, vint se jeter avec son fils aux pieds du roi 
d’Angleterre. Mais les ressorts violens de cette époque ne pouvaient fonctionner long-temps 
en paix. Jean les dérangea le premier. Il venait de répudier Hadwise la fille du comte 
de Glocester : par hasard s’offrit à ses yeux dans les murs de Poitiers, la jeune Isabelle 
d’Adhemar. Séduit par sa merveilleuse beauté, et sachant qu’elle était fiancée au comte 
de la Marche, qui avait pris naguère parti contre lui pour Arthur, il résolut de punir son 
vassal* Isabelle était déjà dans le château du comte, son époux présomptif; ilia fit enlever 
sam façon, l’emmena à Bordeaux, où l’archevêque Hélie les épousa, et de là en Angle¬ 
terre (3) 

C’était un outrage trop fort pour la fierté des Lusignan, dont le comte de la Marche se 
glorifiait de descendre. Il cria vengeance, et sa voix trouva de l’écho dans les contrées méri¬ 
dionales. Les vicomtes deThouars et de Chatellerault, les barons du Poitou, du Périgord, 
du Limousin ^de l’Angoumois, coururent aux armes -, ils avaient, pour les conduire, un chef 
noble et vaillant, Savari de Mauleon, à qui un seul reproche peut être adressé, celui d’a¬ 
voir trempé ses mains dans le sang des Albigeois. Mais, aveuglé par les préjugés supersti¬ 
tieux de son temps, il ne sut pas comprendre la cauteleuse politique de Philippe. Alors se 
renouvela un trait national qu’on n*avait pas vu depuis six siècles, mais qui, en 1203 de même 
qu’en 768,fut d’un fatal augure pour la liberté du mridi. Comme le vieil Huno1d,qui avait mis 
son épée dans les mahri plus jeunes de Yaïfar et s’était enseveli dans le cloître, Bertrand 
de Born donna sa harpe à son fils, et, pour ne pas voir l’asservissement de sa patrie, se cou¬ 
vrit la tête du froc des moines! O brave Bertrand de Born! tes ossemens dorment inconnus 
sous quelques ruines de monastère. « Pas une pierre mortuaire qui redise ton nom; en vain 
« je l'ai cherchée sur les collines et dans les bois d’Hautefort ; j’ai appelé en vain cette pous T 
« «1ère perdue qui fut autrefois le brave, l’illustre Bertrand de Born, rien n’a répondit, et 


(1) Hptotr# de Qiifrey# 

(2) C’est à peu près ainsi qu’on exécute toujours les dernières volontés des rois qui pardonnent 

en mourant. ( Collin de Plancjr*\ 

( 3 ) John Lingard, chron. franc. —— Histoire universelle anglaise* —— J^ide dans la Revue anglo- 

française /-une version toute différente, mais de l’aveu même de sou autetar, un peu mélodra¬ 
matique. v 
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« commué six siècles d'Hunold tu courbas la tête de découragement, à six siècles de toi 
« je TeLbaissée de mélancolie en songeant à la patrie de nos ancêtres! » 

% Mary Lafon, 

membre de Ut 3 me classe de ^'Institut historique. 


LE VASE 


OFFERT 

* 

A U FAMILLE DU GÉNÉRAL LAFAYETTE. 


LETTRE DE M. LE MAJOR LEE, 

MEMBRE DE LA PREMIÈRE CLASSE DE L’iNSTJTUT HISTORIQUE. 


C'est une circonstance particulière à l'histoire de Lafayette que celle de deux nations 
puissantes, qui, placées dans des hémisphères opposées, parlant une langue différente et 
séparées par un vaste océan, réclament une part égale dans l'héritage de sa gloire et so 
disputent l'honneur de payer & sa mémoire un plus éclatant tribut de respect et de recon¬ 
naissance. A peine étaient achevées les solennelles obsèques dont le gouvernement des 
Etats-Unis honora le souvenir de sa vie et de ses vertus, qu'un monument consaeré à ea 
même souvenir fut offert à la famille de ce grand homme par les gardes nationales de la 
France. 

€e monument, vous ne l'ignorez pas, est un vase magnifique, enrichi de précieuses 
ciselures. Toutefois, Fane d'elles représente un fait qui, selon moi, s'éloigne beaucoup 
trop de la vérité pour ne pas appeler l'examen de l’institut historique, souverain juge en 
pareille matière. 

L’une des faces du vase représente Lafayette , qui, lors de la reddition d'York è l'armée 
combinée des Etats-Unis et de la France, refuse de recevoir Vépée du général anglais pri - 
saunier > et lui montre le général Washington. Ce tableau,outre qu'il dépouille Washington 
du premier rôle qui lui appai tient dans cette scène, et qu’il efface réellement le nom du 
comte de Reehambeau d'un événement auquel il participa d'une manière brillante, fait 
croire que l'armée britannique considéra Lafayette comme le vainqueur réel de Cornwallis* 
mais l'histoire de eet événement le présente sous un tout autre aspect. 

J’ai devant moi quatre descriptions du siège d’York, par quatre auteurs différons, t’oa 
français, l'autre anglais, et les deux derniers, américains ; savoir : I e voyage dans l'Amé¬ 
rique Septentrionale, par lf. l'abbé Robin (chapelain de l'année de Rochambeau) ; 2° les 
Campagnes de t781 et 1782, par Tarleton; 3® vie de Washington, par Marshall ; 4o les 
Mémoires de Lee sur les eanapagoes méridionales. Comme ces auteurs étaient présens à la 
reddition, et qu'ils représentent toutes les nations qui y prirent part, leurs récits doivent 
être regardés comme oonehians, toutes las fois qu'ils s'accordent. Or, voici, en substance, 
ea qu'ils rapportent » 

L'armée combinée était rangée sur deux lignes, eu face l’une de l’autre, de chaque col é 
du chemin qui conduit hors d'York ; les Américains campaient sur la droite ; à l'extrémité 
de la ligne américaine se tenait le général Washington, commandant en chef, accompagné 
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de ses aides-de-camp et de ses principaux généraux ; vis-à-vis de lui, était le général Ro- 
chambeau, pareillement entouré. L’armée prisonnière quitta sa position à l’heure convenue,, 
et s’avança en colonnes le long du chemin entre les lignes françaises et américaines, sous 
la conduite du général O’Hara (que Napoléon prit ensuite à Toulon), car lord Cornwallis 
était alors ou feignait d'étre malade. Quand la tête des colonnes britanniques eut atteint 
l’extrémité des lignes françaises et américaines, il se passa une scène qui a une faible 
ressemblance avec celle qu’on a représentée sur le vase, quoiqu’elle n’ait aucun rapport 
avec le nom de Lafayette. Voici la description qu’en donne un des auteurs ci-dessus men¬ 
tionnés qui était à la suite de Washington, et son récit est confirmé par celui des autres s 

« L’armée prisonnière s’avançait, dit^il, marchant lentement, en colonne, avec dignité 
« et précision. La tête de la colonne était près du commandant en chef. O’Hara, se trom- 
« pant de cercle, se tourna vers celui de gauche pour présenter ses respects au général 
« qui s’y trouvait et pour lui demander ses ordres ; mais, découvrant aussitôt son erreur, 
« il traversa le chemin, et, d’un air fort embarrassé, s’étant approché de Washington, il lui 
« demanda pardon de sa méprise et excuse pour l’absence de lord Cornwallis ; puis il pria 
« le général en chef de lui faire connaître son bon plaisir. Washington, voyant son em- 
( < barras, voulut le soulager en lui indiquant avec beaucoup de politesse le général Lincoln, 
« chargé de lui apprendre la conduite qu’il avait à tenir. O’Hara retourna à la tête de la 
« colonne, qui continua à marcher soJs les ordres de Lincoln vers la plaine choisie pour 
« le désarmement des prisonniers.» — Dans cette description, le général Washington 
paraît ce qu’il était réellement, le vainqueur , refusant de recevoir, non l’épée, mais la 
reddition de l’armée prisonnière, et indiquant le général Lincoln ; le général Lafayette, 
ami personnel de l’auteur, n’est pas même mentionné. Les circonstances du fait attestent 
la véracité de ce récit. Le comte Rochambeau, à cause de sa position, de son âge mûr, 
de son haut rang et de sa suite magnifique, pouvait bien momentanément avoir été pris 
pour le commandant en chef par le générai O’Hara, dans la confusion et le trouble insé¬ 
parables de la reddition; mais il est presque impossible que Lafayette ait pu être l'objet 
d’une semblable erreur, si, comme l’assure l’auteur, la méprise d’O’Hara consistait à 
s’être tourné vers la gauche pour saluer le commandant en chef. Lafayette était un général 
américain, vêtu d’un uniforme américain, commandant une division américaine, et 
devait être à droite. Si l’on pense, malgré le témoignage de ces auteurs, qu’d y eut une f 
seconde erreur, et qu’après qu’O’Hara se fut tourné vers la droite, il s’avança vers Je: 

/ général Lafayette, il doit avoir supposé ou que Lafayette était le général Washington, pu 
que le général Lafayette, et non le général Washington, était le commandant en chef. 
La dernière supposition est tout à fait absurde, puisque c’est à Washington, qu’était 
adressée la lettre par laquelle le général anglais proposait de se rendre; quant à la pre¬ 
mière hypothèse, outre qu’elle ne justifie pas le dessin du vase, elle n’est pas plus admis¬ 
sible , vu que la forme athlétique et l’âge mûr de Washington étaient aussi connus jdans 
l’armée britannique, que l’extrême jeunesse, la taille élancée et la figure juvénile de 
Lafayette. 

A la défaite et à la mort du général anglais Braddock, vingt-cinq ans auparavant, Washing¬ 
ton, qui était son aide-de-camp, avait été hautement distingué, et ce n’était que peu de 
mois avant la reddition d’York que lord Cornwallis écrivait, en poursuivant Lafayette 
Lp garçon ne m'échappera pas. 

-Si nous portons encore plus loin la liberté de l’hypothèse, et si nous supposons que le. 
général anglais voulût montrer du mépris à Washington, et, s’il était possible, le mortifier; 
en affectant de se rendre à un officier français qu’il aurait reconnu comme son vainqueur, 
ce dessein était rempli par son approche momentanée du comte Rochambeauj et il 
n’est pas vraisemblable qu’il eût adressé des respects et une soumission simulés à un. 
français, dont le dévouement à la cause de la révolution passait aux yeux des Anglais 
pour leur être fort préjudiciable, et qui avait été appelé par lord Cornwallis, petit garçom 
; Cette dernière supposition est encore trop antipathique avec le caractère des personnages 
pour être admise un seul moment. Le général O’Hara était un officier si brave, si hono-. 
rpble ? si loyal, qu’il ne pouvait imaginer cette, sorte de taquinerie puérile ; et Washington 
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avait dans l’esprit trop d’élévation Jet de noblesse pour s’y montrer sensible ou s*en 
apercevoir. 

D’ailleurs O’Hara, n’ignorant point qu’aux termes de la capitulation, lui et sort armée 
devaient être au pouvoir de la seule armée américaine, se fût-il exposé , même s'il en 
avait eu le désir, à une tricherie méprisable, qui aurait irrité ses troupes, si elle ne pou¬ 
vait insulter le général américain ? Nous voyous donc que l'histoire et la probabilité rejet¬ 
tent toutes deux le dessin de l’artiste. 

Il faut remarquer que l’auteur, dont j’ai cité le$ paroles, ne parle nullement d’unè épée 
offerte et refusée eu cette circonstance ; il dit que Washington adressa le général prison¬ 
nier au général Lincoln afin que ce dernier lui fit connaître les formalités de la reddition. 
Outre que ce récit a, en sa faveur, l’autorité de témoins oculaires, il est encore appuyé 
dans tousses détails par des circonstances bien connues et liées à cet événement. Quand 
lord (Cornwallis proposa, dans sa lettre du 17 octobre, qu'on accordât à, son armée les 
honneurs ordinaires, le général Washington, qui savait qu’un an auparavant on les avait 
refusés au général Lincoln, à la reddition de Charleston, répondit, dans sa lettré du la : 
Il sera rendu à Varmée anglaise les mêmes honneurs que ceux qui ont été accordés à la 
garnison de Charleston . Par considération pour l’amour-propre de Lincoln, qui , à Ghajr- 
leston, avait été sévèrement mortifié, Washington lui attribua l’honneur de recevoir la 
reddition d’York. . , * 

Le quatrième article de la capitulation établit que les officiers garderont leurs armes 
de côté, ou, comme il est écrit dans la copie française, que les officiers garderont leurs 
épées , le silence de la narration dont j’ai parlé, sur l’épée du général anglais, est donc 
une autre preuve de son exactitude. Mais le graveur s’adressant aux yeux, peut-être y 
avait-il nécessité pour lui de représenter le général anglais offrant son épée, afin de 
déterminer, ent*;e les acteurs, l’important rapport de vainqueur et de prisonnier; la 
liberté qu’il a prise aurait du s’arrêter là. Car Lafayette, non seulement m?était pas dans 
la position où il le place, mais qncore il ne devait pas plus s’y trouver qu’aucun aùtre 
général présent. Il était à la tète d’une division de l’armée assiégeante, mais les généraux 
Lincoln, Steuben, Viomenil et Nelson occupaient une position semblable, et, par leur 
âge et leur extérieur, ils étaient moins différens de Washington que ne l’était Lafayette. 
Il commandait un détachement qui prit à l’assaut une redoute sur la droite des assiégeai»; 
mais le général Viomenil commandait un plus nombreux détachement qui prit d’assaut* sur 
Ja gauche, une redoute plus importante. Lafayette avait commandé une force opposée à 
Cornwallis, avant que Washington et Roehambeau n’arrivassent en Virginie ; mais pen¬ 
dant cette époque, ses efforts ne tendirent pas à vaincre Cornwvallis, mais à lui échapper. 
Il reçut les remercîmcns dü commandant eu chef et du congrès pour ses services au siège 
d’York; mais les généraux Lincoln et Steuben en reçurent d’aussi grands, et on distingua 
encore plus Roehambeau, Chastellux, Viomenil, Nelson v Knox et du Portail. Quaht à 
Washington, la dénomination de vainqueur lui fut donnée par ses amis et ses ennemis ; 
car il conçut le plan d’attaque contre Cornwallis, il commanda l’armée combinée, il 
dirigea les opérations du siège et dicta les termes de la reddition. Quand le général an¬ 
glais ne put plus résister, ce fut à Washington qu’il offrit de se soumettre, et l’abbé Robin, 
dans ses réflexions sur la conduite de Cornwallis, dit (page 173) qu'il jouissait de la plus 
haute confiancepar mi ses troupes, et qu'il s'était rendu si formidable à s es ennemis, qu'ils 
croyaient que Washington était le seul homme capable de le combattre . D’après ces 
observations, justifiées par des preuves directes et indirectes, j’espère que l’Institut déci¬ 
dera que, non seulement la vérité de l’histoire n’a pas été respectée, mais a été encore 
outragée dans le dessin du vase de Lafayette, en ce qui concerne le siège d’York ; et que 
si un graveur américain représentait le maréchal Soult comme le vainqueur d'CJlm , re¬ 
fusant de recevoir l’épée du général prisonnier , et indiquant l'empereur, fl ne ferait 
pas plus de tôrt à la gloire de Napoléon, qu’il n’en a été fait, en èette circonstance , par le 
graveur français à la mémoire de Washington. Un exemplaire de la vie de Washington, 
par Marshall est dans la bibliothèque de l’Institut; les ouvrages de Tarleton peuvent être 
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consultés k bibliothèque du dépôt général de la guerre, et j'ai l’honneur d'offrir à Vlosütut 
des exemplaires des deux ouvrages cités dans cette lettre. 

La l re et la 6 e classes de l’Institut historique (histoire générale et histoire de France ) 
ayant renvoyé l’examen de cette question à une commission mixte, M. Germain Sarrnt, 
nommé rapporteur, a exprimé en ces termes son opinion et celle de ses collègues ? 

Messieurs , 

Vous avez soumis à notre examen la question suivante soulevée par M. le major Lee. 
— L’artiste qui a dessiné l'un des bas-reliefs du vase offert au général Lafayette par la 
garde nationale de Paris, n’a-t-il pas commis nne erreur historique en représentant M. le 
marquis de Lafayette, après la capitulation d’Yorck-Town, refusant de recevoir l’épée 
que lui rend le général anglais O’Hara, prisonnier, et renvo, ant cet honneur au général 
Washington, comme au chef de l'armée combinée des Etats-Unis et de France? 

J’ai lu avec attention la lettre de M. le major Lee, et, dès les premiers mots, ses raison- 
nemens logiques m’ont convaincu ; toutefois, à l’appui de la vérité historique des faits 
attestés par les témoins oculaires, il m’a paru qu’il convenait de réunir en un faisceau les 
preuves morales que la méprise n’a pu avoir lieu, ni avec intention, ni sans intention, de la 
part du général anglais. 

U convient, je pense, à la dignité de l’Institut de trancher cette question ; plus le général 
Lafayette est grand aux yeux de ses contemporains et plus il a de titres aux respects de la 
postérité, plus il convient de ne point souffrir que des artistes se fassent les adulateurs de 
sa mémoire. — Le vase offert à Lafayette sera religieusement eonservé dans sa famille ; 
e’est us monument remarquable, qui fait le plus grand honneur à l'habile ciseau de 
M. Fauconnier; inscrivons notre protestation contre le mensonge officiel que ce vase por¬ 
tera à la postérité, nous nous le devons à nous-mêmes. 

En ms, profitant de la lutte engagée sur le continent de l’Amérique septentrionale, 
r entre les colonies anglaises et leur métropole, la France protégea la république naissante 
et fournit aux insurgés toute espèce de secours, mais nul traité né fut conclu entre le cabi¬ 
net de Versailles et les insurgés; — Louis XVI n’aatorisa même pas la jeune nobleme 
rfrançaise à se ranger sous les drapeaux de l'indépendance ; les trois premies Français d’on 
rang distingué qui offrirent leur épée aux Américains furent MM. de Noailles, La¬ 
fayette et Ségur. La cour n’eut pas plus tôt connu leur dessein, que le ministère leur enjoi¬ 
gnit formellement d’en abandonner l’exécution. 

MM. de Ségur et de Noailles obéirent, mais Lafayette, ayant, sous un prétexte plausible, 
fait un voyage hors de France, avait acheté un vaisseau qui devait l’attendre dans an port 
d’Espagne. Il l’avait armé et s’était procuré un bon équipage ; il revint à Paris, enrôla plu¬ 
sieurs officiers, et s’éloigna promptement pour se rendre en Espagne, et de là en Amé¬ 
rique. La cour, informée de la désobéissance du jeune officier, envoya pour l’arrêter des 
ordres qui furent exécutés. Mais Lafayette trompa la vigilance de ses gardiens, s’échappa, 
franchit les Pyrénées, et retrouva sur la cote espagnole son vaisseau et ses compagnons 
d’armes avec lesquels il se hâta de mettre à la voile. 

Lafayette reçut en Amérique l’accueil le plus cordial, et peu après, revêtu de f uni forme 
américain , il combattit vaillamment sous le drapeau de l’indépendance. Mais la France ne 
tarda pas à soutenir ouvertement la cause des États-Unis, et le cabinet de Versailles signa 
avec eux un traité d’amitié, par lequel Louis XVI reconnaissait et s’engageait directement 
à maintenir l’indépendance des colonies insurgées Dès ce moment, la guerre fut déclarée 
entre la France et l’Angleterre; toutefois notre marine seule fit vraiment les frais de 
cette guerre; la France n’envoya un secours effectif de 9 ix mille hommes, sous tes ordres 
du général Kochambeau, qu’en 1780 ( 1 ); Mais les jeunes officiers, précédemment entrés au 

(i) L’armée, dont le commandement fut confié à M. de Rochambèan, était forte de ia,eoo 
hommes, mais la marine ne fit embarquer qu’une première division composée de 6,000 hamoMfc 
seulement. On promit au général que la seconde ne tarderait pas à le suivre* Cette promesse ne ihf 
jamais remplie. 
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service des Etats-Unis, ne rejoignirent pas, pour la plupart, les drapeaux français i le mar? 
quis de Lafayette, rentré en France depuis quelque temps et nommé major-général de 
l'armée que commandait le maréchal de Broglie, précéda l'armée de M. de Rochambeau 
en Amérique. Il fut chargé par le gouvernement d’annoncer aux insurgés le prochain dé¬ 
barquement des secours envoyés par la France, Dès son arrivée, Lafayette fut investi du 
commandement des milices américaines. Il était encore à la tête de ce corps lors de la capi¬ 
tulation d’York-Town, car nous lisons dans les mémoires du temps que les Américains 
marchèrent à l’assaut de celte place sous le commandement spécial des colonels-généraux 
Hamilton, Lawrens, Lincoln et Lafayette; et le corps français, sous les ordres du baron 
de Yioménil et du marquis de Saint-Simon. Enfin, lorsque les assiégés voulurent parle¬ 
menter, ce n’est point M. Lafayette qui fut chargé de dresser les articles de la capitulation, 
mais bien le vicomte de Noailles comme représentant l'armée française, et le colonel-général 
Lawrens comme représentant l'armée américaine. Cette capitulation enfin fut signée par 
les généraux Washington et Rochambeau, et par M. de Barras, chargé des pouvoirs du 
comte de Grasse, commandant de la marine. 

Les prisonniers anglais s'élevèrent au nombre de huit mille ; on prit deux cent-quatorze 
pièces de canon et vingt-deux drapeaux. Les troupes anglaise* défilèrent entre Tes deux corps 
d'armées alliées, ayant chacune en tête leurs généraux entourés de leur état-major, d'où il 
faut naturellement conclure que le général Lafayette, revêtu du costume de chef des 
milices américaines , devait se trouver, ou à la tête de son corps, ou bien, non loin de Wa¬ 
shington, en arrière du colonel-général Lawrens. Le général Rochambeau, au contraire, 
placé en face de Washington, dût attirer les regards du général anglais, et celui-ci sans 
doute aimant mieux rendre son épée au représentant de la nation française qu’au chef des 
insurgés, s’approcha de Rochambeau et lui présenta son arme. 

A l’appui des autorités invoquées par M. le major Lee, je veux encore ajouter les détails 
que, sur cette journée, donne un parent, un ami intime de Lafayette ; M. de Ségur s’ex¬ 
prime ainsi dans ses mémoires : « Gomme lord Cornwallis était malade, le général O’IIara 
« défila à la tête des Anglais, présenta son épée au général Rochambeau, mais celui-ci lui dit 
« en montrant Washington, à la tête de l’armée américaine : que V armée français* n’étant 
« qu l auxiliaire dans ce pays , c’était au général américain à recevoir son épée et à lui 
« donner de$ ordres . » Cette dernière autorité, ajoutée à celle invoquée par M. Lee, et à la 
puissance de ses raisonnemens, me parait devoir décider les membres de la et de la 
6 e classes à demander l’insertion dans le journal de l’Institut d’une protestation contre 
la méprise dont s’est rendu coupable l’artiste auquel est dû le dessin du bas-relief. 

Je dois, en terminant, rendre hommage à M. Fauconnier, chez lequel notre collègue, 
M. Jubinal et moi, nous nous sommes rendus, et qui, après nous avoir montré dans tous ses 
détails ce vase si remarquable par le fini de l’exécution et la richesse des divers ornemens, 
nous a déclaré n’avoir puisé à aucune source certaine le motif du dessin ; il n’a invoqué, à 
l’appui de l’idée de l’artiste, que des récits de salon. 

Les conclusions du rapport de M. Germain Sarrut ont été adoptées par l’Institut histo¬ 
rique , qui a déclaré que son rapport était la meilleure protestation contre la méprise signa¬ 
lée par M. le major Lee. 
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RAPPORTS 


11 y eut un temps où Von se plaignait en France de la rareté des sources historiques. 
Peut-être avait-on raison de se plaindre, car beaucoup de découverte étaient encore à 
faire; et les travaux exécutés par de patientes congrégations ou de doctes académies restaient 
incomplets ou inaccessibles pour le plus grand nombre. 

Quelle différence aujourd’hui! Les matériaux surabondent, la lumière nous vient de 
tous côtés, les antiques cités se révèlent, les ruines sortent de dessous terre ; c’est pour le 
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coup que le genre humain a retrouvé ses titres, et la science qui apprend à les reconnaître 
est devenue une chose facile et familière, un instrument dont chacun peut faire usage pour 
son compte. Nous commençons là où on était heureux et fier de finir autrefois. 

Il faut en convenir aussi, nous sommes de rudes et hardis fossoyeurs ; c'est à qui mettra 
la main à l'œuvre, à qui découvrira quelque débris inconnu, quelque fait nouveau, quel¬ 
que renseignement oublié. Encore un peu de temps, et nous serons embarrassés de nos 
propres richesses, et la vérité s’effacera peut-être obscurcie par la multitude de preuves 
qui devaient la mettre en lumière, à moins que , par un examen attentif et une exacte ap¬ 
préciation des faits, nous ne fassions régner un peu d’ordre parmi ces élémens épars, 
quelquefois contradictoires. * 

Alors, mais seulement alors, l’œuvre de la reconstruction s’accomplira sans danger, et 
la synthèse historique pourra remplacer cette froide et incomplète analyse dont le moin¬ 
dre inconvénient n’est pas de concentrer l’attention sur les détails en la détournant de 
l’ensemble. > î 

Or, que vaudraient les souvenirs du passé, s’ils étaient sans enseignement pour l’avenir > 
A quoi nous servirait-il de consumer notre vie à exhumerde froides et insignifiantes reliques* 
si nous nous contentions de les suspendre, comme autant d’instrumèns inutiles, aux murailles 
de nos cabinets et de nos musées ? 

Loin de moi l’intention de déprécier les longues et précieuses recherches qui ont été 
faites jusqu'ici. Autant que qui que ce soit, j’applaudis aux résultats obtenus, et je ne 
pense pas qu’il soit temps encore de renoncer aux travaux de pure investigation ; mais, par 
leur spécialité quelquefois trop restreinte, de tels travaux ont un danger, et ce danger je 
le signale dans l’intérêt de la science et de l’humanité. 

Il ne faut pas se laisser préoccuper exclusivement par des faits d’une importance secon¬ 
daire, il ne faut pas rester éternellement courbés sur les débris du temps passé et en 
recherchant les vestiges des villes éteintes sous les laves du cratère, il ne faut pas creuser 
plus bas que le sol de la voie sacrée, plus basque le sol de l’amphithéâtre. 

Nous savons l’effet ordinaire des révolutions physiques et politiques dans les sociétés 
humaines. Ces révolutions vivifient quelquefois, mais il leur arrive aussi de tuer, et alors 
elles dispersent les débris à peu près comme les meurtriers qui vont semant çà et là les 
membres.de leur victime. Notre devoir, à nous, est d’exhumer le vieux cadavre, non point 
par lambeaux (s’il est possible ), mais en conservant intactes les parties qui se tiennent 
encore, ou, si elles sont disjointes, en étudiant les rapports qui serviront à les réunir. 

En un mot, la patience des recherches, est chose vertueuse et utile, mais plus utile en¬ 
core, et, par conséquent, plus honorable est la science qui apprécie sainement les matériaux 
qui lui sont offerts et qui les dispose de manière à reconstruire les temps passés avec leur 
vérité de croyances, de mœurs, de langage et de physionomie. 

H y a là deux époques et deux actions fort distinctes ; si je ne me trompe , la première 
de ces époques touche à sa fin ; la seconde va bientôt commencer, et c’est dans celle-ci, surtout, 
que Y Institut historique pourra exercer une haute et salutaire influence par la presque 
universalité des moyens dont il dispose, par l’activitéde ses travaux »et l’unité de direction 
qu’il lui est permis d’imprimer aux études historiques. 

Je ne sais si c’est trop présumer de nous-mêmes, que de nous croire investis d’une telle 
mission. C’est, du moins, une espérance dont l’expression nous est bien permise en famille, 
ou, si vous aimez mieux, une illusion qui n’est pas sans utilité, puisqu’elle peut nous guider 
et nous soutenir dans la voie difficile où nous sommes engagés. 

Puis, nous ne sommes pas tellement nonveau-venus dans cette voie, que nous n’ayons que 
des promesses à faire au public intelligent qui nous regarde aller; nousavons aussi des résul¬ 
tats obtenus, des travaux commencés en commun, et des travaux entrepris par quelques mem¬ 
bres de la société, et dont il est juste que la société s’honore. De ce nombre est la curieuse 
et intéressante collection dont j’ai trop tardé à vous rendre compte, et que MM. Cimber 
Danjou et Beauvais publient sous le titre <Y Archives curieuses de Vhistoire de France. 

Vous connaissez tous,messieurs, le monument que Impatiente érudition des Bénédictins 
a élevé à la gloire des études historiques. S’il était besoin de démontrer l’immensité de ce 
JOOR1I. DE l’ilïST. IIIST., TOM. 3, 2 e I.IVR. 5 
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travail jo n’aurais qu’à citer le grand nombre de volumes qui su sont grossis des diyerf 
matériaux qui le composent. 

Collection Guizot depuis la fondation de la monarchie française jusqu’au treizième 


siècle....voh 

Collection en deux séries de MM. Petitot et Monmerqué , depuis le règne 

de Philippe-Auguste jusqu’à la paix de Paris en 1763.iôl 

Collection Buchon des chroniques françaises, du treizième au sei¬ 
zième siècle. . . ... . ... . , 60 

Enfin }à collection de MM. Leber, Salgues et Cohen. 18 


en tout 238 

il semble qu’un tel amas de volumes, qu’un nombre si prodigieux de mémoires, de chro¬ 
niques, de dissertations et de notices devrait renfermer, tout au moins, ce qu’il y a de plus 
important à connaître sur les causes, le caractère et l’enchaînement des faits , sur la vie 
dos principaux; personnages historiques, sur l’état des sciences, de la législation et des 
mœurs» 

Eh bien, les diverses collections que je viens de citer, ne répondent point à toutes les 
recherches, et quoiqu’elles renferment de précieux renseignemens, quoiqu’elles tendent à 
se compléter l’une par l’autre, elles laissent entr’elles des vides immenses où l’op tombe 
et où l’on se perd bien souvent, lorsqu’on veut suivie la marche de l’esprit humain durant 
les six premiers siècles de notre histoire. 

Car, de la science, il nkm est presque jamais question ; ce n’est que par induction qu’on 
peut juger de l’état des mœurs à différentes époques, et quant à la législation, cette source 
féconde et trop méconnue, c’est dans d’autres collections qu'il faut aller la chercher. 

Il restait donc beaucoup à faire pour la peinture des mœurs , la vérité des détails, la 
description des lieux et la connaissance intime des personnes. Cette tâche » les judicieux 
compilateurs des Archives curieuses ont commencé à la remplir en réunissant dan| 
leur collection des fragmens d’histoire anecdotique, de correspondance curieuse , des 
pamphlets satyriques et beaucoup d’autres documens rares ou inédits qui révèlent les 
principes ou les préjugés de chaque époque, et jettent un jour nouveau sur les événemens, 

Ainsi envisagée, l’histoire perd peut-être de cette gravité qui impose à distance, major 
ë longinquo reverentia f mais elle y gagne singulièrement par l’intérêt 4#s détails et par 
l’appréciation des faits qui est aussi leur moralité. 

Les archives curieuses ne sont pourtant pas destinées à éclairer tous les points, toutes 
les époques de notre histoire. Obligés de se circonscrire, MM. Cimber et Danjou ont choisi 
la période sur laquelle leur position personnelle et leurs études leur permettaient d’Qffrir 
les renseignemens les plus curieux, les plus complets, les plus utiles. 

Une autre pensée les a soutenus ( et le monde savant leur en devra de la reconnaissance) 
c’est d’arracher aux chances d’une destruction irréparable des matériaux qui dormeqt 
ensevelis dans des collections ignorées de la bibliothèque royale, cachettes de la science, 
comme ils disent eux-mèmes, dont ils peuvent seuls parcourir tous les détours. 

Leur publication est divisée en trois séries et comprend une période d’environ cinq 
siècles a partir de Louis XI jusqu’à Louis XYIII. 

Quatre volumes de la première sériev ont déjà paru, et l’on, peut juger à l'utilité, à 
l’abondance des pièces qu’ils renferment, du caractère et de la haute importance delà 
collection. 

Qu’il me soit permis ici de clore ce long préambule pour me renfermer dans mon rôle 
de simple; rapporteur. Je ne crains pas d’abuser de votre patience en prenant, soit dans ies 
documens originaux, soit dans les excellentes notices qui les accompagnent, quelques 
citations qui vous feront apprécier mieux que je ne pourrais le faire moi-même, et 4 
valeur de l’ouvrage, et le mérite de ses auteurs. 

La première pièce qui se présente, le cabinet de Louis AT, est un document plein 
4’intérêt où sont recueillies avec soin un grand nombre de lettres et d’instructions de ce 
prince, liées entr’elles et expliquées par le récit succinct des événemens. Le cabinet de 
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LouftXl, publié d’abord par Tristan, l'hermite, en last , a été comprisdepuis parmi Isa 
preuves des mémoires de Comînes, édités sousla direction de Godefroy et LangletDafresnoi* 
LaŸareté de ee document, les omissions et les fautes graves que présentaient les éditions 
précédentes, ont déterminé MM. Cimber et Danjou & le compirëndredan9 lenr collection. 

Viennent ensuite quelques extraits des comptes et des dépenses de Louis XI, tirés des 
manuscrits des'archives du royaume et de la bibliothèque royale» Ces extraits renferment 
des détails curieux et plusieurs rensetgnemens utiles. On y voit, par exemple, qnele Roi a 
payé 24 livres tournois à son peintre ordinaire pour avoir peint en deux étendards ïtmaige 
saint Michel, un dragon qu'il terrace, avec ung grand soleil et plusieurs petits soleils 
jetans leurs raiz de fin or batu de deux costez, qui est au prix de 12 livres tournois là 
pièce. Cela peut jusqu’à un certain point servir à l’histoire de l’art sous le règne de Louis. 
XI et à faire connaître le genre de travail et d’encouragement accordé aux premier» 
artiste». 

On y trouve aussi un don de 3 escûs à une fdle à marier ; un autre de i 10 sous à tin» 
nommée Jehanne, pour faire désenterrer son feu mari, et enfin, 13 fr. 4d. donnés à un 
tambourin pour faire danser autour du feu de la veille de saint Jehan . 

Ces renseighemens ne sont pas assurément sans ntilité, puisqu’ils servent & faire con¬ 
naître quelques particularités des mœurs de l’époque et le caractère trop peu connu du 
prince. 

Mais n'est-ce pas céder à une sorte de préoccupation et dépasser, je ne dis pas les bornes, 
mais les règles de la critique historique, que de s’arrêter complaisamment sur des dépenses 
de géhenne, eages de fer, chaînes garnies de gros anneaux avec serrures, boules, et 
sonnettes au bout, pour en tirer cette conséquence que Louis XI fut un homme cruel et 
un odieux tyran ?On juge malles événemens d’une époque à ne les voir s’accomplir qu’à tra* 
vers les barreaux d’une prison, et je ne sais aucun règne qui fût justifiable aux yenx de 
Fhamaïufé, si on ne l’étudiait que sur les registres d’écrou et sur les livres de dépense» 
fournies par des geôliers. 

Ainsi que je l’ai dit plus haut, la postérité n’a pas encore bien compris le caractère de 
LeufctXI, non plus gué l’influence salutaire qu’il a exercée sur la civilisation et sur la 
politique. Ses actes comme roi et comme législateur demandent à être étudiés aillenr» 
que dans les libelles des grands vaincus et humiliés par lui. Cette majestueuse et redoutable 
figure historique a été voilée par les préjugés politiques et philosophiques des«iècles 
passé» i au nôtre appartient peut-être la gloire de lui rendre son caractère d'austère 
vérité. On doit la vérité aux rois quand elle est une leçon, on la leur doit aussi quand 
•lie est nue récompense. 

Les extraits des comptes de Louis XI sont suivis du discours véritable du siège mis de¬ 
vant la ville de Beauvais, relation brève, mais animée des divers assauts donnés à la 
ville par l’armée du duc de Bourgogne. Les ruses et les attaques ouvertes des assiégean», 
le courage et la fermeté des assiégés, l’héroïsme des femmes qui se mêlent aux combattans 
pour parlagcr leurs périls et accroître leur ardeur, ces luttes de tous les momens où 
chacun, hommes, femmes, enfans, vieillards, rivalise de constance, de résignation et 
d’audace, sont retracées avec une vivacité d’imagination et un pittoresque de style qu’oâ 
rencontre rarement dans les historiens de cette époque. 

Le discours véritable avait été imprimé en î622, par Pierre Louvet, avocat au parle* 
mont et maître des requêtes de la reine Marguerite. Dans la collection qui nous occupe, 
elle est la dernière des pièces importantes relatives au règne de Louis XI. 

Lé règne de son successeur est riche en documensde différens genres, et je ne crois pas 
qu’il fut possible d'en recueillir de plus propres à expliquer les événemens de cette épo* 
que, où l'impétuosité française, long-temps contenue par la fermeté d’un prince habile, 
semble enfin rompre touîes les digues et déborde par delà les frontières, pour aller cher¬ 
cher au loin un aliment qui lui manque au dedans. Les guerres civiles avaient cessé , les 
querelles religieuses ne commençaient point encore. 

Dam une excellente notice publiée, tom. 17 de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres , M. deFooeemagne parle d’un mémoire qui renferme de curieux venseignemefl» 


igitized ky ^.ooQle 



(«B ) 

sur les actes et les droits de Charles VIII. Cette pièce importanteexfstalt manuscrite à la 
Bibliothèque royale; en la publiant pour la première fois, les auteurs de la nouvelle 
collection Font mise en tête des mémoires de la même époque, et on conviendra que eette 
place lui était bien due^si F«n considère que, sous le titre bizarre de mémoire particulier 
fait par une personne d’esprit f elle présente un résumé anecdotique, distribué avec 
méthode , écrit avec originalité et rempli de précieux détails. 

C'est encore un curieux écrit que le journal de maître Jean Burchard de Strasbourg . 
Pour ma part, je n'en connais aucun qui m'ait paru plus important à consulter, à cause de 
la lumière qu'il jette sur quelques points obscurs de notre histoire, ni de plus divertissant 
à lire par la gravité bouffonne que le maître des cérémonies du pape Alexandre VI ap¬ 
porte dans l'exercice de ses fonctions. Voyez plùtôt avec quel soin miifutieux il enregistre 
dans ses instructions tout ce qui tient au cérémonial et à l'étiquette!.C’est de ce point de 
vue qu'il envisage les plus graves événemens de son temps. Une négociation est ouverte 
avec le sultan Bajazet, maître Burchard est beaucoup moins occupé des avantages politiques 
ou pécuniaires qui peuvent en résulter, que des formes à suivre pour les obtenir. 

Bien plus, les Français se précipitent tout à coup sur l'Italie, et ils entrent brusquement 
à Borne avant que le pape ait avisé aux moyens de les arrêter. Que fait maître Jean Bur¬ 
chard ? Vous croyez peut-être qu’il se lamente sur les malheurs des temps et sur l'injustice 
des hommes, qu'il déplore les revers de l'église et ses droits méconnus, enfin qu'il crie à 
la profanation et au sacrilège. Non vraiment ; il a bien d’autres soins en tête, le pauvre 
maître des cérémonies ! Ne faut-il pas qu’il sache comment Charles VIII dressera son 
entrée dans Rome , comment il observera les règles de déférence et de vénération dues au 
chef de la chrétienté, comment les logemens seront répartis selon la dignité et selon le 
grade ? 

Si vous saviez les exclamations et la douleur ineffable du bonhomme, lorsque le jour 
de la réception des ambassadeurs, les Français de leur suite (ces Français ont toujours été 
les mêmes) n'entendant rien aux règles de l'étiquette pontificale, ou dédaignant de s'y sou¬ 
mettre , vont se placer sans façon près des prélats et jusques sur leurs sièges ! « Je fus 
obligé, dit Burchard, de les rappeler aux bienséances et de leur assigner des places>eon- 
venables. « Il croyait avoir fait merveille, mais le pape, l'ayant appelé, lui dit tout courroucé 
qu'il compromettait ses intérêts et qu'il fallait laisser les Français se placer où ils vou¬ 
draient ; à quoi Burchard ne put s’empêcher de répondre avec un peu d’humeur que , 
puisque telle était la volonté de sa sainteté, il ne ferait plus la moindre observation , 
quelque fut le lieu où l'on jugeât à propos de se placer. 

Voyez combien l'invasion traîne de maux à sa suite! Burchard n'était pas encore au 
terme de ses tribulations. Ces maudits Français, pour s'héberger à leur manière, forçaient 
de tous côtés l'entrée des maisons, jetant dehors hommes, bêtes et alia , brûlant le bois, 
mangeant et buvant à discrétion sans rien payer. 

Burchard, pendant ce temps, le dévot Burchard avait été entendre la messe de l'Epi¬ 
phanie. « De retour chez moi, dit-il, j’y trouvai établis sept Français qui, contre ma volonté, 
étaient entrés avec huit chevaux, chassant les mules et les ânes que j’avais dans mon 
écurie, pour y mettre à la place leurs montures qui mangeaient mon foin; un vicomte 
s'était emparé de ma chambre, un autre seigneur de la chambre du docteur André Ar- 
buin, qui demeurait avec moi depuis longues années, enfin, une salle inférieure, où se 
tenaient ordinairement mes gens, ainsi que le reste de la maison, était occupée par la suite 
de ces seigneurs français. Indigné d’une telle violence, je me rendis auprès du roi qui me 
renvoya au grand maréchal, lequel, cédant à mes instances réitérées et à celles des cardi¬ 
naux Savelli, Colonne, et Saint-Denis, assigna, le jour suivant, un autre logement aux- 
dits français. Il ne demeura chez moi que leurs sept chevaux qui sortirent le 7 dudit mois > 
de mon écurie. » 

Tout n’est pa9 monté sur ce ton dans le journal de Jean Burchard, ou, du moins, cette 
bonhomie de pensée et cette ingénuité de style, si amusantes dans des sujets de peu d’im¬ 
portance, prennent un tout autre caractère lorsqu’elles s'appliquent à des faits de la nature 
de ceux dont i\ me reste à vous entretenir. Je veux parler de la lamentable histoire du 
usltan Gem ou Zizim. 
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Vous savez que ce second fils de Mahomet II avait essayé de disputer l'empire à 
Bajazet. Vaincu dans deux batailles, il se réfugia ! à Rhodes, fut ensuite envoyé en 
France, conduit à Rome, à la prière du pape Innocent VIII, et renfermé dans le château 
Saint-Ange. 

Plus tard, Alexandre VI, l'impitoyable Borgia, conçut le dessein de tirer parti de cette 
circonstance, et de vendre au sultan Bajazet le sang ou la liberté de son frère. C’est chose 
curieuse et triste à la fois que de suivre, dans le récit du candide Burchard, tous les détails 
de cette trame abominable ; de voir, dans les instructions adressées au nonce près le Grand- 
Turc , avec quelle habileté insinuante et perfide Alexandre cherche à rehausser l’impor¬ 
tance politique du pauvre prisonnier. Tantôt, c’est le roi de France qui marche sur Rome à 
la tête d’une puissante armée de terre et de mer, pour s’emparer du sultan Gem, conquérir 
le royaume de Naples, passer en Grèce pour réduire sous sa domination les états de sa 
hautesse,et envoyer le sultan Gem sur sa flotte à Constantinople. Tantôt, ce sont les Véni¬ 
tiens qui entretiennent des intelligences avec les Français. D’autres fois, les Espagnols, les 
Anglais, les Allemands, les Hongrois, les Polonais et les Bohémiens qui se liguent avec 
eux et le Soudan d’Egypte, toujours relativement à la délivrance du sultan Gem. 

Le nom seul de Gem est devenu comme une épée flamboyante que Borgia lient sans cesse 
suspendue sur la tête de Bajazet. Il n’est genre de conte qu’il n’invente, de terreur qu’il 
n’exploite, de combinaison qu’il n’imagine pour en venir à ses fins, et cela dans le but 
honteux d’arracher au sultan quelques milliers de ducats. 

Le pape réussit au-delà de ses espérances; la dernière lettre que lui adressa le Grand- 
Turc est trop curieuse pour ne pas la citer en entier. 

Lettre missive du Grand-Turc au Pape . 

* 

« Bajazet-Chan, sultan, fils du sultan Mahomet-Chan, par la grâce de Dieu, empereur 
« et souverain seigneur d’Europe, d’Asie et de toutes les mers, au père et au seigneur de 
« tous les chrétiens, le pape Alexandre VI, par la Providence divine, digne pontife de 
« l’Eglise romaine. Après vous avoir offert dans la sincérité de notre ame les hommages 
« qui vous sont dus, nous faisons savoir à votre grandeur comment George Buzardo, 
« votre serviteur et votre envoyé, nous a appris le bon état de votre santé et tout ce que 
« votre grandeur l’avait chargé de nous communiquer. Ces nouvelles ont été pour nous 
« le sujet d’une grande joie et d’une grande consolation. Il m’a rapporté, entre autres choses, 
« que le roi de France mènàçait de s’emparer de notre frère Gem, qui est en votre pouvoir, 
« ce qui contrarierait beaucoup nos desseins, et tournerait au préjudic^de votre gran¬ 
it deur comme de tous les chrétiens. C’est pourquoi nous avons pensé, conjointement avec 
« ledit George, que, pour le repos, Futilité et la gloire de votre grandeur, et aussi pour 
« mon propre avantage, comme ledit Gem, mon frère, est mortel et détenu entre les 
« mains de votre grandeur, il serait à souhaiter que vous le fissiez mourir, ce qui produi- 
« rait pour lui la vie, deviendrait avantageux à votre puissance et à votrejepos, et me 
« serait très agréable. Si votre puissance consent à nous rendre ce service, comme nous 
« l’espérons, en nous reposant sur sa prudence, elle doit, pour notre plus grande satisfac- 
« faction, débarrasser le plus tôt possible, et par le moyen le plus sûr qu’elle jugera con- 
« yenable d’employer, notre frère Gem des misères de ce monde, et afin que son ame 
« soit transportée dans une autre vie où elle puisse jouir de plus.de repos. Si votre puis- 
« sance consent à le faire mourir et nous envoie son corps, en quelque lieu que ce soit, au- 
« delà de la mer, nous promettons, nous, sultan Bajazet-Chao , de faire remettre à votre 
« sainteté, dans le lieu qu’elle désignera, la somme de 300,000 ducats pour acheter des 
« terres à ses fils, lesquels 300,000 ducats nous ferons consigner entre les mains de la 
« personne que nous désignera votre majesté, avant que le corps du sultan Gem ne nous 
« soit livré. Je promets , en outre, à votre grandeur, que toute ma vie je lui garderai une 
« bonne et sincère amitié, et lui rendrai tous les services que je pourrai, etc. 

« Ecrit à Constantinople, en noire palais, ce 15 septembre 1494, de l’ère chrétienne. » 

Bajazet, comme on voit, s’était formé à l’école de Borgia; aucun d’eux pe le cédait à 
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l'autre en hypocrisie de langage et en abnégation de tout sentiment humain; le pape et le 
sultan étaient dignes de s’entendre. îls^è comprirent en effet, comme on peut en juger par 
ces quelques lignes négligemment jetées dans les dernières pages du journal de Burchard. 

«Le 25 février, le sultan (iem, frère du Grand-Turc, mourut 5 Naples, dans le château de 
Capoue, pour avoir pris un met ou un breuvage qui ne convenait pas à son tempérament 
et qu’il n’avait pas habitude de prendre. Son corps fut ensuite, sur les instantes sollicita¬ 
tions du Grand-Turc, envoyé à ce dernier avec les gens du défunt. Le sultan donna en re¬ 
tour, dit-on , une grande somme d’argent, et lit grâce à tous ceux qui accompagnaient )• 
corps. » 

Burchard, commeon sait, avait écrit son journal en latin. La traduction de MM. Cimber 
et d’Anjou n’a rieri fait perdre à ce curieux document de son caractère de naïveté et de 
vérité. 

Pour compléter le récit de l’expédition de Charles VIII, on a fait suivre le journal de 
Burchard d’un recueil de pièces en vers et en prose, composées par André de Lavigne, 
Octavien de Saint-Geïais et autres poètes du même temps. Cet ouvrage n’a point le degré 
d’importance historique de la plupart de ceux que nous avons déjà mentionnés; mais tel 
qu’il est, le Fergier d'honneur (c’est son titre), renferme des renseignemens variés et 
qu’on peut consulter utilement. 

Mon intention n’est pas de donner ici une analyse même succincte de toute* les pièce* 
insérées dans les Archives curieuses de T Histoire de France . Un tel travail dépasserai! 
de beaucoup les bornes que j’ai dû me prescrire dans notre intérêt à tous. 

En insistant, comme je l’ai fait, sur plusieurs des pièces contenues dans le premier 
volume, j’ai voulu appeler votre attention sur un travail consciencieux et digne en tout 
point d’intéresser ceux pour qui les études historiques sont quelque chose de plus qu’un 
objet d’amusement; ce but une fois atteint, je dois me contenter d’une énumération 
rapide pour tout ce qui ne présente qu’un intérêt secondaire. 

Passant donc les pièces qui concernent le règne et la mort de Louis XII : VHommage du 
comte de Flandres , la Conquête de Gênes , l'tint.revue de Savonne et les Obsèques durai , 
où il y a cependant d’excellentes particularités à recueillir , je signalerai à votre attention 
les Gestes ensemble la Fie du noble Bayard , l’une des pièces les plus curieuses de la col-» 
lection. 

Cette biographie, écrite par Symphorien Champier, homme de savoir et de bon juge¬ 
ment, joint à l’intérêt des faits et au mérite de la narration un tel caractère de candeur et 
de simplicité, que, malgré quelques exagérations ridicules et quelques détails de mauvais 
goût, on ne peut s’empêcher d’en trouver la lecture aussi attachante qu’instructive. C’est 
que Champier avait vu celui dont il raconte l’histoire, il était son parent, il l’avait suivi 
dans les guerres d’Italie, Il avait vécu dans sa familiarité, et tous les détails qu’il donne 
sur sa personne, sur son caractère cl jusque sur son tour d’esprit ont un cachet de vérité 
auquel il est impossible de se méprendre. Puis, Champier avait lu Plutarque. 

Il serait curieux de confronter les traditions du biographe du seizième siècle avec les 
opinions historiques des écrivains du dix-huitième, qui ont traité e même sujet, de com-» 
parer la forme naïve de l’un avec les formes prétentieuses et étudiées des autres, d’oppo- 
Ser, par exemple, à la mort académique et menaçante de Bayard, cette mort sublime et réel» 
lement touchante dans sa résignation chrétienne, dans son héroïsme sans éclate! Sans empor¬ 
tement. Champier ne s’amuse point à arranger des phrases symétriques ; il ne sacrifie per¬ 
sonne à la gloire de son héros, pas plus le connétable de Bourbon que le9 chefs et les soldat» 
de l’armée impériale ; il dit simplement ce qu’il a vu et comme il était ému en voyant ; 
quelque chose de son émotion passe dans son récit, et de là dans l’ame de ses lecteurs. 

Le même historien a publié une Relation véridique de la rebaine ou révolte de Lyon 
en 1520. Il était échevin de la ville alors, et par conséquent témoin et acteur dans Févé- 
nement qu’il raconte ; pourtant son récit remarquable par uil grand nombre de renseigne¬ 
mens utiles touchant l’organisation de la cité, respire un ton de bonne foi et d’impartialité 
qui ne laisse aucun doute sur la véracité de l’historien. 

Avant cet ouvrage, qui, pour la forme et pour le fond, est loin de valoir la Fie è* che - 
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vaiier Bayard , les auteurs de la collection ont placé deux pièces importantes qui embras¬ 
sent la première partie du règne de François I er î Tune est le Procès du connétable de 
Bourbon et de ses complices ; l’antre , la Prison et la délivrance de François I er , dont 
la vie chevaleresque commence ainsi par un fait de spoliation inouie, et tinit par un acte 
d’une insigne mauvaise foi, beau cadre vraiment à mettre la célèbre devise : tout est perdu 
fors Vhonneur ! 

L’histoire de. Sébastien Moreau n’en est pas moins une des pièces capitales des Archives 
curieuses de V Histoire de France . 

Nous avons dit que cette intéressante collection comptait déjà quatre volumes. Le troi^ 
sièmeest consacré à la reproduction des pièces -relatives à la, fin du règne de François I er 
et du règne de Henri II. Avec le quatrième commencent les querelles religieuses soulevées 
par l’invasion du protestantisme. La scène s’agrandit ; les événemens, en se multipliant, 
acquièrent plus d’importance, et, pour la première fois peut-être, depuis la fin de la seconde 
race, l’Europe cherche à se mêler à nos débats pour les faire tourner à son profit. Le récit 
des faits contenus dans ce volume s’arrête aux événemens qui préparèrent le massacre de 
la Saint-Barthélemy, c’est-à-dire à l’une des époques les plus dramatiques et les plus con¬ 
troversées de notre histoire. 

Cette époque de puissantes émotions et de Itittés acharnées, il sera intéressant de l’étu¬ 
dier dans les pièces authentiques et contradictoires que MM. Cimber et Danjou ont à leur 
disposition. Pour l’exécution de leur travail et l’avenir de leur collection historique, nous 
avons maintenant beaucoup plus qu’une promesse ; il suffit de considérer ce qui a été fait 
pour avoir pleine confiance dans ce qui est encore à faire. 

Eugène Labat, 

Meinbre de la 6® classe de fI nstitut historique. 
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ANTIQUITES MEXICAINES, 

RELATION 

DES TROIS EXPÉDITIONS DU CAPITAINE DUPAIX, ORDONNÉES EN 1805 , 1806 ET 1807 
POUR LA RECHERCHE DBS ANTIQUITÉS DU PAYS, 

NOTAMMENT 

CELLES DE MITLA ET DE PALENQÜE; 

ACCOMPAGNÉE DES DESSINS DE ' 

castakeda, 

Membre del trois expéditions et dessinateur do Musée de Mexieo ; 

ET D’UNE CARTE DU PAYE EXPLORÉ; 

•• . SUIVIE 

d'un parallèle de ces monumens avec ceux de l'égypte, de l’indostan 

ET DU RESTE DE. l’aNCIEN MONDE 

PAR M. ALEXANDRE LENOIR, 

Créateur du Mutée dea Monument français; 

D’UNE DHiBBTATXON SUR L’ORIGINE DE L’ANCIENNE POPULATION DES DEUX AMÉRIQUES BT SUE LES DIVERSES 

ANTIQUITÉS DE CB CONTINENT 

par Rt. tOarben, 

Ancien Consul général des Etats-Unis, correspondant de l'Institut de France; 

AVEC UN DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

PAR M. CHARLES FARCY; 

ET DES NOTES EXPLICATIVES ET AUTRES DOCUMENS 

PAR 

MM. BARADÈRE, DE St-PRIESTj, 

<£t plusieurs usyageurs qui ont parcouru l’Amérique. 


A Paris, au bureau des Antiquités Mexicaines, rue de Seiue, n° 16 . 


Les merveilles de l’antique civilisation égyptienne ont presque cessé d'être des mer¬ 
veilles, tant elles ont été explorées, connues, décrites. Les anciens historiens, les voya - 
geurs de toutes les époques, et surtout la savante et guerrière expédition d'Egypte, 
nous ont familiarisés avec les monumens de la grandeur et de la sagesse des Pharaons. 

La splendeur des anciennes nations d'Asie, attestée par de nombreux passages des sain¬ 
tes écritures, plus longuement consignée dans les livres laissés par les historiens grecs, et 
confirmée, dans les temps modernes, par les voyageurs de diverses contrées, tels que 
Chardin, Bruyn, Niebuhr, avait fini par passer pour fabuleuse ; on n'y croyait plus, 
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tint les récits, universellement répandus à une certaine époque, paraissaient extraordi¬ 
naires. Aujourd’hui les travaux et les recherches de quelques voyageurs anglais, ceux de 
MM. Alexandre et Léon Delaborde, et les publications pittoresques qui en ont été le ré¬ 
sultat, ont redonné créance à des choses sues autrefois, mais momentanément oubliées. 

Ces parties de l'ancien monde qui furent intitulées berceau du genre humain , étaient 
donc suffisamment connues pour avoir droit au respect et à l’admiration des peuples mo¬ 
dernes ; mais qui avait entendu parler dés antiquités mexicaines ? qui se doutait, en 
Franee^ avant la publication de l’important ouvrage dont j’ai à rendre compte, que le 
Nouveau Monde , que la jeune Amérique, recélât dans son sein des monumens, preuves 
évidentes d'une antiquité non moins vénérable, et d’une civilisation contemporaine peut- 
être de celles de l’Egypte et de l’Inde. 

Ce n'est pas qu’il n’en eût été question, depuis quelques années, dans le monde savant, 
mais les notions incomplètes qui se faisaient jour çà et \i , ne sortaient pas du cercle très 
restreint des hommes curieux de telles nouveautés scientifiques, et encore refusait-on d’y 
croire, tant les récits paraissaient empreints d’exagération. Nous étions, sous ce rapport, 
dans la même position où restèrent, pendant près de cinquante; ans, les Espagnols posses¬ 
seurs des contrées mexicaines. En effet, vers 1750, des voyageurs, égarés dans les solitudes 
du Yucatan, découvrirent les premiers les immenses ruines désertes de Palenque 9 cou¬ 
vrant six à huit lieues d’étendue. On n’ajouta pas foi à leurs récits. En 1786, le vice-roi de 
Mexico envoya sur les lieux Antonio del Rio à la tête de quelques hommes ; son rapport, 
conforme à ce qui avait été dit , répété] pendant plus de trente ans, et contenant la des¬ 
cription de tous les édifices encore debout, fut enfoui dans les archives ; les dessins furent 
perdus ; et ce ne fut qu’environ quarante ans après qu’il parut une traduction anglaise du 
texte. En 1805, en 1806 et 1807, le roi d’Espagnefit recommencer l'expédition sur une plus 
grande échelle. Le capitaine Dupaix entreprit trois voyages de découvertes dans des direc¬ 
tions différentes ; le troisième le conduisit à Palenque. Dans ces trois excursions, il décou¬ 
vrit un nombre considérable de monumens antiques presque tous d’une grande importance, 
et parmi lesquels se trouvent des ponts cyclopéens, des pyramides d’un caractère tout parti¬ 
culier, soit en brique, soit en pierre, des tumuli de formes imposantes et variées, des 
sépultures souterraines solidement voûtées , des édifices aussi majestueux qu’extraordinai¬ 
res , des idoles de granit et de porphyre, des bas-reliefs colossaux sculptés sur pierre, sur 
marbre, sur granit, ou habilement modelés en stuc, des fragmens de zodiaque, enfin 
des hiéroglyphes différens de ceux de l’Egypte, malgré leur similitude originaire. Certes, 
de tels monumens, ignorés en Europe, et, pour la plupart, dans un état de décrépitude 
qui prouve une antiquité bien antérieure aux peuples de Montezuma, sont dignes de l'at¬ 
tention du monde entier. Ce sont d'éloquens témoignages de l’existence et de la disparition 
de nations jadis florissantes , et qui ont laissé une vaste lacune dans l'histoire des 
hommes. 

Lés cent quarante-cinq dessins originaux de Castaneda, dessinateur de l’expédition, et les 
trois itinéraires du capitaine Dupaix, concédés par le gouvernement mexicain àM.itora- 
dére 9 e n 1828, afin qu’ils pussent être publiés en Europe, ont servi de base à la publication des 
Antiquités mexicaines . Mais, le plan de ce bel ouvrage qu'il fallait mettre au niveau des 
connaissances actuelles sur l’Amérique, s’est agrandi d’une manière bien utile pour 
la science. Par le conseil de M. Charles Farcy , auteur du remarquable discours 
qui commence cet ouvrage, et chargé de le coordonner dans toutes ses parties, M. le 
chevalier Alexandre Lenoir , l’un de nos plus savans antiquaires, créateur de l’ancien 
Musée des Monumens français, a bien voulu se livrer à l’examen des monumens représen¬ 
tés dans les dessins de Castaneda, comparer ces étonnans vestiges de la puissance humaine 
avec ceux que les plus anciens peuples ont laissés sur divers points du globe, et signaler 
particulièrement leurs ressemblances ou leurs dissemblances avec les monumens de l’E- 
. gypte et de l’Inde. Par son conseil aussi, M. warden , ancien consul général des Etats-Unis, 
l’un des savans les plus versés dans les connaissances relatives à ce monde improprement 
appelé nouveau, a consenti à jeter un vaste coup d’œil sur les antiquités de diverses natu¬ 
res répandues sur la surface des deux Amériques, et à rechercher l’orjgine des populations 
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primitives de ce double contioeat. Un mémoire sur les fossiles extraordinaires de ce# 
contrées, parmi lesquels il faut citer le géant Mastodonte , et un travail sur les langues 
dont l’un des résultats les plus frappans doit être de montrer une presque identité entre 
les langues du nord de l’Amérique et du nord de l’Asie, compléteront ce vaste ouvrage, 
auquel des notes et des documens fournis par M. Baradère, retourné en ce moment même 
au Mexique, avec le dernier ambassadeur, M. de Zavala; par M. de Saint-Priest et pat d’au¬ 
tres voyageurs, ajouteront un surcroît d'intétèt. Les lumières actuelles sur cette partie du 
monde ne sauraient aller plus loin 

L’ouvrage, arrivé déjà aux trois quarts de son exécution, tient tout ce que promet un tel 
exposé. Le texte français, en regard du texte espagnol de Dupaix, montre que le traduc¬ 
teur, M. Charles Farcy, s’est identifié parfaitement avec le style simple et naïf du narra¬ 
teur , et les annotations témoignent une grande instruction archéologique. Les dessins , 
exécutés sous sa direction, par d’habiles artistes, jettent dans l’étonnement par le gran¬ 
diose et l’étrangeté de la plupart des œuvres architecturales qu’ils représentent. La partie 
tfaitée par M. Alexandre Lenoir, la moins avancée pour l’impression, est une nouvelle 
preuve du vaste savoir de soq^auteur. Son introduction est d’une grande sagesse quant aux 
conjectures, et d’une immense érudition quant aux rapprochemens particuliers et aux 
aperçus généraux qui se rattachent à l’histoire de l’art chez tous les peuples. Les travaux 
de if. Warden ajoutent à l’admiration causée par les monumens mexicains, l'étonnemenfc 
qu*excitent les monumens de diverses natures qu’il signale dans les autres parties de 
l'Amérique. 

Ainsi, d’une part, nous voyons des tumuli mexicains de cinquante à soixante pieds 
de hauteur, soit en terre, soit en pierre et chaux, soit en briques, les uns sans issues 
apparentes, les autres avec des galeries transversales, revêtues ou non de pierres régu¬ 
lièrement taillées ; des pierres branlantes, semblables aux monumens celtiques de notre 
Bretagne ; des téocaUis , de diverses formes, en pierres taillées, ou revêtues d'un solide en¬ 
duit , orientées, à plate-forme unie, ou à plate-forme portant un temple, depuis quatre 
corps en retraite l’un au-dessus de l’autre, jusqu’à huit corps ; des pyramides quadrangu? 
laires d’un seul corps, ou de plusieurs corps en retraite, avec des escaliers sans repos, ou 
avec une rampe diagonale montant de l'un à l’autre j des sépultures souterraines, con¬ 
struites en pierres, et plus ou moins ornées ; des statues, des idoles, des hiéroglyphes 
sculptés, des bas-reliefs et ornemena de toutes sortes ; les étonnaos monumens de Xochi- 
calco, de Papantla, de Ghoiula ; une forteresse presque européenne, d’une demi-lieue de 
circuit, sur le haut d’une colline de six cents pieds à pic ; des ponts de construction cyclo- 
péenne; les admirables monumens de Paienque et ceux de Mitla , non moins surprenans 
dans un autre genre. Pour en décrire ici la singularité ou la magnificence, il faudrait 
copier les descriptions de Dupaix, ce que les bornes de notre cadre ne sauraient permettre ; 
et de plus, il faudrait recourir aux dessins nombreux qui les accompagnent, seul moyen 
de faire comprendre des monumens dont la meilleure description vei'oale ne peut donner 
qu’une idée incomplète. 

D’un autre coté, en remontant au nord des Etats-Unis et descendant jusqu'au Pérou, 
nous voyons dans la.récapitulation tracée par M. Warden, des tertres ou tutnuU ayant 
servi de sépulture chez les peuples du septentrion comme chez ceux du sud ; des cromlechs\ 
celtiques ou pierres branlantes ; d’anciennes fortifications en pierres, et d’immenses cir¬ 
convallations en terre, surtout dans la vallée de l'Ohio ; des murailles parallèles renfer¬ 
mant un espace qui, peut-être, servit à la célébration de jeux publics; les momies dri 
Kentucky ; le roc des bords du Mississipi portant l’empreinte sculptée de pieds humains ; 
l'inscription supposée phénicienne, gravée sur un rocher dans le Massachusets; les bâti- 
mens de l’Uxmal et les croix du Yucatan ( 1 ) ; les constructions à trois et quatre étages du 

(i) C’est ieilelieu d’indiquer 9 par aperçu général, ce que les documens recueillis permettent 
de conclure au snjet des religions de ces anciens peuples. Il faut d’abord signaler comme chosé très: 
digne de'remarque , un culte de la croix établi àPalenque et dans le Yutacan. Une admirable sculp¬ 
ture en marbre de vingt pieds environ, dans le sanctuaire d’un des temples de Paienque, a ppur 
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Nouveau-Mexique ; les calendriers gravés sur pierre dans la NouVeîtè-Gfrenadé'; ite* toèl 
couverts de caractères inconnus au Brésil ; la grande forteresse de Cusco, au î*érou, où *é 
trouvent des pierres d'une prodigieuse grandeur, unies de manière à ne point permettre 
qu'une lame de couteau puisse passer dans les joints ; le mur de pierre ; de trente milles de 
longueur, qui s'étend du sommet de la Cordiilière jusqu'au lac Titicaca ; les célèbres route* 
de cinq cents lieues, l'une à travers lés montagnes jusqu'à Quito, l'autre lé long du rivagé' 
de la mer. Ici, comme pour certains mônumens du Mexique, la réalité semble tenir du 
prodige ou de la fable. L'Inca Huayna-Capac, vainquoür, veut parcourir les provinces 
soumise* à sa puissance ; ses sujets conçoivent la pensée de lui préparer une route plu* 
commode pour retourner au siège de son empire : aussitôt, ils applanlssent le* montagnes» 
percent les rocher^, comblent les vallées et les précipices, et d'immenses blocs viennent 
soutenir et consolider là route qu’on s'étonne de retrouver aujourd'hui aussi belle, aussi 
solide que les voies romaine*. Mais, Pinça annonce l'intention de revenir par la plàiité et 
non par les montagnes ; aussitôt ses sujets se remettent à l'œuvre, et une autre chaussée de 
cinq cents lieues, sur quarante pieds de large, se trouve faite comme par enchantement, 
au moyen de levées de terres, dans toutes les vallées qui se trouvent sur son passage. 

Ceci eit de l'histoire moderne : on connaît l'origine de ces étonnans travaux, tandis que 
les Constructions merveilleuses du Mexique sé perdent dans la nuit des temps. Lors Je la 
conquête de Mexico , centre des provinces soumises à la puissance de Montezuma , s6u s 
venir de Palenque et de ses vastes ruines était déjà perdu ; il n'y avait plus de tradiv: n , ét 
leur existence meme était ignorée chez ces peuples , qui faisaient remonter leilr Oi- gifle à’ 
une époque déjà forf ancienne. 

II y a là une grande lacune à combler par l'historien , le géologue , l'antiquaire , tous 
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objet principal une croix ornée d’une incroyable profusion d’ornemens, surmontée d’un coq, et 
entourée de personnages faisant offrande d’un enfant; des croix- sculptées en bois, en pierre, on 
modelées en terre cuite ont été trouvées par les premiers missionnaires, et depuis, dans les con¬ 
trées environnantes. Toutefois, ce qui doit restreindre beaucoup le cercle des conjectures aux¬ 
quelles une telle découverte semble devoir donner lieu, c’est que la croix n’était point là l’objet 
d’un culte général ou exclusif, mais seulement l’emblème ou le symbole d’une des divinités du 
pays. Dans l*île de Cotùmeï , par exemple, c’était la divinité dels plnie. 

Une autre observation qu’il est nécessaire de consigner ici, c’est qu’il n’existe aucun document 
qui puisse faire reconnaître le culte ou les cultes de ces anciennes populations. Elles avaient sans 
doute des hiéroglyphes écrits, puisqu’elles en avaient de sculptés, dont une partie est passée jusqu’à 
nons ; mais les premiers, peut-être sur papier d’agave, comjne cenx des peuples de Montezuma, 
ont été réduits en poussière par les siècles » et d’ailleurs ^ il» seraient aujourd’hui illisibles pour* 
nous, de même que Tes pierres et les marbres sculptés de Talenque. Nulle tradition meme n’a pu 
être recueillie au sujet de nations dès long-temps oubliées par celles qui vinrent successivement 
occuper le même territoire. Une seule chose , mais une chose positive, c’est qu’aucune sculpture 
se rattachant au culte ( et elles s’y rattachent presque toutes ), n’offre la moindre tracé de férocité 
dans les sacrifices. Un assez grand nombre de figures sont représentées portant des rameaux dont 
elles semblent faire offrande. Cela mène à une conclusion qui ne peut être douteuse , à savoir, que 
les peuples inconnus de Palenque et du Yucatan, avaient un culte doux comme celui de tous les peu¬ 
ples pasteurs, culte semblable à celui des Toltèques qui, après eux, au septième siècle de notre ère, 
vinrent occuper le pays. Selon les traditions rapportées par M. de Humboldt, lorsque les Aztèques, 
ancêtres du peuple de Montezqma,s’en emparèrent à leur toqr,au douzième siècle, ils y trouvèrent 
tous les grands mônumens dont il s’agît, qu’ils attribuèrent aux Toltèques et qu’il fallait peut- 
être attribuer, dit-il, à des peuples antérieurs. Les Toltèques avaient un culte doux et offraient à 
leur* divinités des fruit* et des fleurs. Les Aztèques, au contraire, guerriers venus du septentrion, 
exterminateurs des races méridionales, substituèrent à ces innocentes offrandes leurs horribles sé+ 
crifices humains, et approprièrent ce* imposants téocallis, ces vaste* autel* en plein air à la célé¬ 
bration d’un culte sanguinaire pour lequel ils n’avaient point été élevés. I) n’y a donc rien de 
commun , il faut le redire, entre l’atroce religion des Mexicains de Montezum* , connue dans tous 
ses détails, d’après les historiens de la conquête, et celle des peuples antérieurs , dont le principe 
de douceur était diamétrâlement opposé à cet abominable culte. 
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avides de la science du passé. A qui sont dus ces monumens qui doivent illustrer la vieille* 
Amérique ? D’où vinrent ses premiers habitans ? Est-ce l’Asie, est-ce l’Afrique qui, dans 
des temps étrangers à toute prétention de la part de l’Europe, y portèrent leurs arts et les 
autres fruits de leur civilisation ? Pendant combien de siècles y furent-ils florissans ? 
Quelles catastrophes, enfin, ont pu changer la face de ces contrées au point d’effacer, même 
de la mémoire des hommes, leur antique splendeur ? 

Tout en approuvant la sage observation de M. Alexandre Lenoir, savoir, « que l’étonne¬ 
ment causé par les monumens dont il s’agit, doit être le même, soit que ces contrées aient 
reçu leurs arts de colonies sorties jadis des bords du Nil ou des bords de l’Euphrate, soit 
qu’elles aient dû leur civilisation et leurs progrès à leurs propres efforts, à leur propre 
génie, » nous devons attendre, cependant, de grandes lumières du travail de M. Warden 
sur les populations primitives de l’Amérique. Ses doctes recherches nous présenteront, 
dans un même tableau, tous les faits plus ou moins positifs, consignés par l’histoire et 
les traditions plus ou moins certaines sur les communications qui ont pu avoir lieu, anté¬ 
rieurement à la découverte de Christophe Colomb, entre l’Amérique et ce que nous appe¬ 
lons l'Ancien Monde. Là , nous verrons figurer tour à tour les Hébreux et leur terre 
d’Ophir ; les Grecs et leur Atlantide ; les Carthaginois, les Phéniciens et leur commerce 
d’outre-mer. A des époques moins éloignées, nous verrons, avec plus ou moins de clarté 
et de certitude, des colonies Tartare-Mongole, Galloise, Norwégienne, Espagnole, Française, 
s’établir sur les rivages américains, ou de simples particuliers, Vénitiens, Espagnols, etc., 
en faire la découverte avant Colomb , ou du vivant même de ce célèbre navigateur. , 

Après un tel exposé, il est inutile de répéter que les connaissances de notre époque sur 
ces curieuses contrées ne sauraient aller au-delà, et que le monde savant en aura l’obliga¬ 
tion aux honorables collaborateurs, tous membres de l’Institut historique, que j’ai nommés 
dans le cours de ce rapport. 

La publication des Antiquités mexicaines , faite dans le format grand in-folio, avec un 
luxe dirigé par le bon goût, mérite aussi, sous ce rapport, de grands élogès. Ces volumes 
seront au nombre des plus beaux ouvrages dont nos bibliothèques publiques ou particulières 
puissent s’enrichir. 

Alph.FRESSE-MONTVAL, * 

Membre delà 2 e classe de /'Institut historique*. 


EXTRAÎT DES PROCÈS-VERBAUX 

DE LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE DE BELGIQUE ( i ). 


PUBLICATION DE CHRONIQUES INÉDITES. 


Septième séance (20 août), au ministère dr l’intérieur. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal, il est donné communication de la corres * 
pondance. 

M. le ministre de l’intérieur consulte la commission sur plusieurs objets relatifs à 
l’histoire et à la littérature du pays. 

M. le ministre des affaires étrangères répond à une demande qu’on lui avait adressée, 
(t) Voir la douzième livraison, p. 291 . ~ 
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qtfil a donné desInstructions afin que la correspondance de la commission puisse lût pan* 
venir par la voie diplomatique. 

M. Le Glay, archiviste du département du Nord, fait hommage d’un écrit de sa com¬ 
position , intitulé : 

Notice sur le village d’Esne , en Cambresis , suivie des chartes ou lois octroyées i 
cette commune et à celle de WaXincourt . Cambrai, 1835, in-8° de 29 pages. J 

M. Charles Purton Cooper, au nom de la commission des archives d’Angleteçre, dont 
il est secrétaire, félicite la commission d’histoire de Belgique sur son entreprise, l’assure de 
la sympathie des gens de lettres delà Grande-Bretagne, et lui offre les ouvrages suivans : 
Fines, sive pedes finium , edente Josepho Hunter . London, 1835, in-8°, tome l* r . 
Rotuli curiœ Regis , edited by sir Francis Palgrave . 1835, in-8 a , tome I er . 

Rotuli Normanniæ in turri Lundinensi , accurente Thoma Duffus Hardy. 1835, 
in-8°, tome i«. 

Proceedings and ofdinances of theprivy council of England, edited by sir Harris 
Nicolas. 1834, in-8°, 4 vol. 

Excerpta è rotulis finium in turri Londintnsi asservatis, curaCarolx Roberts . 1835, 
i o-8°, tome I tr . 

La commission vote des remerclmens à M. Le Glay, à M. Cooper et à la commission 
des archives d’Angleterre. 

M. Gachard communique à l’assemblée l’extrait d’une lettre que lui a écrite M. Ker- 
sten, rédacteur du Journal Historique et Littéraire qui se publie à Liège, au sujet de 
la résolution prise, en la séance du 3 avril dernier, de faire insérer dans le Messager des 
Sciences et des Arts'\e mémoire sur les Boîlandistes. M. Kersten le prie, dans cette 
lettre, d’offrir , en son nom , à la commission, l’insertiôto dans le Journal historique et 
Littéraire de toutes les pièces ou mémoires qui se rattacheraient à l’histoire ecclésiastique 
du pays. ° v * 

M.-Willems annonce que le texte de Van Heelu est entièrement imprimé. De son côté, 
M. de Reiffenberg dépose sur le bureau la trente-neuvième feuille imprimée delà Chroni¬ 
que de Ph. Mouskes. 

L’Institut historique de Paris témoigne le désir de recevoir les publications de la com¬ 
mission, et d’obtenir, par son crédit, les actes officiels de nos deux chambres, et les 
moyens de faire parvenir son bulletin en Belgique sous le couvert des légations belges. — 
Accordé. 

M. Gachard obtient alors la parole, et lit la note suivante : 

« J’ai été chargé, par M. le ministre de l’intérieur, au mois de juin dernier, de me 
rendre à Dusseldorff, pour y examiner le chartrier de l’abbaye et principauté de Stavelot, 
({ai fait partie aujourd’hui des archives royales conservées en cette ville. 

« La commission sait la célébrité dont le chartrier de Stavelot jouissait autrefois : chacun 
de ses membres a présens à la mémoire les termes dans lesquels en parlent les bénédic¬ 
tins Martène et Durand, qui le visitèrent au commencement du dix-huitième siècle (l); 
chacun d’eux se rappelle aussi les nombreux extraits que ces savans en ont insérés dans le 
deuxième volume de leur Amplissima Coliectio. 

« Ce chartrier h’a pas seulement pour nous l’importance que lui assignent les trésors de 
diplomatique qui y sont renfermés : il nous intéresse encore par sa relation directe à notre 
histoire nationale, la ci-devant principauté de Stavelot, à l’exception du district de Mal- 
médy, étant, depuis 1815, réunie à la Belgique; et c’est sous ce dernier point de vue 
surtout, que M. le ministre de l’intérieur , dont la sollicitude pour la recherche et l’ac*. 
quisition de nos anciens monumens historiques est infatigable , avait désiré que j’en fisse 
le dépouillement. 

« Je me suis efforcé de remplir les intentions éclairées de M. le ministre. Je ne commu¬ 
niquerai pas à la commission le résultat de mes investigations, qui ont embrassé , non 
seulement la partie historique, mais aussi la partie purement administrative des archives 

(i) Voyage littéraire, t. Il# p. *5i. 
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<fa g^velot, mïco que ie me propose d’y consacrer une n<Hic# spéciale et étendue, qui 
sera insérée, soit dans la Collection des document inédits concernant Vhistoire de la 
Belgique, sait dans un de nos recueils littéraires. Si j’ai parlé ici de l’objet de la mission 
qui m’a conduit à Dusseldorff, c’est qu’il a été l’occasion de recherches et de décou™ 
yerte* qpi concernent plus particulièrement notre commission : je lui dois de celles-ci un 
compte exact. 

« Les archives royales de Dusseldorff, V un des plus riches dépôts de rAllemagne, sent 
sous la direction de M. Lacomblet, conseiller de S. M. le roi de Prusse. Dès les premiers 
rapports que j’eus avec ce savant, aussi distingué par ses connaissances en diplomatique 
et en histoire que par sa complaisance, je lui donnai des détails sur les travaux dont s’oc¬ 
cupe notre commission, et je réclamai son concours b l’accomplissement de la tâche qui 
nous a été confiée , dans toutes les occurrences où il pourrait nous être.utile. Instruit que 
la chronique rimée de la bataille de Woeringen allait être incessamment publiée par notre 
honorable collègue M. Willems,M. Lacomblet m’annonça que le dépôt commis à ses 
soins contenait de nombreux documens sur cette bataille, qui n’est pas moins mémorable 
dans l’histoire des pays de Cologne, Berg et Juliers, que dans celle des duchés de Bra¬ 
bant et de Limbourg. A ma demande, il voulut bien, pendant mon séjour même à Dusseir 
4 orff, en commencer la recherche; et, lorsque je quittai cette ville, il me remit une 
première liste de vingt et un de ces documens, tous originaux et appartenant aux archives 
du ci-devant archevêché de Cologne. 

a M. Lacomblet m’a fait espérer qu’il continuerait ses recherches dans les autres parties 
4u dépôt dont la garde lui est confiée, et particulièrement dans les archives du chapitre 
de Cologne , des ducs de Berg, de Juliers et de Clèves, qui doivent nécessairement ren¬ 
fermer aussi des documens relatifs à la guerre de Woeringen. Sur ces différons objets, 
M, WiUems est entré en correspondance avec lui. 

« Je propose que la commission écrive à M. le conseiller Laçemblet, garde des archives 
royales à Dusseldorff, pour lui exprimer tous ses remercîmenades renseignemens précieux 
qu’il a bien voulu nous fournir, et l’assurer de notre vive gratitude pour les communica¬ 
tions ultérieures que son amour de la science et la sympathie qu’il porte à nos travaux, 
l’engageraient à nous faire. » 

Cette proposition est adoptée à runanimité. 

Cette lecture achevée , M. Gachard reprend la parole en ces termes : 

« Le chartrierde l’abbaye de Saint-Martin, à Tournay, fut, en 1794, comme ceux 4a. 
presque toutes nos autres corporations religieuses, transporté en Allemagne. Quelques 
années avant 1830, le gouvernement eut connaissance du lieu cri il était déposé ; moyen¬ 
nant des arrangemens avec les dépositaires, il le retira de leurs mains. Ce cbfttrier fait 
aujourd’hui partie des nombreuses collections rassemblées aux archives du royaume : il 
est riche en diplômes originaux, et il renferme aussi de très beaux cartulaires. 

« L’importance que la commission attache, à juste titre, à la publication 4e la chro¬ 
nique de Gilles Li Muisis , qui fut abbé de Saint-Martin, m’engagea, ce9 jours derniers«; 
à examiner en détail les documens de cette abbaye ; je pouvpis, avec quelque apparence 
de fondement, espérer d’y trouver des fragmens de l'ouvrage de Li Muisis, L’événemepâ 
n’a pas, sous ce rapport, réalisé mon attente; mais mes recherches n’en ont pas moins^ 
eu un résultat heureux : elles m’ont procuré la connaissance du manuscrit dont je vais 
donner la description. 

« Ce manuscrit in-folio, sur papier, a soixante et un feuillets partant les cotes 1-61. Il a 
été relié en parchemin dans le dernier siècle, et on a écrit alors sur la couverture le titre 
suivant •. N° 2. Cartulaire devers. Van 1340, où se trouvent quelques mémoires ou chro¬ 
niques de dom Jacques hlutvin , prieur du temps de Vabbé Ly Muisis , et son successeur 
Vabbé Muevin lui-même. 

« Des matières diverses sont rassemblées dans ce volume. Ainsi l’on y trouve % aux 
feuillets t-2, un état de dépenses faites par l’abbaye en 1338 et 1339 ; au feuillet .3, un ciaj 
et changement des monnaies de France depuis 1318 jusqu’à 1350 ; aux feuillets 11-12, des 
ordonnances concernant les monnaies; aux feuillets 18-35 ; un dénombrement des cens et 
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rentes appartènant à l’àbbaye. Mais la partie la plus importante est üné chronique qui 
commence à l’année 1296 et finit à 1340; elle comprend les feuillets 14-r» à 17-recto, en 
deut colonnes, écriture très serrée. 

« Le chroniqueur débute ainsi : 

« Anno domini m° cc°. xcvf, Guido Flandrie corne Philippara filiam suam filio regis 
« Anglie, absque voluntate et licentia Philippi regis Francorum domini sui, tradidit in 
« uxorem. Quod comperiens predictus rex Philippus, nitebatur conjugium illud dissof- 
« vere : unde offensus cornes, inalo usus consilio, prèfato régi Francqrum domino sue 
« remisit homagium suum. Quade causa ortesunt guerre Flandrenses tote patrie uimiurç 
« dampnose et graves. » 

« Les fatfts sont retracés dans cette chronique avec une extrême concision : Je soin avejç 
lequel ils paraissent avoir été recueillis, fait regretter que Fécrivain ne s,oit pas outré dans 
plus de détails. 

a Quoiqu’il en soit, cette chronique est un précieux monument pour l’histoire 4e la 
Flandre, autant que pour l’histoire particulière de Tournay. 

«Il me festeà observer que, selon mes propres conjectures, d’accord avec le titra 
donné au volume dans le dix-huitième siècle , et avec des notes que j’ai trouvées 
ailleurs, elle aurait été compilée çt écrite vers I34Q, et serait l’çuyragç de dom Jacques 
Muevin. 

«Une autre partie du même manuscrit mérite aussi quelque attention: c’est un 
mémorial de Tabbayc, depuis l’année 1308 jusqu’en 1366 : il comprend les feuillets 
40 à 62. 

« Les compilateurs de ce mémorial (car il est de plusieurs Hjain9) se S0Ilt particulière¬ 
ment attachés à tenir note des aliénations et des affermemens des biens de l’abbaye ; mais 
ils y ont aussi consigné des détails que doit recueillir l’histoire. 

« Par exemple, à l’année 1323, il est parlé du débat que fit naître l’élection de deux 
abbés, soutenus chacun par une partie des religieux : « Par lequel débat», moût de doleurs 
« avinrent al eglize, et grans povretés au couvent; car pluseqr dou couvent, contraint 
« de nécessités de vivres, prisent pluseurs calisces, crois, philateres, cappcs, encensiers, 
« pQtenes d’argent, gourdines, livres et autres juwiaus de leglize, si que riens ne éemora 
« u il puiscent mettre main, et li autre, qui riens ne veurent prendre, queroient leur 
« vivres par leurs amis au mius que il pooient. » 

« Les deux concurrens étaient Gilles de Warnave et Thiéry du Parc. Le pape pronopeg 
en faveur du dernier, mais seulement après trois ans de procédures. 

« Je propose que ce manuscrit soit remis à M. Warnkœnfg , éditeur des chro¬ 
niques latines de Flandre, afin qu’il comprenne dans sa collection la chronique de Jac¬ 
ques Muevin. » 

Cette proposition est adoptée. 

M. de Reiffenberg met sous les yeux de l’assemblée un manuscrit de la Bibliothèque de 
Bourgogne, comprenant, entre autres morceaux, les mémoires de Jean de Hennin oa 
Haynin, dont il a parlé dans la dernière séance, et qui devaient faire partie de la collec¬ 
tion projetée par la commission de l$28. 

Ce manuscrit, qui a appartenu au Muséum Bdlarminum êoeietatis Jetu> est marqué B. 
84-89. Les mémoires susdits y occupent 122 pages. 

Le manuscrit de Gérard étant indiqué comme finissant en 1476; U en résulte que 
l’exemplaire de La Haye est plus complet que celui de Bruxelles. Au reste, il serait bien 
àdésirer, pour faciliter les recherches des gens de lettres, que lecatalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque de Bourgogne vît enfin le jour, ainsi que le propose le conservateur de 
ce précieux dépôt littéraire. 

M. de Reiffenberg, qui, dans une séance précédente, avait été chargé d’examiner lé 
catalogue des manuscrits de Bruges, si exactement dressé par M. Scourion, y * remarqué 
principalement deux ouvrages, une chronique en flamand, deux volumes m-folio, écrits 
sur papier et d’une lecture, difficile. Le tome IT *00 pages et une table des «oms propres. 
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te tonfy 2* , 672 pages et une table des noms propres. Il eommence à Jean de Bourgogne , 
et finit au 12 octobre 1492. ~ 

Cette chronique, souvent citée dans l’ouvrage imprimé de Charles Custis, est de Nicolas 
Despars, bourgmestre de Bruges, décédé en 1597. 

L’auteur de l’autre chronique, qui est également en flamand, raconte, au fol. 79 verso, 
que le comte Baudouin, empereur de Constantinople, qu’on avait cru mort à la suite de la 
bataille d’Andrinople contre les Bulgares, avait été fait prisonnier et envoyé comme esclave 
en Syrie, où on lui faisait labourer la terre ; là, des marchands d’Allemagne étant venus 
à passer auprès de lui, il comprit leur langage, et ceux-ci l’emmenèrent jusqu’à Cologne, 
d’où il envoya un message à la comtesse Jehanne, sa fille, pour lui annoncer son retour, et 
que dans quatorze jours il serait à Lille ; mais Ferrand, qui avait épousé Jehanne, le fit 
arrêter et pendre à un arbre, à un demi-mille de Lille, à l’endroit ou était l’abbaye de 
Marquette.-i-Cette anecdote est un appendice aux intéressantes recherches de M. le mar¬ 
quis de Fortia sur le faux Baudouin. 

Au fol. 79 verso, à l’année 1234 , il est dit que Jehanne, étant décédée, fut enterrée à ce 
couvent de Marquette qu’elle avait fondé et fait construire. Le texte ajoute, qu’à l’endroit 
où était le grand autel,^élevait jadis l’arbre auquel avait été pendu le bon comte Bau¬ 
douin, empereur de Constantinople. Du reste, pas la moindre observation pour décharger 
Jehanne ni son mari Ferrand de cette grave inculpation. 


©m-fspmtîianrf, 


1° Lettre de M . C. Duvernoy , de Montbéliard , membre de la 6 e classe de l’Institüt 

historique. 

v Besançon, le 5 septembre tsi 5. 

Par votre lettre du 23 août, vous voulez bien m’annoncer que le récit sur l’invasion des 
Guises a mérité les suffrages de la 0 e classe, et qu’il sera inséré en entier dans le journal 
de VInstitut historique (i) ; daignez en agréer mes remercîmens. 

Jeprépare d’autres travaux historiques pour les soumettre au jugement de mes confrères. 
Daus l’un de mes mémoires, je prouverai, contre l’opinioû de la plupart des historiens de la 
Franche-Comté, mais à vue des chartes originales que j’ai consultées, que cette province 
était un fief de l’Empire Germanique, et qu’elle est demeurée sous sa dépendance jusqu’à 
l’époque où Philippe-le-Hardi, fils du roi Jean , et ses successeurs ont réuni sous leur scep¬ 
tre les duché et comté de Bourgogne (1384). 

Je vous adresserai aussi un mémoire sur les antiquités de Mandeure , qui sera plus com¬ 
plet que celui inséré par feu Millin dans l’un des numéros de la première année de son 
Magasin encyclopédique. Cette ville importante, réduite aujourd’hui à la simple condition 
de village, est appelée Epamanduodurum et Epamantadurum dans l’itinéraire d’An- 
tonin et dans la charte théodosienne ; son véritable nom était Mandudurum , d’après un 
fragment de poterie, qui existe dans mon cabinet, et que j’ai trouvé moi-même au milieu 
des ruines. 

Veuillez m’écrire désormais, ilon plus plus à Montbléiard, mais à Besançon, où je 
résiderai jusqu’à la publication des précieux manuscrits du cardinal de Granvelle, à l’ana¬ 
lyse desquels je travaille avec d’autres collaborateurs. Cette publication doit avoir lieu, 
vous le savez , sous les auspices de M. le ministre de l’instruction publique. Il ne me reste 

(0 Voir la livraison d’aout dernier, tome 3, deuxième année, treizième livraison, page 20 . 
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donc que peu de loisir pour mettre en œuvre les nombreux documens inédits que je pos¬ 
sède. Les archives de l'ancien comté de Montbéliard , dont je viens de terminer le classe¬ 
ment , et qui se composent de plus de trois cent sept mille pièces et volumes, n’ont pas peu 
contribué à enrichir mon cabinet par les copies et extraits que j’ai des documens les plus 
intéressans, et de ceux demeurés inconnus jusqu’à ce jour. 


V Lettre de M. /✓/.-£. Polain , conservateur des archives de la province de Liège (Bel¬ 
gique), membre de la V e classe de l’Institut historique. 

Diego, le 17 septembre. 

Vous avez dû iecevoir la 8= livraison de j(a Revue belge; nous sommes enfin hors de 
tutelle j le nombre de nos associés s’élève déjà à près de trois cents, et c’est là un beau 
succès , surtout en Belgique, où, il faut le dire, une indifférence assez générale accueille 
toutes les productions indigènes. Les membres de la commission centrale dp VAssociation 
nationale pour V encouragement et te développement de laiittérature en Belgique , n’ont 
rien négligé pour faire justice d un pareil préjugé, et nous y avons, je crois, réussi en partie, 
pub qu’au mois de janvier prochain, l’association comptera, espérons-nous, près de cinq 
cents membres. Dans la deuxième assemblée générale, qui aura lieu bientôt, quelques 
membres honoraires, pris à l’étranger, seront sans doute admis sur la proposition que j’en 
ferai avec deux de me4 collègues , conformément à l’art. 3 de nos statuts , et des questions 
seront mises au concours. Nous avions foi dans l’appui de l’Institut historique, et cet appui 
ne nous a pas manqué. Veuillez en remercier nos collègues. Je ferai paraître, dans le mois 
de novembre ou de décembre, un premier volume de chroniques liégeoises inédites, dont 
j’aurai l’honneur de vous adresser un exemplaire. 


3 « Lettre de M . Vicente Pazos , citoyen du Pérou , membre de la l re classe de l’Institut 

historique. 

Londres, le 25 septembre. 

Avant tout, permellez-moi de remercier noire savant collègue, M. Warden (j) de 
l’article bienveillant qu’il a daigné consacrer à mes Mémoires politiques (2). Notre hono¬ 
rable collègue connaissait déjà mes Lettres sur VAmérique du Sud , publiées, en 1819, 
aux États-Unis, dont je regrette de n’avoir pas un exemplaire à offrir à l’Institut histori¬ 
que. C’est un ouvrage qu’il est fort difficile de sc procurer aujourd’hui ; succès, au reste, 
dont je n’ai point la faiblesse de m’enorgueillir, car il est dû bien moins au talent de l’au¬ 
teur qu’à l’intérêt du sujet qu’ü a traité. 

De nombreuses occupations et ma santé chancelante ne m’ont point permis d’achever 
encore le fragment historique que je vous ai promis sur le Pérou. Dès que j’y aurai mis la 
dernière main, vous le recevrez. Ce ne sera là, du reste, qu’une espèce d’introduction à 
un travail plus étendu sur les annales de ma patrie, pour lequel je fais prendre en ce 
moment des renseignemens authentiques dans les lieux mêmes dont je veux décrire le 
passé. Ce travail vous est destiné. 

Prenez courage, ne vous rebutez pas, la moisson que nous avons à recueillir est im¬ 
mense , ma faible assistance ne vous manquera jamais. Priez tous nos. collègues d’en rece¬ 
voir l’assurance. 


(i) Membre correspondant de l’Académie des sciences. 

(a) Tome II, du journal de l’Institut historique, deuxième année, février, septième livraison, 
page 3g. 


je n.iv. or l’ixsxit. m t. , io; r 3 , 2* myk. 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 



Le mardi i er septembre , séance de la a* classe (histoire des sciences sociales et philosophi¬ 
ques), présidence de M. l’abbé Éabouderie. 

M. Jullien, de Paris, dépose sur le bureau des invitations pour le congrès scientifique qui va 
avoir lieu à Dou^i. 

Hommages par M. Pihan de la Forest, d’un travail sur la Législation ancienne et moderne , 
concernant les rentes foncières , seigneuriales et jèodales supprimées en 93 , du Code fores¬ 
tier , et de deux ouvrages intitulés : Du tribut de la terre et de la capitation saline , moyens 
de remplacement ; par M. l’abbé C.-M. Le Guillou, de son livre de Marie conçue sans péché ; 
par M. Massabiau, de son mémoire sur VjJrt d'organiserVopinion , présenté à l’Académie des 
sciences morales et politiques de l’Institut de France; par M. Victor Ca!land,d’un tableau fort 
curieux ayant pour titre : Science et Religion , Harmonie ; et par M. M.-L. Polain , de Liège, 
des dernières livraisons de la Revue belge , sur l’ensemble de laquelle M. J.-S. Jean est chargé 
de faire un rapport. 

Rapport de M. Alph. Fressc-Montval sur les Antiquités mexicaines , décrites par MM. Alex. 
Lenoir, Warden, Baradère, de Saint-Priest et C. Farcy. (Voir la présente livraison, pag. 72). 

La discussion est ouverte. Mal. l’abbé Le Guillou , H. Carnot, R. Thomassy, Amédée Pré¬ 
vost, le vicomte de Santarem, le docteur Duval et le comte Ricci y prennent part. 

f * La 3 e classe (histoire des langues et des littératures ) s’est réunie le mercredi 2 septembre 
sous la présidence de M. Vilienave. 5 

M. P. de Gembloux demande à la classe des rcnseignemens pour servir à un travail histori¬ 
que, bibliographique et littéraire, qu’il prépare sur l’unité des patois romains. Il tiendrait sur¬ 
tout à avoir des indications certaines sur la bibliographie des patois de Portugal, d’Espagne , de 
Sardaigne et de Toscane, par ville autant que possible. 

MM. le comte Ricci, R. Thomassy, le vicomte de Santarem, Renzi, C.-N. Allou offrent 
leurs services à M. de Gembloux. 

Hommages de la Biographie du duc de Penthièvre , publiée dans le recueil de U société 
Monthyon et Franklin, par M. Vilienave; du Voyage de PInititut historique aux ruines du 
château du Vivier , publié dans le journal VArtiste, par M. Achille Jubinal; de$ dernières 
)iv r aisons des Annales de la Société d' 1 émulation des Vosges; du Bulletin de C Académie 
èbroiciennc ; de P Athénée, journal scientifique et littéraire de Lyon ; de la Revue des enfans ; 
de la Revue de France ; du Journal spècial des Lettres et Arts ; de la Revue des Etats du 
Nord , et du Journal grammatical. 

Lecture de M. Allix : Suite de ses recherches sur les mœurs et la poésie des peuples des 
régions circompolaircs . 

Discussion : MM. Lafon, Martin de Paris, Panct-Tremolière , Vilienave et Pihan de la Forest. 
Lecture de M. Arsène Houssaye : Laon , Bruyères , Notre-Dame de Liesse , Esquisses his¬ 
toriques. 

Discussion : MM. Allix, Ambs-Dalès, Onésime Leroy, Le Gonidec. 

Le lundi 7 septembre, séance de la i r# classe (histoire générale), présidence de M. D.-B. 
“Warden , doyen d’âge. 

Hommages de la Revue anglo-française de Poitiers, numéro d’août; du Bulletin de la So~ 
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Olétéde géographie, Ai juillet; de* », a et 3 * livraisons de la Péninsule, tableau pittoresque de 
l’Espagne et du Portugal ; et du i« volume de la traduction de FHistoire ilIrlande , de M. Tho- 
mas Moore, par H. Bion-Marlavagne (rapporteur, M. A. de Vaugrigneuse). 

Rapport de M. Picart sur un Mémoire de M. Em. Gaillard, de Rouen, relatif à un balnéaire 
romain . 

Discussion : MM. A. Rénée, D.-B. Warden, C.-N. Allou, A. Legrand. ' 

*** La R» «l»»»e (histoire de France) s’est réunie le mardi 8 septembre, sous la présidence de 
Mo Dufey (de l’Yonne). 

Lettre de M. R. Thomatsy à la Société archéologique du raidi delà France, séant a Toulouse, 
pour ibi demander le complément de ses publications. Elle est adoptée par la classe ' 

M. L. Gallois annonce qu’il développera, dans une des prochaines séances, une proposition 
contre l’emploi des anciennes dénominations dans les histoires modernes. 

M. Noël meta la disposition de la société le cabinet de manuscrits, monnaies, médailles et 
objets d’art, relatifs à l’histoire de Lorraine, qu’il possède à Nancy. 

M. le comte de Hergariou offre de communiquer k nos membres de l’ouest, les documens 
précieux q«Ul a rassemblés dans sa terre de la Grande-Ville, près de Châteaulaudren ( Côtes- 
du-Nord). 

M„le baron NoUtret de Sàint-Lys, désigné par l’autorité supérieure pour faire des recherches 

dans les plus petites localités du département des Ardennes, adresse à la classe une copie de 
son travail, qui comprend cinq cent trente-huit comm unes. Ce travail est puisé dans les chartes 
les bas-xelieis et les inscriptions recueillis par de nouveaux procédés. ’ 

Des remerdmens sont votés à M. de Saint-Lys. 

Hommages de la dernière livraison de la Biographie des hommes du jour , de MM. G. Sarrut 
et Saint-Edme; du Journal militaire de Henri IV, par M. de Yalori; du programme de la 
Flore du centre de là France , par M. A. Boreau, de Névers; et d’un Essai historique sur 
P origine des grandes propriétés dans Vancienne Normandie , par M. E. Vanier. 

Rapport de M. Victor Boreau sur une Histoire de Napoléon , par M. le major Lee , en ré¬ 
ponse à celle de Walter Scott. 

Discussion : MM. Guichard, Eug. Labat, le baron de Chasseloup, Rivière C Friess et 

Belfleld. 

I* )«u<*i io septembre, séance de la 5* classe (histoire des beaux-arts), présidence de 
M. Protain, de l’Institut d’Egypte. 

M. HeugeJ, de Nantes, annonce de prochains travaux sur l’histoire de la musique. * 
Hommages des livraisons d’aoqt et de septembre du Journal spècial des Beaux-Arts et 
de la xq* livraison du Vitruve , de MM. E* Tardiçu et A. Coussin, architectes. 

Proposition de M. Bottée de Toulmon, relativement à l’orchestre de la nouvelle église de la 
Madeleipe, 

Discussion : MM. Huvé, HittorfF, Barbereay, Lecomte, Albert Lenoir. 

Rapport de MM. Achille Jubinal et Duseigneur sur les Forages, pittoresques de Pancienne 
Francç, par MM. Ch. Nodier, le baron Taylor çt de Cailleux. 

Discussion : MM. Aug. Savagner, Romagnesi, Bottée de Toulmon, Monvoisin et Ferdinand* 
Thomas. 

*** La a» classe s’est réunie le mat-di i5 septembre, sous la présidence de M, l’abbé Labeu* 
derie. 

.Hommages d’une Notice sur Champagny, duc de Cadore, par M. P. de Chamrobert; du 
numéro d’août du Journal <F Agriculture, Sciences, Lettres et Arts , rédigé par des membres 
de la Société royale d’émulation de l’Ain, dans lequel on remarque un mémoire sur la police 
sanitaire de la ville de Bourg, pendant les 16 et 17 " siècles, par M. Lateyssonnière ; des Tra¬ 
vaux de ta Société royale et centrale d'Agriculture, Sciences et Arts du département dû 
Nord , séant à Douai, pendant i833 et 1834 , etc., etc. 

Lecture de M. Martin, de Paris, sur F Hygiène et la Morale de l’abstinence chez les 
anciens . , 
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Discussion : MM. Fresse-Montval, l’abbé Labouderie, le docteur. Du val, le comte Slopia de 
Turin, Dauvergne, Junod et Chevallay. 

^ Le mardi 16 septembre, séance de la 3 e classe, sous la présidence de M. Villenave. 

MM. Alphonse Brot, et Arsène Houssaye font part k la classe d’un voyage qu’ils vont en¬ 
treprendre dans le département de l’Aisne, pour explorer les chartes et monumens de ses di¬ 
verses localités. 

M. 'E. Juglet de Lormaye, de concert avec M. Clovis Michaux, procureur du roi kFon- 
tainebleau, signale à l’Institut historique l’existence dans cette ville d’un poète, élève de la 
seule nature, qui ne doit rien à l’éducation scolastique, qui n’a point été au collège, qui ne 
s’est pas formé au sein des sociétés lettrées et des académies. Cet homme a reçu de la ihoture 
de quelques grands poètes l’étincelle électrique qui a développé sa belle organisation littéraire ; 
il sait le latin qu’il a appris seul dans ses courts loisirs. Soldat, il portait Horace dans son ha- 
vresac, et il s’est rendu Arioste familier dans un voyage fait en Italie avec le tablier de l’artisan. 
Aujourd’hui on trouve Virgile et Tasse mêlés aux outils de sa profession. 

Cet homme est M. Durand, menuisier k Fontainebleau. Entre autres ouvrages , il est auteur 
d’un poeme en quatre chants sur la Forêt de Fontainebleau . Castel et d’autres ont traité le 
même sujet, mais M. Durand n’a rien a redouter de la comparaison. 

MM. de Lormaye et Michaux, pour mettre l’Institut historique k même d’enjuger, mettent 
sous les yeux de la 3* classe un fragment de ce poème, intitulé le Bouquet du roi . C’est le 
nom qui a été donné a l’un des plus vieux chênes de la forêt de Fontainebleau. Ce bel arbre a 
envifbn vingt pieds de circonférence. Ils font des vœux pour que cet appel k l’attention publi¬ 
que sur un homme digne de l'occuper, contribue k mettre k sa place un talent qui pousse la 
modestie jusqu’à la plus humble défiance. L’ouvrage de M. Durand le met bien au-dessus de 
maître Adam Billaut, de bachique mémoire. Une souscription pour publier le fruit de ses loi¬ 
sirs a été ouverte k Fontainebleau, et couverte sur-le-champ de nombreuses signatures (i). 

La 3» classe, après avoir entendu la lecture des vers de M. Durand, remercie MM. de Lor¬ 
maye et Michaux de leur communication, et émet le vœu que l’œuvre du poète trouxe de la 
sympathie parmi les membres de l’Institut historique. 

M. l’abbé Bcrcier, principal du collège de Varzy, adresse k la classe diverses pièces relatives 
a l’établissement qu’il dirige avec tant de succès; elles sont également remarquables, et parles 
sentimens qui les ont inspirées, et par le talent littéraire de l’auteur. 

M. Bannister appelle l’attention de la classe sur le projet gigantesque qu’a formé M. Carlisîe, 
secrétaire de la Société des antiquaires de Londres et membre de la Société royale, de fonder 
des chaires de haute littérature anglaise dans les capitales de tous les états. « Ce projet, djl 
l’honorable rapporteur, doit faire époque dans l’histoire de la langue et de la littérature de 
Milton, et il ne sera pas étranger aux progrès de la littérature dans toutes les Autres langues. » 

M. Carlisîe se propose de faire, en grande partie, les frais des premiersprofessorkts; mais, 
sentant l’impossibilité d’y satisfaire entièrement, il adresse un appel aux amis des lumières 
pour le seconder dans sa noble entreprise. Il prie les membres de l’Institut historique de lui 
signaler les écueils et de ne pas lui refuser leur sympathie. 

La 3* classe remercie M. Bannister de sa communication, et vote des remercimens a M. Car- 
lis}e. 

Hommages de la i« livraison du Midi , feuille de la décentralisation intellectuelle, publiée à 
Nîmes par M. A. de Retz; et d’une notice sur les Travaux biographiques dont Gresseta cté 
Pobjet , et sur les différentes éditions de ses œuvres, par M. de Cayrol. 

Lecture de M. Mary Lafon : Fragment d'un tableau de rjlistoirc du Midi . {Voy n p, ifg.) 

Discussion: MM. Villenave, Allix, Boucharlat, Ambs-Dalés. 

Communication de M. Panet Trémolière : Table analytique et sommaire des chapitres d'une 
Histoire du Christianisme, 

Discussion : MM, Alph. Brot, Houssaye, Mary Lafoh et S, Cahen. 

■ La i" classe s’est réunie le lundi 11 septembre, sous la présidence de M. Ale*. Lenoif. 

(i) On souscrit & Paris, chez M. Bournet-Verron, notaire , rue Saint-Honoré > 83 . 
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MM. Boubée et John Wilka adressent à l’Institut historique des numéros de VEcho Mu 
monde savant, et du London and Paris courier, dans lesquels ils annoncent notre congrès 
européen. 

Des remercîraens leur sont votés par la classe. 

M. le major Lee annonce la mort de notre collègue John Marshall, chef de justice aux Etats** 
Unis. 11 poumet à l’Institut quelques détails sur sa vie. ( Voir page 46. ) 

Hommages du i«» volume de VIlinèraire de la Vallée de Montmorency, par M. Flamand- 
Grétry (rapporteur, M. Martin, de Paris); des 48 , 49 et 5o e livraisons de PItalie pittoresque^ 
offertes par M. Saint-Edme; de la i3 e partie de la Suisse pittoresque, de M. le docteur Beat¬ 
tie, de Londres; d’une Notice sur Guillaume de Meejf, dit de Champion, et sur le Mal de 
Saint-Martin, ou le peuple et les nobles, lutte communale du pays de Liège en i3ia, par 
M. M.-L. Polain, conservateur des archives de cette province de Belgique; de la i 1 * livraison 
de rHistoire (P Espagne, de M. Ch. Romey, et des dernières livraisons du Bulletin de la 
Société de Géographie et de la Revue des Etats du Nord, de MM. Boulet etSpazïer. 

Lecture par M. F. Danjou d’un fragment inédit intitulé : Discours contenant les cruelles 
procédures qui ont esté exécutées par les commis de P Inquisition d'Espagne à P encontre de 
plusieurs martyrs en Pan touchant le faict de la vraye religion chres tienne, (Ecrit pro¬ 
testant.) 

Discussion : MM. Renzi, Alex. Lenoir, Picart, de Vangrigneuse et Amédée Rénée. 

Le mardi 22 septembre, séance de la 6* classe, sous la présidence deM. Dufey,de l’Yonne. 

M. Doublet de Boisthibault, l’un des conservateurs de la bibliothèque de Chartres, soumet 

à la classe la copie d’un billet autographe d’Henri IY que possède ce dépôt, et qui est relatif à 

ces besoins d’argent si fréquens chez le Béarnais. 

Hommages par M. de Cayrol, d'un Examen de quelques passages de PHistoire dcNapo^ 
lèon de Walter Scott, éPun Examen de quelques passages d'un Mémoire de M» Mangon de la 
Lande sur Pantiquité des peuples de Bayeux, d'une Dissertation sur P emplacement* du 
champ de bataille où César défit Parmèe des Nervii et de leurs alliés, et de Samarobriva, ou 
examen d’une question de géographie ancienne (rapporteur de ces divers ouvrages, M. F. dç 
Baillehache); de la livraison d’août de la Revue de France ; d'une Notice sur Porigine des bas- 
reliefs placés le i5 juillet i835 , par ordre du gouvernement, dans P église de la Charité-sur* 
Loire ( Nièvre), par M. Auguste Grasset; du numéro d’aout de la Revue de Rouen, contenant 
un article sur le merveilleux dans l’histoire, par M. Cheruel, et un fragment intitulé : Guil¬ 
laume d'Harcourt, parM. J. Delarue; du tome XIII delà Société royale éPOrléans, renfer¬ 
mant deux notices historiques de M. Vergnaud-Romagnesi, sur. l’église de Saint«Pierre au pont 
d’Orléans, et sur la mosaïque de Mienne, et un mémoire de M. de la Saussaye sur le château 
de Chambord; des Travaux de la société royale de Douai, dans lesquels on remarque la no¬ 
tice de M. Tailliar sur les institutions gallo-trankes, de 4 20 ® *)$2, et la croix pèlerine $ 
notice historique sur un monument des environs de Saint-Omer, par M. Quenson; du tome 
VIII des Annales de P Auvergne , contenant une notice sur une statue romaine, découverte 
entre Veyre et Authezat, par M. Mathieu. 

Rapport de M. F. de Baillehache sur les ouvrages de Piers, bibliothécaire de la ville de 
Saint-Omer, secrétaire-archiviste de la Société des antiquaires dcMorinie -: Entreprises de 
Henri IV sur l'Artois ; Histoire de la ville de Bergues. Saint- fVinoc, Houdschootte, JVorm - 
houdt, Gravelines, Mardick , Bourbourg, Walten ; Histoire de la ville de Theixnianne, 
ancienne capitale de laMorinie, Fauquembergues et Renti ; Biographie de la ville de Saint- 
Omer 

Proposition de M. Léonard Gallois, relative à l’emploi des dénomi nations des anciennes pro¬ 
vinces dans les histoires modernes. 

La classe, après une longue et vive discussion, à laquelle prennent part MM. Aug % Savagner, 
Monglave ,Riva, Bclfield, Dufey (de l’Yonne), Léonard Gallois, Bouzenot, F. de Baillehache , 
Eugène Labat, Saint-Edme, Guichard, C. Friess et Deville, déclare que P emploi des déno¬ 
minations provinciales de l'ancienne France, pour les faits postérieurs à * 789 , constitue à 
ses yeux une hérésie historique . 
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Rapport de M. Beuzenot sur Gaule et France , de M. Alex, Dumas. 

*** La 5® classe s’est réunie le jeudi 24 septembre, sous^a présidence de M. J.-B. Debret* 

Adhesion de MM. Edouard Massé, ancien élève de l’Ecole des beaux-arts; architecte à Tours ; 
Sappey, statuaire à Grenoble; Ledru, architecte du département du Puy-de-Dôme ; Ch. Chau- 
Rëa, compositeur de musique. 

Hommage d’une brochure sur la Description et Tissage du sigmagraphé , instrument destiné 
à donner les moyens de dessiner exactement d’après, soit nature, soit d’après des modèles, în- 
vènté par M. H. Bunel > officier de marine en retraite. 

Rapport de M. Stéphane Niquet sur les premières livraisons du Reims pittoresque de Ml L. 
Ràris, et de VAlbum du pays de Reijns , de M. Dubasty. 

Par suite d’une discussion qui a eu lieu dans la classe le 10 septembre derniei 5 (voir pag. 33) f 
M. Bottée de Toulmon propose d’écrire la lettre suivante à*M. le ministre de l’intérieur. 

« Monsieur le ministre, 

* Les recherches de la 5® classe de l’Instituthistorique étant dirigées sur ce quipent avoir rap» 
port aux beaux-arts considérés à toutes les époques, nous nous croyons autorisé* à vous adres- 
»er une demande qui se rattache entièrement à la spécialité de nos études. 

« Au moment où un temple élevé à grands frais au sein de la capitale, sert en quelqne sorte 
a indiquer l’état actuel des arts dans notre patrie, il est à désirer que’ l’autorité à laquelle on le 
doit, conséquente avec elle-même dans les efforts qu’elle fait pour introduire l’art musical au 
$ein des études de la génération actuelle , n’oublie pas cet art qui est présent à toutes les so¬ 
lennités. Malheureusement, dans nos églises , la musique est reçue en étrangère et comme par 
tolérance; sa place n'est point marquée; la réunion des exécutans est une gène, on embarras ; 
souvent, à son occasion, des constructions improvisées offusquent la vue et nuisent au recueil¬ 
lement. 

« Il n’en est pas de même dans les pays qni nous environnent : en Italie , en Allemagne et 
même en Angleterre l’orgue est placé dans une tribune spacieuse, de manière h pouvoir, au 
jour des grandes solennités, prendre part à l’exécution de l’orchestre qui l’entoure, et y #up- 
pléer les j,ours ordinaires en accompagnant les Voix. 

a La France, destinée dans un avenir prochain à porter a son tour le sceptre de l’art musi¬ 
cal, restera-t-elle.privée dans ses temples des moyens d’imiter les nations dont elle a reçu dos 
leçons, quand elle en a si bien profité, que, sur certains points, elle a le droit d’en donner à 
«autour? 

« Encouragée par la protection bien connue"que vous accordez aux arts, la cinquième classe 
de l’Institut historique a l’honneur de vous prier, monsieur le ministre, de prendre en consi¬ 
déra tio» lés vœux qu’elle forme pour qu’une tribune, en rapport avec la majesté du Heu , soit 
construite dans l’église de la Magdelaine, de manière à coque l’exécution de Porganisfte puisse 
çtre simultanée aveè celle d’un orchestre dans les grandes cérémonies; et pour que désormais 
aucmi monument religieux ne soit élevé sans que la condition d’un orchestre n’entre dans le 
programme de sa construction. 

« Nous avons l’honneur, etc. » 

Ce projet de lettre est adopté par la classe, après une discussion à laquelle prennent part 
MM* Bottée de Toulmon, Ch. Chaulieu, Lecomte, Debret, Stéphane Niquet, Châtelain, 
Ferdinand-Thomas. 

11 est décidé qu’elle sera signée par le bureau de la classe, composé de MM. Bra , statuaire, 
président; J.-B..Debret, peintre, vice-président; Ferdinand-Thomas, architecte, secrétaire ; 
et par quatre commissaires : MM. Bottée de Toulmon, bibliothécaire du Conservatoire de 
«Hwique, Lecomte et Barbereau, compositeurs, et Hittorff, architecte. 

( La lettre, revêtue de ces signatures , a été adressée à M. le ministre ). 

*** commission du journal s’est assemblée tous les vendredis. 
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Nous ayons à signaler à la reconnaissance des membres de l'Institut historique un nouvel 
acte de générosité et de sympathie d'un de nos collègues les plus dévoués : M. le comte 
LePeîetier d’Aunay adresse, de son château de la Nièvre, à l'administration de la société, 
‘un don gratuit de 300 francs «pour l'aider un peu, dit-il, à faire face à ses nombreuses 
dépenses,» 

— La liste des journaux qui se sont empressés d'ouvrir leurs colonnes à l'annonce de 
notre congrès européen du 15 novembre s'est accrue du Moniteur du Commerce , de VIn¬ 
stitut , journal des sociétés et des travaux scientifiques : de VArtiste , de la Dominicale , 
de la France départementale, du Mémorial du Calvados , de la Feuille de Douai et du 
Journal de Cherbourg . Le journal spécial des lettres et des beaux-arts a encore consacré 
trois numéros à l’insertion de nos questions. Nous savons que plusieurs feuilles de Paris 
se proposent de rendre compte chaque jour des séances du congrès. Que tous nos con¬ 
frères de la presse qui nous ont aidé ou qui veulent nous aider, reçoivent ici l'expression 
publique de notre reconnaissance ! Leur exemple trouvera des imitateurs, et notre prochaine 
livraison aura de nouvelles actions de grâce à enregistrer. 

— Nous annoncions, dans notre livraison d'août, la double perte que venait de faire là 
deuxième classe de l’Institut historique ( histoire des sciences sociales et philosophiques), 
de Carnot, le Nestor des criminalistes et de John Marshall, le savant chief-justice des 
Etats-Unis. 

Nous avons aujourd’hui deux nouvelles pertes à enregistrer, celle de M. Jean-Joseph- 
Antoine Courvoisier, ancien garde-des-sceaux , ministre secrétaire d'état de la justice, 
homme érudit et consciencieux, qui portait un vif intérêt à nos travaux, et qui nous avait 
promis d’y prendre une part active aussitôt que sa santé le lui permettrait ; il est mort à 
Lyon, le 10 septembre. L’autre perte est celle de M. l’abbé Nicolle, grand-vicaire et cha¬ 
noine-honoraire de Notre-Dame, ancien recteur de l'académie de Paris, ancien membre du 
conseil royal de l'instruction publique, officier de la Légion-d’Honneur, chevalier de l’ordre 
de Sainte-Anne de Russie. Il est mort en Sorbonne, le 2 septembre au matin. M. Charles- 
Dominique Nicolle était né dans le diocèse de Rouen, en 1758 ; il avait fait ses études au 
collège Sainte-Rarbe, dont il était supérieur au moment de la révolution. Il passa 
alors en Russie où il fonda un établissement d’éducation dont la renommée ne tarda pàs 
à s'étendre. Attiré à Odessa par le duc de Richelieu, créateur de cette belle province, il 
seconda parfaitement ses vues élevées, et tous deux se signalèrent dans une peste qui 
ravagea le pays. Les études commençaient à fleurir dans le collège modèle que les 
deux amis venaient d’ouvrir à Odessa, quand la restauration les ramena en France. 
Placé à la tête des affaires de sa patrie, le duc de Richelieu n’oublia pas l’abbé Nicolle , 
auquel il offrit les plus hautes dignités ecclésiastiques ; mais il les refusa par modestie, et 
aussi parce que, disait-il, il sentait que l’instruction publique était sa véritable vocation. 
Appelé aux premières fonctions de l’université, et chargé, comme recteur,de la première 
académie de France, il montra, pendant le peu d’années que dura son administration, ce 
que peut le zèle uni au talent; il régularisa les concours, rétablit les épreuves de l'agré* 
gation, fonda des collèges et releva de ses mains cette maison de Sorbonne, l’une des plus 
antiques métropoles de la science. Il était un des membres les plus dévoués de, l’Institut 
historique. Deux de ses collègues et des nôtres, M. l’abbé Guillon, évêque de Maroc, et 
M. Ollivier,curé de Saint-Roch, assistaient à ses obsèques. Un service funèbre a été cé¬ 
lébré à Notre-Dame avec toute la dignité du lieu et de la personne qui en était l’objet. Le 
corps a été inhumé au cimetière du Montparnasse.. 
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— Notre collègue M. O’Sullivan, professeur au collège royal de Saint-Louis et direc¬ 
teur de la Bibliothèque anglo-française, fait paraître un volume de cette belle col¬ 
lection. Ce volume se compose de trois pièces de Shakspearc (texte et traduction en regard), 
Richard III , traduit par M. Menkechet ; Roméo et Juliette , par M. Piiilarète Chasles; 
le Marchand de Venise, par notre collègue M. Lebas , maître de*conférences à l’Ecole 
normale. Chaque pièce sera précédée d’une notice historique et critique, par M. O’Sulli¬ 
van, avec une analyse des imitations qui en ont été faites en français. 

Deux autres volumes sopi sous presse : l’un composé des chefs-d'œuvre poétiques de 
Thomas Moore , avec la traduction de M me L. Svv. Beli.oc, précédés d’une notice biogra¬ 
phique et critique sur hauteur anglais et d’un Essai sur l'ancienne poésie et la musique 
de l'Irlande. Le volume sera terminé par les Mélodies ou Chants nationaux les plus es¬ 
timés-d'Irlande (paroles et musique ). L’autre volume contiendra le Varadis perdu de 
Milton , et la traduction de notre collègue M. de Pongerville , de l'Académie française , 
ainsi qu’un Essai sur la vie et les écrits de Milton, par MM. Coquf.rel, de Pongerville et 
O’Sullivan. Le second volume de Shakespeare paraîtra au mois de janvier ; il sera composé 
d’ Itamlet et à*Othello, avec la traduction en regard , cl d’un Nouvel Essai sur Shalzspeare, 
par M. Yillemain, secrétaire perpétuel de l’Académie française. Ce volume, le premier 
de la série et qui a été retardé à cause des nombreuses recherches que cet important tra¬ 
vail a exigées de M. Villemain, contiendra pareillement une introduction ci la Bibliothè¬ 
que anglo-française , par M. O’Süllivan. 

Les volumes suivans, composés des traductions de nos collègues JÎM. de Chateaubriand; 
de Joüy, Albert Montemont, de Monglave , O’Süllivan. Le Pelktier d’Aünay , et de 
MM. Ampère , Artaud , Charles Nodier, Ph il arête Chasles, Sa y , Villemain, Guizot, 
Paul Duport , Coqurrel, Taille peu, etc., etc., paraîtront régulièrement tous les mois. 

—En 1833, MM. Soulage et Escudier découvrirent à quatre lieues de Toulouse une villa 
romaine avec une belle mosaïque représentant des dieux marins. On y vit h tort «n temple 
à Neptune, et bientôt parut à Toulouse un bas-relif représentant quatre tètes, Claude-le- 
Golhique, les deux Tetricus et une femme diadéméc et voilée; au revers était une in¬ 
scription indiquant un vœu pour l’accomplissement duquel Tetricus père aurait élevé un 
temple à Neptune. M. Chrélin,qui cherchait à vendre cette mosaïque, disait l’avoir achetée 
à Grisolles,<Tun peintre ambulant, badigeonneur d’églises. Il la communiqua à l’Académie 
deBordeaux, à la Société archéologique du midi,et bientôt ces deux corps savans et ITds- 
tilut royal de France s’occupèrent activement de cette découverte. 

Mais en même temps M. Chrélin annonçait un nouveau bas-relief, celui du quadrige on du 
triomphe accordé pour la seconde fois aux Tetricus dans Bordeaux (t). C’était sa femme qui, 
de Nérac, lui faisait part de cette autre exhumation. Toulouse et Bordeaux se disputent le 
quadrige. M. Jouannet accourt à Nérac pour le voir, mais Chrétin est absent. Le bas-relief 
est chez un ami près de l’ancienne abbaye de Paravis. M. Cbrélin en fait une lithographie 
pour l’académie de Bordeaux; M. Jouannet y joint un rapport imprimé dans lequet il ma¬ 
nifeste des doutes. Une secondé lithographie est envoyée h Toulouse, et là aussi M. du 
Mège doute de Pautbencité des monumens et s’appuie d’une lettre de M. Ilase, de l’Institut 
de France. 

Cependant le bas-relief était à vendre. M. Chrétin l’avait promis h Toulouse pour *20 
francs; Y Echo annonçait que Bordeaux l’achetait pour 600 fr. Enfin il arrive à Toulouse en 
février 1835, et au premier aspect on y a perçoit beaucoup plus de choses que n’en annonçaient 
M. Chrétin et ses deux lithographies. U y a mieux, c’est que les deux lithographies offrent 
des dissemblances marquées, et pourtant M. Chrétin est auteur de l’une et de l’autre. L’ins¬ 
cription cursive, placée entre les jambes du tribun, parait en dire trop pour qu’on puisse 
y croire ; le mémoire annoncé n’est donc pas lu ; la Société archéologique y substitue uuè dia¬ 
tribe contre les faussaires depuis le Padouan jusqu’à Beaumesnil. * 

Le bruit que faisaient les monumens de Tetricus, inspira aux habitans de Nérac le désir 

(i) Voir la huitième livraison de notre journal, mars Critique archéologique> page 85, .. * 
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bien naturel de les réunir dans la grande salle de leur hôtel-de-ville : de là le procès qu'ils 
ont intenté à M. Chrétin. 

Cet artiste est né à Paris vers 1797; élève de Guérin, pour la peinture, et de Simon Pra- 
dier, pour la gravure, tour à tour matelot, papetier, caporal des fédérés, dragon, profes¬ 
seur ^le dessin âù collège d’Auch, il a, dit-il, sauvé, au 20 mars, le modèle de la statue de 
Henri IV exposé sur le Pont-Neuf. Il a peint ensuite des tableaux d’église et des portraits, 
et est parvenu à former des collections remarquables de livres, de gravures et de médailles. 

Il se dit maintenant filleul de Robespierre, peintre, sculpteur, architecte et archéologue. 

U a vait depuls long-temps deviné ies substruclions antiques de la ville qu’il habite, et, quand 
le hasard les mit à découvert, il s’écria : Telricus fecitl Attaqué par la ville de Nérac, 
il se défendait depuis long-temps en disant ; Et si je suis Vauteur , vous ne m'accuserez 
plus; je serai le Padouan de mon siècle et l'on me donnera la Croix-d' Honneur. Le 1 © 
juillet la scène change. M. Chrétin est assigné pour le 1 er août devant le tribunal correc¬ 
tionnel de Nérac, M. Saint-Paul, de Toulouse, prétend que les monumens sont faux, qu’il 
les a vu fabriquer, qu’il a fourni le marbre du bas-relief à quatre têtes, et qu’on a acheté ' 
chez madame Pugens celui du quadrige. Il apporte deux fragmens détachés du bloc et qui 
s’y rajustent parfaitement. Notre collègue, M. le colonel Dupuis, interroge M. Chrétin 
qui lui répond qu'il n'est pas sculpteur , qu'il n'a jamais sculpté. 

Le jour de la justice arrive; M. Chrétin, en veste de toile, en barbe à la jeune France, 
s’assied près de son avocat et déclare qu'il est l'auteur des monumens . C’est un homme 
petit, à cheveux blonds grisonnant; il annonce avoir 34 ans, il porte en sautoir un large 
ruban noire moiré auquel pendent les médailles que lui ont décernées l’académie de Bor¬ 
deaux et la^société archéologique de Toulouse. 11 dit que l'Institut de France, à cause de 
son adresse, va lui en décerner une autre. On est accouru d’Agen, de Toulouse, d’Auch, de 
trente lieues à la ronde, pour assister au procès. MM. lo marquis de Casteflane, du Mège 
et Jouannet déclarent ne rien savoir des spoliations dont se plaint la ville, et ils s’élèvent 
seulement contre les faussetés dont on a voulu surcharger l'histoire, mais il n’y a pas de 
tribunal dont elles soient justiciables. 

L’audience suspendue est reprise le soir. Les témoins jettent peu de lumières sur le fait 
de la spoliation. On essaie de prouver que M. Chrétin est l’auteur des inscriptions. Des 
doutes s’élèvent et les plaidoiries sont remises au 8 août. 

Les audiences suivantes ont été plus animées. On avait appelé de Toulouse d’autres 
témoins. M. Urbain Vitry, architecte de la ville , et noire collègue M. le colonel Dupuy, 
tous deux membres de l’Académie des sciences et inscriptions et de la Société archéologique, 
y assistaient, et leur témoignage a fait sensation. Le premier a soutenu que M. Chrétin 
était incapable d'avoir sculpté les bas-reliefs ; mais qu’il le supposait auteur des inscrip-? 
tions. Le second a présenté un extrait des délibérations de la Société archéologique rela¬ 
tivement aux fouilles de Nérac. De la comparaison de diverses lettres du sieur Chrétin, 
il a tiré la conséquence que le grand bas-relief, qui d’abord était enveloppé d’un cadre, 
avait été mutilé, sans doute pour recevoir les inscriptions nouvelles. Plusieurs mémoires 
de l’Institut et quelques journaux avaient supposé un collaborateur anonyme au sieur 
Chrétin. M. le colonel Dupuy le découvre sans peine dans le sieur Saint-Paul, de Tou¬ 
louse , peintre et marchand de tableaux, lequel, dans une altercation très vive avec le 
témoin, en présence de notre collègue M. Jacquemin, conservateur du Musée de Toulouse, 
a déclaré qu’il avait vu M. Chrétin travailler six mois au bas-relief du Triomphe et qu’il 
lui avait fourni le marbre pour le bas-relief à quatre têtes... Une déclaration de ce fait a 
été publiée dans les journaux du Midi, et M. le Colonel en présente l’original revêtu 
de signatures. Il présente de plus des lettres de Chrétin, déclarant qu’il ne sait pas 
sculpter et qu’il ne connaît pas Saint-Paul, et une lettre de Saint-Paul, déclarant que 
Chrétin cherche à se venger ainsi de MM. du Mège et Dorval, qui l’ont tourné en ridicule. 

. Le président lui ayant adressé ces paroles : « Chrétin, vous êtes accusé d'avoir, en abu- 
« sant de la confiance que vous avait donnée la ville de Nérac, au sujet de fouilles faites 
« à la Garenne, où l’on avait découvert les ruines d’un temple, d’un palais et de thermes 
# antiques, soustrait frauduleusement; détriment de la ville, diverses inscriptions et 
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c bas-reliefs que vous auriez ensuite vendus, soit à la ville de Nérae, soit ad musée de là 
« ville de Toulouse : qu’avez-vous à répondre? » Chrétin s’est levé et a dit : 

« Malgré les dangers dont j’étais menacé, j*ai constamment persisté dans un système de 
« défense qui tendait à faire considérer comme antiques les inscriptions et bas-reliefs dont 
« il s’agit, jusqu’au moment où, voyant toute la gravité de la position que ine (disait l’ae-* 
« eusation , j’ai dû changer de système et cesser de persister à suivre une voie si périlleuse 
« pour moi et si contraire à la vérité. Quoique j’eusse déjà donné à penser que c’était moi 
« qui étais l’auteur de ces inscriptions et de ces bas-reliefs, je n’avais pas cependant ma* 

* infesté positivement l’intention de m’en déclarer l’auteur. Les dépositions de MM. lé 
« colonel Dupuy et Vitry m’ont décidé Je me déclaré donc l’auteur de ces inscriptions et 

* bas-reliefs que j’ai vendus comme antiques à la ville de Nérae et au musée de Toulouse, 
«offrant de faire de semblables ouvrages, quand on le voudra, sur Quelque sujet que 
« ce soit. » 

Après cette courte allocution, le défenseur du sieur Chrétin, M* Castaing,a plaidé 
dans le même sens, et a dit,entre autres choses , pour prouver que son client était l’auteur 
de tout, qu’une des inscriptions, que ni M. du Mège ni M. Jouannet, de l’Institut, 
Savaient pu expliquer, était en partie inexplicable à dessein, et que les sigles qui la ter¬ 
minent, devaient échapper à la sagacité de ces messieurs; que l’on y trouve en effet les 
lettres M. T. C. N. D. P., qui signifient Maximilien-Théodore Chrétin , natif de 
Parts. 

L’avocat de la ville, M* Samageuil, a parlé pendant trois heures et avec une grande 
force de logique; M. le procureur du roi a dû, sur beaucoup de points, s’en remettre en 
entier à ce qu’avait dit cet avocat. Le jugement n’a été prononcé que deux jours après les 
plaidoiries. Le sieur Chrétin a été renvoyé avec son co-accusé, faute de preuves suffi¬ 
santes ; mais la ville vient d’interjeter appel de ce jugement, et l’affaire est portée à la 
Cour royale d’Agen. Elle ne sera guère appelée qu’en décembre prochain, et il est à croire 
que la mobilité des idées de M. Chrétin amènera quelque nouvel épisode. Déjà il a été 
reconnu que plusieurs figures du grand bas-relief ont été altérées il y a pou de temps pour 

placer des inscriptions. Le morceau de marbre qui manque à l’un des angles est présenté, 
ilest vrai, par M. Saint-Paul, qui dit tantôt le tenir de Chrétin, tantôt du sieur Gauset, 
son ancien associé. Mais voilà que, selon un estimable professeur d’Ager., ce même 
morceau de marbre serait entre ses mains, ce qui infirmerait le témoignage du sieur 
Saint-Paul. 11 paraît d’ailleurs que, dans le cas où le jugement de Nérae serait confirmé 
par la Cour royale d’Agen, la société archéologique attaquerait en escroquerie te sieur 
Chrétin, et que la ville de Nérae en ferait autant. Ainsi, voilà ce sculpteur inconnu jus¬ 
qu'à présent, qui Surgit encore avec trois nouveaux procès à soutenir. Mais il est déjà ré¬ 
sulté des débats du premier que, comme on l’avait cru avec raison à Paris, il avait un 
compère , et que c’était celui dont il voulait parler en disant ou écrivant à la Société ar¬ 
chéologique, à la Société d’Agen , à M. du Mége, à M. de Castellaune, etc., qu'il ne pou¬ 
vait faire connaître Vorigine des monumens , que c'était le secret d'un autre , et qu'il 
tte le trahirait pas. Les propos de M. Saint-Paul, recueillis par M M Jacquemin, Dupuy 
et Londi, font connaître quel est cet autre. (.Extrait de l'Echo du monde savant.) 

— La^Sociélé des antiquaires d’Autun vient d’acquérir une chapelle gothique fort curieuse 
et fort élégante , dit-on, qu’éleva vers 1247, à la Drée, au milieu des bois, uii sire Jehan 
de Couches, revenu de la croisade. Il fut enterré à la date que nous venons de citer, et 
l’on y peut lire encore son épitaphe. Les antiquaires d’Aulun ont cédé à un sentiment qui 
les honore, l’amour des arts, le désir d’assurer, autant qu’il est en eux , la conservation 
d’un monument fort remarquable et d’un haut intérêt pour le pays. Ce qui a été pour 
beaucoup dans leur détermination , c’est l'envie naturelle de transporter à Autun cette 
chapelle, et d’en orner leur ville, déjà riche en monumens. L’évêque a offert de con¬ 
courir aux dépenses de la translation pour faire de cette pittoresque chapelle un appendice 
de sa riche et grande cathédrale. • 

M. Naudet s’exprime ainsi, dans ion rapport du 19 septembre à M. le ministre de 
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l’instruction publique sur le concours pour l’agrégation des classes d’histoire et de géo¬ 
graphie : 

«Monsieur le ministre, lorsque je vous priai d’ajouter une place aux quatre déjà mises au 
concours pour l’agrégation des classes d'hi 9 toire, j’exprimais les vœux du bureau d’examen 
autant que les miens; il voyait sur la liste des candidats dix-neuf noms,, dont plusieurs étaient 
déjà connus avantageusement dans les concours, et quelques uns signalés par d’autres litres^ 
mais, au premier appel, treize candidats seulement se présentèrent ; quatre se retirèrent 
encore par une injuste défiance d’eux-mêmes, à la première épreuve. 11 n’en resta que neuf 
foor soutenir la lutte jusqu’à la fin. 

« Dans ce nombre ainsi réduit, le bureau peut vous proposer des choix honorables pour 
^université. 

« M. Barberet s’est placé au ^premier rang par le mérite éminent de plusieurs parties 
de sa composition écrite, et par un talent remarquable pour rendre sa leçon intéressante 
tt utile. 

« M. Germain, qui le suit, s’est montré toujours égal à lui-même dans toutes les épreu- 
?es, toujours instruit et judicieux. 

« Après eux, MM. Carlier et Fleury ont eu encore une supériorilé marquée dans le 1 
concours. L'un par k clarté et l’exactitude de sa leçon, et plus encore par sa composi¬ 
tion écrite et par ses argumentations contre ses concurrcns, a fait preuve de travaux 
étendus et approfondis, et d’une maturité d’intelligence très estimable ; l’autre, moins 
complètement préparé sur quelques points , s’est distingué par la manière d’exposer ses 
idée». 

f Le bureau juge que ces quatre candidats sont dignes d’obtenir le titre d’agrégé. 

« En ne vous demandant point d’accorder la cinquième place, il use d’une sévérité qui 
lui paraît nécessaire pour maintenir et dans l’opinion et dans la réalité l’enseignement 
historique des collèges à la hauteur où il doit être ; une telle sévérité n’est point découra¬ 
geante pour les candidats moins heureux ; elle ne peut qu’exciter leur zèle pour le prix 
qu’elle ajoute an titre auquel ils aspirent. 

« Le bureau se plaît même à reconnaître que plusieurs d’entre eux, principalement 
MM. Petitjean et Boissière, possèdent déjà quelques unes des qualités essentielles du pro-~ 
fesseur, la régularité de la méthode et l’agrément de l’élocution ; ils n’ont besoin pour 
réussir que de se fortifier par de nouvelles études; celles qu’ils ont faites, donnent de belles 
espérances. 

* Je dois, pour être ici l’interprète exact et fidèle de toute la pensée du bureau d’exa¬ 
men , après vous avoir rendu compte de son jugement, ajouter qu’il souhaite que les jeunes 
gens qui se destinent à cetle partie de l’instruction publique se convainquent de plus en 
plus que les théories les plus ingénieuses, les vues de I’espFit le plus élevé, le plus péné¬ 
trant, ne peuvent point suppléer aux connaissances positives, qu’avant de chercher à deviner 
les canses générales et particulières des événemens, il faut en avoir vu les récits les plus 
authentiques, et pouvoir en saisir parfaitement l’ensemblç et les détails ; que la science 
des faits elle-même est incertaine et défectueuse saüs la chronologie et la géographie; que 
la critique historique doit porter sur la discussion des textes et desmonumens plutôt que 
sur l’appréciation morale des auteurs et des choses contenues dans leurs narrations; enfin 
que la philosophie de l’histoire ft’est vraiment de la philosophie que quand elle marche à la 
lumière de l’érudition consciencieuse et patiènte. 

« Daigner agréer, etc. » 

En conséquence de ce rapport, M. le ministre a nommé agrégés pour les classes d’his¬ 
toire et de géographie: MM. Barberet, ancien maître d’études au collège royal Louis-le- 
Grand, suppléant d’histoire au collège Saint-Louis ; Germain, ancien élève de l’école nor¬ 
male, chargé du cours d'histoire au collège royal de Nîmes; Garlier, chargé du cours 
d’histoire au collège royal de Reims ; et Fleury, ancien élève de l’école normale, chargé 
du cours d’histoire au collège royal d’Orléans. 

— M. J .-G. Reuvens, savant archéologue, professeur à l’université de Leyde, vient de 
mourir à Rotterdam, âgé seulement de quarante-deux ans. 
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— Ea société d’émulation d’Abbeville, présidée par notre collègue, M. Boucher de Per- 
thés, décernera, dans sa séance du 18 décembre' 1836, un prix consistant en une médaille 
d*or de 300 fr. au meilleur mémoire sur cette question : « Quels sont les obstacles qui, 
dans le département de la Somme, et surtout dans l’arrondissement d’Abbeville, s’oppo¬ 
sent à l’amélioration et aux perfectionnemens de l'agriculture, et quels sont les moyens 
pratiques de surmonter ces obstacles ? » Les mémoires devront être adressés francs de 
port à M. le président avant le l« r septembre 1836. 

—Une grande quantité de ces vases gréco italiques que l’on trouve assez fréquemment 
dans le royaume des Deux-Siciles, a été récemment découverte dans ùne fouille faite à 
Ruvo , province de Bari. Parmi ces remarquables antiquités, on distingue un vase unique 
pour la dimension et la beauté des dessins. Le musée de Naples , qui possède à lui seul 
plug de monumens de ce genre que tous les musées étrangers ensemble , n’a rien qui ap¬ 
proche de celui-ci. Il a six palmes de haut sur trois palmes un pouce dans son plus grand 
diamètre. Ce vase, enrichi de peintures,distribuées en plusieurs tableaux d’une exquise 
composition, offre plus de cent cinquante figures d’hommes, de masques, de quadrupèdes, 
d'oiseaux et de poissons. 

— Le village de Noyel-sur-Sommc, nommé dans les anciennes cartes Noyel-sur-Mer , 
fixe en ce moment l’attention des archéologues. Déjà on a rencontré divers objets appar¬ 
tenant à différentes époques. Le moyen âge se présente d’abord à la superficie des couches 
de débris; au-dessous se trouvent des antiquités romaines, entre autres une très-grande 
quantité de médailles ; et ce qui est surtout fort remarquable, ce qui ouvrira un vaste 
champ aux conjectures, c’est qu’on rencontre, dit-on, au-dessous des antiquités romaines, 
des figurines et autres objets appartenant, à ce qu’il paraît, à l’antique Egypte ou à ses 
colonies. On espère que la Société d’émulation d’Abbeville s’occupera d’explorer le sol de 
Noyel, et fera connaître au monde savant le résultat de ses recherches. 

—L’Angleterre vient aussi d’avoir son congrès scientifique. C’est à Dublin qu’a eu lieu, 
le io août, la cinquième réunion annuelle de la Société britannique pour l’encouragement 
des sciences. L’an dernier, l’assemblée avait eu lieu à Edimbourg; celle de cette année 
jivait réuni un nombre considérable de sayans, parmi lesquels figuraient les noms connus 
de MM. Lardner, Babbage, Sedgwick, Hamilton, Powell, etc., etc. ; la société, divisée 
en sections, a tenu plusieurs assemblées partielles et générales où ont été faits des rapports 
et communications sur un grand nombre de points scientifiques ; les séances de jour 
commençaient ordinairement par un déjeuner, auquel ont pris part le lord-lieutenant d’Ir¬ 
lande et d’autres personnages distingués. Une séance solennelle, à laquelle le public a été 
admis, pour son argent, suivant la méthode anglaise, a produit environ 6,000 schelings 
(9,000 fr.). Cette sorte de produit, ainsi que le montant des souscriptions et dons des 
associés , la vente des exemplaires d’ouvrages qui sont envoyés à l’association , la mettent 
en mesure de pouvoir rendre des services plus effectifs que nos réunions analogues, où 
tout jusqu’ici s’est borné à des discours souvent assez médiocres. En juillet dernier, l’as¬ 
sociation possédait, suivant le rapport de son comité, un capital de 5,214 liv. sterling 
( 130,350 fr. ), dont un cinquième environ a été réparti cette année en cncouragemens 
pour divers travaux scientifiques faits ou à faire. Le nombre des souscripteurs était de 
l,?2S. Plusieurs villes avaient réclamé l’honneur de posséder, l’an prochain, l’association ; 
c’est Bristol qui a gagné les autres de vitesse et qui a été en conséquence préférée. La 
session s’est terminée par un dîner présidé par le lord-lieutenant,et auquel assistaient trois 
cents convives. Tout promet de nouveaux progrès à celte intéressante association, qui, 
depuis cinq ans qu’elle existe, a vu s’augmenter chaque année son importance et son 
illustration. t 

— Le Moniteur a publié le rapport fait à M. le ministre de l’instruction publique par 
M. Francisque Michel, sur ses recherches dans les bibliothèques de l’Angleterre. Ce 
jeune écrivain fait part à M. le ministre des travaux qu’il a exécutés dans les différentes 
villes de l’Angleterre renommées par leurs bibliothèques et leurs universités, Oxford, 
Cambridge,etc.; il lui rappelle les diflférens volumes traduits qu’il lui a envoyés, les chro¬ 
niques , les manuscrits qu’il s’est fait un devoir de lui communiquer. l\ mentionne les 
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publications déjà faites à Paris d’anciens romans, tels que le Lac à’ffavelockj le roman du 
roi Attila , le roman de la Violette, le roman d'Eustache-le-Moine, après avoir signalé 
à M. le ministre les soins qu’il a donnés à toutes ces recherches, ayant pour but d’enri¬ 
chir notre ancienne littérature. 

— Un chef de Cosaque , le prince Potopow, vient de traduire en kalmouck les œuvres 
poétiques de Parny. Un autre Cosaque, notre collègue à l’Institut historique, se propose 
de traiter au congrès européen la question de la littérature de sa patrie. 

— On écrit de Berlin : « Parmi la succession de notre Guillaume de Humboldt se trouve 
un ouvrage auquel il avait consacré des éludes profondes, sur la langue du Kavi dans l’ile 
de Java. L’introduction de ce livre, traitant de la différence dans la construction des langues 
humaines, et de son inûuence sur le développement intellectuel du genre humain, paraîtra 
séparément dans quelques mois. Cette grande question doit être aussi débattue dans le 
congrès européen. 

—Le roi de Prusse vient d’accorder à M. Gustave Nicolaï une médaille en or pour 
son voyage d’Italie, qui a fait une sensation immense en Allemagne , et qu’il serait utile 
de traduire en Français, parce qu’il s’éloigne de toutes les traditions et relations que 
nous avions jusqu’à présent sur ce pays. 

— A. Cardin, drogman-chancelier du consulat-général de France à Alexandrie, va 
publier dans cette ville, en un volume in-8°, sa traduction du Journal d'Abdulrahman 
Gabarti pendant l'occupation française en Égypte. Il parait que cette appréciation des 
hommes et des faits par un savant Arabe, contemporain et spectateur de la conquête 
renferme une foule de détails d’un intérêt piquant et inattendu. 

— Par arrêté de M. le ministre de l’instruction publique, notre collègue M. CaveMou 
professeur à l’école spéciale de pharmacie, a été nommé membre de la commission char¬ 
gée de réviser le Codex mediçamentarius, ou Code pharmaceutique, publié en 1816. 

— M. Despréaux écrit de la Grande-Canarie à notre collègue M. Bory de Saint-Vincent 
sous la date du 12 juillet: « Je séjourne ici dans ce moment, ayant bien parcouru Fort- 
Aventure, Lancerote, Canarie, Ténériffe et Fer,, et un peu seulement la Gomère, dans 
une mauvaise saison, ce que je regrette fort. J’ai fait de nombreuses recherches sur les ha- 
bitans primitifs de ces Iles. Je possède principalement des notes sur les anciens Canariens 
de la Grande-Canarie, d’après des monumens authentiques qui ont survécu à la grande 
catastrophe de leur destruction. J'ai vu et ouvert une quantité de tombeaux, très différens, , 
ainsi que le mode de sépulture, de ceux desGuanches de Ténériffe. J’y ai trouvé des étoffes 
et de beaux squelettes, que j’ai parfaitement rétablis et préparés. J’ai plusieurs de leurs 
ustensiles, deux haches entre autres fort différentes de celles que vous avez figurées, et 
qui sont en jade verdâtre et noirâtre, et non en taboua (obsidienne). On dit, à tort, que 
les Canariens n’habitaient que des grottes. Clavijo et ses copistes n’ont pas connu les traces 
de leurs villages, de leurs maisons et autres ruines que j’ai observés , ainsi que leurs 
monumens et le* Forum, où ils traitaient des affaires communes. Il faudra beaucoup mo- 
difier-ce qui a été dit et écrit sur ces restes de l’antique Atlantide. » 

—Le docteur Faraday, célèbre physicien anglais, a déclaré, dans une de ses der¬ 
nières leçons sur les métauk, que la quantité d’or qui avait été monnayé en Angleterre, 
depuis l’avénement d’Elisabeth au trône en 1558 , jusqu’en 1835, s'élevait à 3,353,568 de 
livres troy(livre de 12 onces); l,594,078 de livres troy> c’est-à-dire la moitié environ, 
avaient été monnayées sous le règne de George III. Le nombre des pièces d’or qui ont 
été frappées depuis 1558 s’élève à 154,702,835. Le docteur Faraday a dit qu’il était im¬ 
possible d’évaluer la quantité d’or qui se perdait chaque jour de 1492 à 1823. L'or qui a 
été importé du Nouveau-Monde en Europe peut s’élèvera 1,223,000,000. La quantité 
de ce métal qui a été importé en Angleterre dans les dernières’ années, peut s’élever h 
1 , 600,000 liv. sterl. par an. La plus grande partie de cet or servait aux objets manufac¬ 
turés , aux articles de joaillerie, et était réduit en feuilles extrêmement minces. 

— Nous avons sous les yeux le programme des cours de l’université de Berne pendant 
le semestre dernier. On en compte dix-sept de philologie et six d’histoire. 

' m» Notre collègue M. Grégori, président honoraire de la cour royale d’Aix, vient d’être 
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fctttorfsé à portér la cr x dx de chevalier, de Tordre de Saint-(Wgoîre-1e-Grand, que sà 
sainteté lui a envoyé en récompense de ses ouvrages, et notamment pour T Histoire lit* 
téraire du Fercellais , et le Codex de Avocatis sœculi XIII , de imitatione Christi , editio 
princeps. 

— La distribution des prix du collège de Vesoul a eu lieu le 29 août. La réunion était 
nombreuse et brillante. M. le préfet a traeé une esquisse rapide des avantages de Tétudt 
de Thistoire. On aimait à entendre parler ainsi le frère de notre collègue M. Augustin 
Thierry, qui est comme lui un des historiens les plus remarquables de l'époque. 

— La Société royale des sciences, lettres et arts d’Anvers, vient d’ouvrir une souscrip^ 
tion à l’effet d’élever dans cette ville un monument à la mémoire de Rubens. 

—Le 1 er septembre, le collège communal de Varzy (Nièvre), a décerné, ponr la p*e- 
mière fois, le prix d’excellence', fondé à perpétuité dans ce collège par M. Dupin , prési¬ 
dent de la chambre des députés, pour le meilleur discours français. Le sujet du prix indiqué 
cette année, par le fondateur, était : Y Amour de la patrie et du pays natal . Le premier prix a 
• été remporté par l’élève Brissot, né à Serbonne (Yonne), le 6 nov. 1820 ; et l’accessit, par 
M.Ravary-Presle.né à Yarzy le 25 décembre 1823. Les deux compositions ont révélé chez 
les jeunes lauréats des sentimens de patriotisme qui leur font honneur, et qui promettent à 
leur pays d’excellens citoyens. Le principal du collège, M. l’abbé Bercier, a prononcé un 
discours qui a été vivement applaudi, et dont l’impression a été sollicitée par acclamation. 

—Dans une des dernière séances de l’Académie des sciences, M. Magendie, en son nom et 
au nom de MM. Savart et Double, a lu un rapport fort intéressant sur un mémoire ayant 
pour titre : Recherches physiologiques et thérapeutiques sur les effets de la compression 
et de la raréfaction de l'air , tant sur le corps que sur les membres isolés , faites par 
notre collègue, M. le docteur Th. Junod. Né dans les Alpes, ayant visité et étudié les 
principales montagnes de l’Europe, M. Junod s’est livré, jeune encore, à une étude sé¬ 
rieuse des effets des variations barométriques sur l’économie animale, et fl a conçu le 
projet de doter la médecine d’un agent thérapeutique, au moins aussi puissant qu’aucun de 
ceux qu’elle a employés jusqu’ici. Dans fii vue de varier, soit en plus, soit en moins, la 
pression que le corps de l’homme supporte en raison de Télendue de ses surfaces entas- 1 
sées et pulmonaires, il a fait construire un appareil en cuivre, sorte de boite sphérique, 
où une personne assise peut, dès qu’elle y est hermétiquement renfermée, se trouver en 
partie soustraite ^ la pression qu’elle supportait avant d’y entrer, et, un instant après, y 
être soumise à une pression beaucoup plus forte. Dans le premier cas, on raréfie, feu 
moyen d’une pompe aspirante, l’air de l’appareil, et, dans le second, on le condense, à 
l’aide d’une pompe à compression. 

Les commissaires ont été témoins des expériences de l’auteur et de leurs résultats qui 
rappellent ceux recueillis sur le sommet des montagnes, dans les aérostats, dans les mines, 
sous la cloche à plongeur. Depuis un an, on fait usage des cylindres et de la pompe de 
M. Junod à THôtel-Dieu dans le traitement de plusieurs maladies graves, et les élèves 
les qualifient de ventouses monstres. La commission émet le vœu que l’auteur rende son 
appareil assez peu dispendieux pour qu'il se propage et devienne usuel ; alors il pourra 
définitivement prendre rang parmi les agens thérapeutiques les plus puissans et les plus 
utiles à l'humanité. 

—Les ouvrages deM. A. Jullien, de Paris, sont au nombre de ceux que le conseil royal de 
Tinstruclion publique a depuis long-temps adoptes et qu’il a recommandés parmi les livres 
les plus propres à être mis entre les mains des jeunes lauréats couronnés chaque année 
dans les concours de nos collèges. VEssai sur Vemploi des temps a mérité les suffrage! 
deFourcroy, de Fontanes, de Montalivet, etc., et a obtenu déjà plusieurs éditions. MI Es* 
sai général d'éducation , publié pour la première fois en 1808, reparaît aujourd’hui avee 
les nombreuses additions que réclamait le progrès opéré depuis trente ans dans toutes les 
hautes questions sociales. Quant à Y Agenda général et au Biomètre , également réimpri¬ 
més depuis peu de temps, leur usage est répandu en Allemagne et en Angleterre, où l’on 
g su en apprécier les avantages aussi bien qu’en France. 

Des moftpmens druidiques et autres antiquités ont été trouvés sur la pointe dePrimel 
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(Bretagne) > à peu de distante de Remplacement d’an vieux fort de ce nom. te champ qüé 
l'on nomme Bacheu-ar-Bez , ou pièce de terre du tombeau, offre d’abord une enceinte 
druidique de 35 pieds de long sur 3 l|2 de large, composée de vingt pierres énormes, 
plantées et formant un carré allongé. Au N.-E. de ce lieu, à quelques cents pas de la 
plaine, vers la mer, est une pierre plantée, d’environ 4 pieds de haut, isolée et ressem¬ 
blant b une borne : on l’appelle le Maen-ar-Bioh. À peu de distance, de l’autre côté de 
la ferme de Trégastel, est un sillon assez élevé, très sonore quand on le frappe du pied, 
et qui se prolonge le long de la grève jusqu’à des ruines appelées Castel-ar-Saloa. Le châ¬ 
teau paraît avoir été fort étendu, et renfermait dans son enceinte plusieurs roches qui 
doivent avoir été liées ensemble par des murs dont on aperçoit des débris enfouis sou» 
une couche épaisse de gazon marin. L’aire du château est plus basse que le terrain qui 
l’environne, et présente deux cavités comblées de rocailles. Les bonnes gens du pays jr 
supposent un trésor gardé par un cornandon , qui donne de l’air à ce trésor, tous les an 9 y 
le jour des Rameaux. 

On a trouvé presque à fleur de terre, éparpillés et sans ordre apparent, à côté du fossé 
d’une garenne dépendante de la ferme de Trégastel, sur le bord du chemin escarpé qui 
va du poste de la douane au fort de Primel, plusieurs coins gaulois et des débris dé lame» 
d’épée ou de poignard, le tout en bronze. 

— La Société archéologique de Béziers a formé le projet d’ériger une statue à Pâul RH 
quet, à qui la France doit le canal du Languedoc. Elle fait un appel à tous les amis des 
arts et de l’industrie, pour que ce monument soit digne de son objet. 

— La Société royale des antiquaires de France a publié le premier tome de la nouvelle 
série de ses Mémoires . Parmi ceux qui composent ce volume, il faut distinguer surtout le 
travail de notre collègue, M. Allou, sur les casques, travail plein d’éruditioH, et qui doit être 
accueilli par les antiquaires qui s’occupent des armures du moyen âge. M. de la Saussaie a* 
donné une dissertation intéressante sur lapffe Cinq-Mars , vienx monument en forme de pi¬ 
lier quadrangulaire, situé à quatre lieues de Tours, sur lequel les historiens avaient gardé le 
silence, et que l’auteur considère comme un trophée militaire consacré au dieu Mars. Les 
Mémoires sur l’origine d 'Aginnum, par M. le baron Chaudruc de Grazannes; sur le 
temple d’Apollon d'Auxerre , par M. Leblanc ; sur les langues d’oïî et d'oc, par M. de 
Martonne ; sur les ulricularii , par M. Henry, fournissent de bons documens à l’histoire 
ancienne. La Société royale des antiquaires n'est pas de ces corps savans qui ne vivent que 
sur leur vieille réputation : chaque jour elle se rajeunit par de nouveaux choix, et marche 
avec une nouvelle ardeur à ses conquêtes archéologiques. 

— Les fouilles continuées à Sommering (Belgique ) viennent de fournir trois médailles, 
des vases en cuivre et des fragmens de vases de terre. Les médailles sont d’époques dl£ 
férentes ; sur l’une d'elles , les empreintes sont presque totalement effacées. La seconde 
est parfaitement conservée, et on y voit distinctement les mots imperator Oordianus 
Pius Félix Augustus. Le revers semble porter une Minerve ayant une lance et une 
palme ; autour de la figure sont les mots virtus Augusti . Enfin , sur la plus petite, on 
remarque une effigie assez bien conservée ; mais la légende est presque illisible ; on croît 
y reconnaître les mois : Falentinus Augustus. 

— Pendant la baisse des eaux de la Pendre, en Belgique , ont a trouvé à Grammout, le 
long de la rivière, sur un terrain assez étendu et à plusieurs pieds de profondeur, 
une quantité énorme d’os et de cornes de bœuf, avec des pièces de monnaies romaines et 
plusieurs autres objets en or, en argent, en cuivre et en fer. La seule vente des os a pro¬ 
duit une somme de 1800 fr. 

— On s’occupe en ce moment d'abattre les masures qui encombraient l’enceinte du 
théâtre antique d'Orange. On fera bientôt des fouilles dans YOrchestrum, et l'on espère 
qu’elles seront aussi heureuses en decouvertes de chapiteaux, statues , etc , que l'ont été 
celles du Proscenium. 

— Dans le gisement de quelques mosaïques trouvées dans cetie même ville d’Orange, 
on a remarqué une particularité déjà observée dans d’autres localités du midi, c’est-à 
dire des mosaïques superposées, laissant entre elles peu d’intervalle, et chaçune ayant 
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au-dessus des décombres et des vestiges d’incendie. Cette fâcheuse ressemblance avec le 
sol antique des villes d’Autun, de Lyon, de Vienne, de Nîmes, etc., prouve combien 
les provinces des Gaules furent désolées, aux mômes époques, par de farouches 
conquérons. 

On lit dans le Mémorial de la Scarpe, journal de Douai : « Dans sa séance du 12 de 
ce mois, le congrès a désigné la ville de Blois comme siège du congrès qui doit avoir lieu 
en 1836. Un congrès doit également se réunir à Bruxelles dans le courant de mai prochain.» 

— M. le professeur Marsand appartient à la France par son origine; & ritalie,par sa vie 
entière et par ses études. 11 a rendu aux deux pays un véritable service en publiant, sous 
le titre d’iLLusTRATiox des manuscrits db la Bibliothèque de Paris , un catalogue qui 
manquait à la science. Il nous a révélé des ouvrages inconnus, des sources historiques dont 
personne ne contestera l’importance. Les princes et les peuples, les écrivains politiques 
et les hommes de la science passent à leur tour devant nos yeux ; et leurs lettres, leurs 
mémoires, leurs ouvrages, sont convenablement illustrés par les soins du savant pro¬ 
fesseur. 

On y rencontre les Médicis, les ducs d’Urbin, de Piombino, de Milan, de Mantoue; 
plusieurs papes des plus renommés ; les cardinaux de Lorène, Serleto Morone, Scripando, 
Piccolomini, Mazarin, Panfili, Orsini, Pallavicino; l’empereur Maximilien, Léopold 1 er , 
Louis VIII, XI, XII, XIII, XIV, XVIII, Guillaume d’Orange ; le duc de Rohan, M. de 
Monluc, Montécuculli, Sarpi; puis Pétrarque, Grey d’Arezzo, Marco Polo, l’Arétin, 
Guichardin, Poggio, Luca délia Bobia, Vinci, J.-B. délia Porta, et autres dont le nom 
dit assez. 

Il serait trop long d’énumérer tous les pays dont l’histoire est illustrée parues documens- 
l’Italie et l’Afrique, la France et la Hollande, l’Allemagne et l’Amérique, la Bavière et 
la Suisse, la Bohême et la Grèce, l’Esclavonie et la Chine, le Danemark et la Turquie, 
l’Ethiopie et la Flandre , Jérusalem et les Indes, la Macédoine et la Livonie, Malte et la 
Russie, la Pologne et le Portugal, la Saxe et la Perse , l’Ecosse et la Savoie, la Cochin- 
chine et la Suède, Siam et la Hongrie, la Zélande et l’Espagne y figurent tour à tour. 

_Le docteur Siebold, qui faisait partie de l’ambassade hollandaise envoyée au Japon, 

et qui résida sept ans dans ce pays, de retour en Europe, se propose de publier les 
résultats de ses laborieuses recherches. Les riches matériaux de tout genre qu’il a re¬ 
cueillis, promettent de combler une importante lacune dans la connaissance de cette partie 
du monde, de son histoire , de ses diverses productions et de ses habitans. 

La relation du voyage du docteur Siebold et ses découvertes relatives aux mœurs , aux 
coutumes , au langage des îles orientales de l’Asie , formeront plusieurs séries distinctes. 
L’ouvrage savant, intitulé: Thésaurus linguœ japonicœ; sive collectio omnium ver- 
borum japonicorum ; opus origine japonicum, a.été mis sous presse, ainsi que la tra¬ 
duction d’un livre élémentaire chinois, qui jette de grandes clartés sur le mystère de 
l’origine des caractères de l’alphabet. Un savant chinois, nommé Kotscginhg-Dschang, qui 
a accompagné le docteur Siebold à son retour en Europe, lui prêtera son secours dans la 
publication de ses travaux. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglave. 


PARIS. IMPRIMERIE DE P. BAUDOUIN, 

rue Mignon, 2. 
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CONGRES HISTORIQUE EUROPEEN, 

'* " ! "" '-'-''''''convoqué’' 1 ,r ' 

A L’HOTEL DE VILLE DE PARIS POUR LE J* NOVEMBRE I8&5. 

( V#ir ws troislWraisouj? de juillet, page 3?3, d’août, page *, et de septembre, page 4g.} 

Les membres titulaires et correspondons de l’Institut historique, les savàüs, littérateurs 
et artistes qui se proposeraient de traiter quelques questions du programme, 8ont invités à 
se faire inscrire au secrétariat de l’Institut historique, rue des Saints-Pères, n° 14 de huit 
à dU heures, les dimanches et .jpur3 de fêtes exceptés. 9 

Il n’y aura point de séances dé classes à l’Institut historique dans le courajnt de no¬ 
vembre, ni dans la première quinzaine de décembre. 

Les membres et les invités sont priés de retirer leurs cartes du secrétariat. 

? Les séances du congrès ont lieu à-midi; lès joqrs indiqués sur la carte d’entrée. 
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EXTRAIT DD YADSCHOÜR VÉDA. 

r ■ : • t ' ' \ T ! . ; f • y 

1 CHAPITRB PREMIER. 


, ÏHÈORIE DU FEU DU.. SACRIFICE. (Natscbwétas .) 1 

' M. Poîey vient de publier le Kâthaka-Oupanischat ; teite, traduction et commen¬ 
taire (t). C’est le premier des nombreux moniimens de la littérature védaïque, dont cet 
érudit prépare une édition.’ Le service qu’il rend à là science est immense. Puissent les en- 
couragemens ne pas roanqAeir à une entreprise pour laquelle il faut un grand dévouement 
l’avancement des connaissances historiques, dans un siècle où il y a tant de moyens de 
faire sa fortune littéraire en n’employant que le charlatanisme! 

VOupanischat que j’annonce est un poëme philosophique célèbre ; sa haute autorité 
n’est pas contestée parmi les nombreuses écoles des Brahmanes orthodoxes, sectateurs du 
Védânta, système de métaphysique formulé sur la donnée des Védas, dont il prétend of- 
'frir le résumé. Il Se trouve dans trois des quatre Védas : le Yadschourvéda, le Sâmavéda 
et le Atharvan. D’ordinaire, on le cite d’après la dernière de ces trois compilations; mais 
sa place réelle est dans le Yadschourvéda. Là, une branche, un Shâkha, c’est-à-dire une 
section / porte le nom de Katha ou Kâthaka. Notre Oupanischat fait partie d’un Br&h- 
mana, ou d’un récit théologique , qui appartient à cette section. 

H existe, sur cet Onpanischat, un ample commentaire de la main du célèbre Shankara- 
Àtschârya , celui-là même que M. Poley vient de publier. Dans cet écrit, régnent une 
précision extrême et une admirable sagacité. Les points obscurs dé la diction concentrée 
et pout ainsi dire monumentale de Shankara, qui écrit en bloc, brièvement, et comme 
Vil ne composait que pour venir à l’assistance de la seule mémoire, ont été parfaitement 

(i) Oupanischat , théologie Védas, texte sanskrit commenté par Shaokara, traduit en 
fraacais par L. Poley. Paris, chez lieideloff et Campe, rue Virienne, n. 16. 

JOUHN. DE I/IN$T. BIST. , TOM. 3, 8® LIVR. 7 
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élucidés par Bâla-Krischna, qui est plus explicite et qui répand sur son sujet une vive 
clarté. On cite également une paraphrase de jiotrq poëme, par Vidyâranya ( 1 ). 

Le Râthaka-Oupanischat offre le tableau d’une révélation adressée par Mrîtyou , le 
dieu 4 e 1 a mort , an jeune N&tochfkéias, prince de race sàcerdotale, qui est venu le visi¬ 
ter, La mort enseigne I l’homme vivant le Brahfna, c’estMinMa science par laquelle 
jtfâtschikétas évite de renaître dans les mondes, d’y transmigrer, et devient immortel. 
Voici à quel sujet cette révélation a été faite : 

Vâdschasravasa, qui porte le surnom d*Ouddalaka, était le fils de VâdschàsrayaS oft 
tfAroùna, désigné sous l’appellation patronintfque dp Gautaraa, cqqipe descendant df 
Gotama, le grand ancêtre de tonte la race. Il appartenait k une illustre famiU# de Brah¬ 
manes, dont quelques membres avaient porté le sceptre. Voulant étendre ses conquêtes 
sur les royaumes qui environnaient son domaine héréditaire, ou, selon l’exagération de 
l’expression indienne, voulant conquérir l’univers, il ordonna le FiBhvadtchit , sacrifice 
qui avait pour but l’a^jélissemçplfie $ou|e 1 $ terra. Dalles V^jas, mention fréquente 
est faite de semblables $gérifycès, pù les prj|tice|f, indicés dépensaient des sommes énormes, 
invitant à y assister l<es souverains des contrées yeisinfislet des centrées éloignées, leurs 
confédérés, leurs amis ou leurs parens. Comme ordonnateurs des fêtes, les Brahmanes 
profitaient habilement de ces réunioris. Ils étaient comblés de dons de terres et de trou¬ 
peaux, et provoquaient à la multiplicité dp c 4 rép 3 qnie 9 , où ils officiaient sous l’autorité 
du prince, qui présentait l’holocanstë. ~ r 
Dans 1 e Kâthaka, le sacrifice Vishvadschif me parait un emblème évident, destiné à 
établir le contraste entre les grands de la terre, qui recherchent la possession des biens 
terrestres, et \es pieux ermites qui dédaignent le monde » séjour de transmigrations perpé¬ 
tuelles, et qui aspirent à l’immortalité. C’est un cadre ingénieux , sans importance histo¬ 
rique. 

Quoique prince, jeune, et par conséquent enclin à l’ambition, Nâtschikétas, fils du roi 
sacrificateur, repousse les pompes du monde, auxquelles son père ouvre exclusivement 
son ame. Il écarte d’une main ferme le tableau dçç séductions brillantes que lui présente 
le dieu de la mort, et force ce souverain juge des fragilités humaines à lui dévoiler les 
mystères de l’immortalité. Cette donnée grandiose porte l'empreinte de la majestueuse et 
sublime imagination indienne. 

Offrir en don aux Brahmanes, dans ces grandes solennités, des troüpeaux qui avaient 
l’apparence de l’épuisement, des vaches maigres et décharnées; jouer ainsi de son rpte, 
nprès avoiç follement dépensé sa fortune en extravagantes cérémonies, c’était un grand 
crime >par suite duquel on encourait des punitions terribles dans m autre mondé. ÏQqt 
ep qui était offert en récompense de la part que les pontifes paient prise au sacrifie^ de¬ 
vait être digne du prince qui offrait et du Brahmane qui acceptait. Malheureusement poqy 
Vâdschasravas, il avait donné tout son avoir : « sarva vedasandadau ». Le tprme 
Implique le contenu de toutes les terres, de tout l’or, de tous les troupeaux^ oq, selon 
l’expression du scholiaste, « sarvan svandhânam », loqte la propriété. 

Placé sous des auspices aussi fâcheux, le roi expose, aux yeux des pontifps, un derpiqr 
troupeau, consistant en yaches débiles, privées de l’énergie des sqq£, « nirindrlyq »», 
qui, comme le dit le scholiaste, ne peuvent plus servjr 5 engendrer f ^ apradsçh<inanQ 
sàmartahâ ». Le pieux jeune homme, voyant que son père se précipite dans l’abîme, qt 
que d un seul coup son entreprise va lui échapper, se dévoue. « Qq’en rcmplqçemçnt dp 
ce troupeau, je devienne la propriété dçs Brahmanes ! » Vainement il ha^rangpe spn père. 
D’un caractère irascible, impatient, absorbé par d’autres contemplations, Qautamq , a 
la vue des richesses terrestres qui lui échappent d’uqp manière si bizarre, et après les¬ 
quelles fl court t comme le joueur désespéra, place toute sa fortuqe sur uq clçrpier coup 
de dé. Il ne s’aperçoit pas de la bonté d’ame qui porte spn (ils e( soq (jpritjer à ,|p yqqqr|i 
d’esclavage pour apaiser le courroux des Brahmanes, offensés dp dpq qq’pn qseleqr pfjrijr 
et prêts a lancer l’anathème sur le donateur. Une seconde fois, une troisième, le fils a ré* 

(0 Colçbrooke, on tlie Vçdas, A*jatiç Reçearches j yol, VlIT, jpag. 457 , 477 , 
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pété u sappjtyijçf « ' PW* ^tawwM* ? f ^’écrie-Wl <l*n» Ift W^^Pfiété 

de yon ieupe cgeur.— * J/e te donnerai au dieu de lamort# • « Mrityqve tvâ dadâtni.ilji . » 
Sombre répopse T dont le m ?e repept aussitôt .Ses entreUles de père s’émeqvent ; jl 
voudrait rétracter 94 pprole ifféDécbifl ; c'eut eu yaipi ; la parple ne revient pas ; ml ffoy- 
tel ne peut rpmprp n# engageant contracté avec les dieux, Vàdsçtytsrayas chapçeUe ; Jl 
ne veut pas envoyer son {jls^briljfnt 4 e santé et dp vie., d/aus^ séjour dé» morts, ilpst 
prêt à se dédire. Jftalhpur $ lqi% si parpill^.indwétiou lui arriypî JJ çgt. sûr de renaîjfte 
flans les mondes, d'4pufcer Jp. gpl^re dp santàra , le cerplç : fepfliflsauçes qxondoinee ; 
de rouler perpétuellement d$ps \qfipdhmahçhcikrd t \s roue jfle ^qpivers* : ■ 

iTune main courageuse, Je fils eptreprjçqd .d’écarter danger d’arrêter Ip gpuè dans 
ion mouvement irrésistible, de suspendre le cour? de la destinée. Il veut sauver l'«ne 4 e 
Fauteur de ses jours, il Veut la préserver de la damnation qu'plie va encourir. Sà voix 
forte t'exhorte & la constance; il le conjure au nam de ses grands ancêtres T les patriarches 
dp sa râpe, inébrçpl^bies .dans leur attflebetpeut à la foi jurée. «Regarde comme ont agi 
tes aïeux j » « anupashya yathâ\pûrvç * } s’écrie-Ml dans un sppt enthousiasme, plein 
dé tprce f de dignité et dfl puissance ; « regarde aussi comme fout yncprg aujourd'hui lès 
gommes vertueux >>, «pratipçstya tdtfi-qpare.p Le père cède; il ne £ s’oppose pjus à ce 
que le jeune prince; s'enfonce dans lç royaume des ténèbres, où le çûuduH&a sublime résf- 

iprâoPr; . W, f . ' t - . . V. • iî ’ - i; • . * 

, te dieu de )a mort pi aj)$put 4 e sa demeura lorsque Nàteqùikétéà s'y. présente* Çette 
absence s’explique aisément : Je jeçme plein 4$ Tté *<$ Afrityoq n'a dp rapport 

qu’avec l’homine iuuurant, Mai* quel «f* ce J# pRyuu ? ,... , r : / 

Il porte d>by r 4 k türe de Yqm; celui qui dompte té*bombes. J},esiJe j&lsi dp Yl?#- 
ypt, le fils dp soleil. Oq rappelle phraddhadëw, ip dipudps holocaustes «funèbres , holq* 
' çaustes destinés h faire traye^ex apx qmep des morts XeFÿtçirqniy pu le flpuve de l'enfey, 
le élyii indien. Ainsi les morts sont portés au rang des Pitris; ils sont installés parmi lgs 
dieux ancêtres. On les enlève à l’action des Râkschdpqs,. ces qqfaqs odieux 4 e M npire 
Vaitaranl , aqf tourmentent je* mprte et qui empêchent Vaccomplissetpent des sacrifices, 
fis cessent de suj vre les démons d?ns leur çourse vagahondp, d’errer dans les airs, de Jps 
parcourir comiqe JiMtqp pu, esprit^ élém^airaSt < = j , .f.» , t - , 

Yanvi est le frère de ManourFaivasvata , du premier homme qui parut à la tête de 
l'ordre social et h la tête de l’ordre de la création, dans le septième Manvantard. C'est 
la septième grande époque iiu développement du système des mondes, système qui se 
compose 4è six grands cycles, durant lesquels la terre a été six fols submergée et six fbjs 
veptwrfuité.-C'est le SYhchti-Kdla (ÿuand il s’agit de la production, lé Ptalaya-Jtâla quand 
.ü'S'afgit dèladeStrnctfon de l’Univers; car nulle production ne peut avoir }iéu sans une 
destruction :1a destruction fait rentrer les germes de tous les êtres dans le sein 4e la na¬ 
ture première, qui est là naturé divine, invisible. '/ 

11 Menou, le Dhdrnia-râdscha , le roi de la justice, gouverne etju^e les vivant, éoipme 
frèrfe Yaba, qui porte le blême titré, gouverné et juge leà morts. £es detix frères for¬ 
ment uti’aeùl être Symbolique, considéré sôds deüx aspects pppdSés. Dansïeûr réunion, 
ilscorréspondtmtéiàctèmentati Téirto, fils de Fivehghao^ c'est-à-dire à Yaftla,^^le fils 
^ Vtyasyàt, lé fils’du SoVell, *cjtii joué le premier rôle dabs la tradition iriyfhologico-héroïqtle 
delà Bactriane.Comme le Manou de l’Inde, il fonde les quatre castes qui portent les üiêmés 
• kMttisdùnHês dèuX pays. Yémo Se présentç^^sousxteuX faces t' il est lumfnéuX avant sa 
Vchnie; toi delà terre, le premier a'grrcultéùr, le premier législatéui 4 , le premier moteur 
: de cFT»»«lion permi lès hommés; il ëst téhébreuX après sà chute ; il descend dans le 
f royafliwedes mérts, où Son orgueil l’eutraîne. Ainsi ît réunit les càractèrexsàtcfésdè Yàtôa 
.«t déMenou, qui, dans l’Inde, paraissent séparés, quoiqu’ils soient frètes, 1 et dont le 
(.•etond régit lâ terré supérieure, Couverte de là moisson <ïes Champi, emblème âë la 
mpiagjn des yivans,tandtsque l'àutre gouverne la terre inférieure, où mûrit lé blé, où Se 
trouve jonchée l’abondanté moisson des morts : ' 1 h 1 / * M 

: * SMyam iva maftÿa.- patschyaté, sasyam iv-âdschàyate puna ? » * ‘ 

( !Co«fme te gerbé de bfpd,aibsi mûrit te mdtteivcefciiné ta gèvhé de rted ; ahtri t! fémilt fdéte 
tombe). 
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■» VBllâ ôttrtimetit’S^xpritne à cet égard notre Oupanisfetitt ( Vâllî I, âhlôka 5 ). 1 

*' Ccst là la plus antique religion patfiafchale, idolâtrie bornée, mais éminemment pieuse, 

J exclusivement terrestre, et dirigée vers la tombe sans posséder la vue des cieux. Ellê ne 
'manque cependant pas de pressenlimens d’une autre vie. Telle est une des couches primi¬ 
tives de ^ancienne croyance des Brahmanes; on peut en étudier les caractères dans les 
] Védas, où semblent superposés <f autres systèmes d’une plus grande étendue de concep¬ 
tion, qui cherchent àThbmme pensant une patrie dané les étoiles. A cette primitive religiofti 
; de la terre ,"dont Yama fut le dieu principal, correspondait peut-être un genre de sépul¬ 
ture, aboli postérieurement, quand les morts ne furent plus confiés à la terre, comme au 

* sein maternel qui avait nourri les vivans, et qu’ils montèrent vers le séjour des dieux, en¬ 
veloppés de flammes. Ce n’est là, à la vérité, qu’une simple hypothèse, mais il me serait 
possible de lui procurer un assez haut degré de probabilité par l’analogie avec d’autres 
p croyances, parentes de cet antique culte. 

1 le rapprochement du Yémo bactrien et du Yama hïdicn est dû à M. Bopp. On lui doit 
f aùssi cette ingénieuse remarque que Yama, le dieu indien, avait originairement présidé à 
' ïa terre j comme utt dieu terrestre, réglant les destinées humaines, eh sa qualité de Loka- 
ÿala, xki dés quatre gardiens du monde visible, qni sont placés aux points cardinaux, ta 
poésie pèrsaime , du temps des Mahométans, dans le célèbre poème de Ferdouçy, a trans¬ 
formé le souverain idéal, le Yémo typique en souverain historique, rayonnant de toutTé- 
cia? de ï’imagJnation çriehtaîe. Tel parait! Dschetnshid, qui résume, en sa personne, la 
^rimrttvé époque des rois dé la Bactrïane, avant la chute de leu r empire, succombant sous les 
coups de la dynastie assyrienne. Bans lTnde, Manou, frère de Yama, est aussi le repré¬ 
sentant* d^mé dynastie , la première et la plus ancienne dés dynasties de l’Inde, ceHe des 
Ikschyafcideà. Elle s’est divisée en plusieurs branches, dont les unes régnaient sur lès 

* bords de iTndûs, tandis qué les «titres commandaient dans les régions rapprochées du 

Gahge. * ’ 'V / ‘ \ 

** Te reprends lé fil de mà narration. 

* Yama a sa femme, la reine des morts ; il a une cour et des ministres^ il a des espions 
et des messagers, troupe de serviteurs à gage, sans parler de la pâle multitude de ses sujets. 
Les vivans dépendent de lui, puisqu’ils ne vivent qu’autant qu’il lui plaît. 

f, ! * • • ■ » 

1 «Dschtvischy&mo yâvad îshucbyasi tvam » ( Valli I, shloka27. ) . 

Nous vivrons aussi long-temps qu’il plaira à ton commandement, 

lui dit Nâtschikétas, en lui reprochant les promesses fallacieuses, A par lesquelles il veut 
^déguiser son pouvoir et présenter au prince, cette vie de passage comme une existence d’une 
durée presque illimitée. Manou règne sur le nord de la terre, dans Finie septentrionale, 
séjour des dieux ; Yama règne sur le midi, dans l’Inde méridionale, séjour des démons. 
Le nord est à la surface du globe, le midi est caché dans ses entrailles. 

Les Amatyas ou les ministres, les Voûtas , ou les messagers du dieu, ces espions qni 
guêtent les actions des hommes et qu’il expédie vers toutes les régions de .la terre, pn>ur 
amener les morts devant son tribunal; la Bhârya, son épouse, la reine, courent à la 
f rencontre du dieu et l’accablent de reproches pour avoir manqué aux devoirs de l’hospita¬ 
lité. Nâtschikétas a séjourné trois nuits dans son royaume, sans que Yama se soit offert à 
. ses regards. * f 

, L’hôte seul a le droit de présenter à ^étranger qui réclame son hospitalité Yargha, mets 
. simple et pur, consistant en riz,, en fruits mêlés à l’eau claire qui a jailli d’une source pure. 
, Seul il peut lui offrir uu bain rafraîchissant, qui délasse ses pieds de la fatigue du jour; 
r seul il peut le saluer avec les cérémonies d’usage, s’informer poliment de l’état de sa santé, 
s’enquérir, avec qne noble sollicitude, de celle de ses proches et de ses amis, exécuter les 
rites do Phospitalilé dans leur louchante et sainte rigueur; seul il peut lui préparer un 
siège > indiquer sa coucha,et ordeunerson repas. Personne, en cette généreuse besogne,; ne 
•aurait remplacer le maître de la maison, le chef de la famille. < 

Malheur à l’hôte qui mapqnerait à ce devoir; il attirerait.sur sa tête coupable les plus 
folamités. fcedteu de lu mort* déjà exclu du.cielet des joies du séjour suprême. 
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doit trembler devant le courroux du.Brahpape; il doit éviter soigneusement d’exâter- Ja 
haine de cet être toiifepuissant, qui ne lui permettrait pas de manquer à devoirs..Sur 
la terré, au-dessous de la tçrre, dans les cieux, dans les enfers v ri?n n’égale le pouvoir du 
Brahmane. Il dompte la mort, qui dompte tous le^ autres humain^; la mert recule à Tasv 

pect du pontife pieux et résigné. La parole est le glaiv.e du Brahmane ; ; . . .1 

* Yâk shastran vaiBrahmaraasya, tena baoyâd arin dvidscKa. e. » . ^ 

, (Manava dharma shdstra, 1H>. si, B?.) - 4 ; v/ ; 

La parolp^st l'arme du pontife; avec elle.il extenmine ses ennemis. ; * j 

Par le verbe, H conquiert les deux , la terre et fiés 1 enfers, il domine dans les tfote 
Bondes, parmi les dieux, les hommes et les ancêtres décédés; Fils de Brabma, parole dti 
vie, Pranava, 1 ou verbe incorporé, il est antérieur aux dieux et aux mondes , 1 il repré- ; 
sente le feu typique qui a allumé la flamme du sacrifice. De ce feu sont issus les Pédas, \eè 
Dévas et les Lokas , l'ensemble des sciences. des dieux et des mondes: 11 est dans les trôisr 
temps qui embrassent toute la sphère de l'existence, dans la production, dans la conser¬ 
vation et dans la destruction de tous les êtres. Le Brahmane est le dieu Brahmâ en personne;’ 
Têtre suprême, le créateur des mondes, quand il a reconnu son principe, quand il a acqriiÿ 
la science du Brthmâ, quand il se sait lui-même : «. • * 

« Vaishvânara : pravishaty-atithir Brahmano grihân. * {JCàthaka, VaHi I, a.) .. 

Tel que le feu universel (le feu qui a figure du MaceocosmeJ, le Brahmane entre dane la demeure 
où U réclame l’hospitalité. ' 

• . ■ . ■ ■ ■ ' . . ■ -- . ‘ ■«, - .} J' : .1 

« Crains ce feu, p Varna, il peut te consumer si tu ne l’apaises par des dons, si tu ne te» 
« décharges de. tes devoir$, si tu ^'accomplis pas les rites de l'hospitalité !» —Voilà cç qui 
sous-entpndu par cette exclamation, qu’adressent aux dieux sou épouse et ses serviteurs 
« Asbâ pratiische sangatam.sûnritân tscheschtâpûrtte patra pashunsh b»ctft«arvan 
« eUd vringkte puruschasy-âlpa-niedhaseyasy-ânashnan vasafi Brahmauo grihe. » (ibid^ 7 . y 
l'espoir et l'attente, la douceur, résultat] de L’union avec les hommes vertueux,justes et bons/ 
les discours aimables , les sacrifices, tes bonnes œuvres, tous ses fils, tous ses troupeaux, tout cela 
Phomme à Taine igbare le perd à la fois, quand le Brahmane habite sous son toit, sans que la 
nourriture lui ait été offerte. . r 

Le terme sangatam , littéralement la réunion , est expliqué par le schoïiaste, comme 
étant le $at-sanyogad$cham-phalam , le fruit produit par, Tunion avec lés hommes ver¬ 
tueux. Les douceurs terrestres, qui sont le résultat de l’accomplissement dû dharma , de 
l'ensemble des obligations de la vie civile et religieuse, se changent en amertumes à la, 
moindre infraction grave faite à la règle sainte, à la règle austère qui impose comme un t 
devoir du premier ordre la charité envers le prochain, exercée sous les fofmes deThps^ 
pitalité. , . r... . . .. ■ . v> 

Comme tout simple mortel, le dieu Yama est menacé de ces mésaventures. Lui au^ 
n'est qu'pu,êire ; fragile, il périra, maisil périra avec le mqnde,- dont la desiiqée pst 
tachée à la sienne. (Valli 11, 10 .) Quand la mort survivra seule, en s'étendait sur, les ruines 
de l'iipivers, la-vie epglpptira .la mort, tout sera absorbé dans l’unité de l'esprit suprême,il 
aura dévqré les mondes» il les aui^a assimilés à sa divine intelligence. Jusqu'à cette époque r 
Yama pourra être tourmenté dans les détails de sa vie domestique, dérangé dans son palais, » 
maltraité dans sa famille. Le courroux du Brahmane qui, par sa hante naissance, lui est 
infiniment supérieur, ne doit pas être dédaigné de lui. Yama n'est qu’un prince, le sou¬ 
verain de la terre , fils d'un grand roi» le dieu solaire, qui, dans son voyage septentrional,, 
dans les six mois où le soleil dirige sa eourse du côté du nord, visite les dioux et les mor- 
tels, qui, dans spn voyage méridional;, dans les six mois où le soleil dirige sa course du, 
côté du midi, visite les démons et les morts. ,, 

11 en est tout autrement de Nàtschikétas. Quoique prince , c'est un Brahmane, c'est pq: 
homme de la race sacerdotale, c'est la vivante image du créateur des mondes. Quand.il sp ( 
sait lui-méme, quand il s’est reconnu pour ce qu’il est, il est plus que Brahmâ, car il est 
l’Esprit suprême, il est Paramâtmâ , Patabrahma, dont le dieu Brahmâ n'est qu'une mani- 
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* Ainsi NAtschlkéfàSieb tertn dé soin origine ,é$fptkc# au-dèifcüs âè ta (ir^àftônV VW^-^ 
sus deià mort. Il né meurt phrs, fl ne reriaft p>ld$. AfiO d'aréqnérir celté science , âtid dé! 
savoir quül ést, <foù il vient, ofr il va, fhnrabte Nâtschffcétas à Visité lè dieu <fe là mort. IÏ 
Vtent,en quelqàe's6rte,le détrôner, lui ehleVer l’empiré <Jü 4 il*a cxèrté sût Famé de Nâtschî- 
kétas, tant que ce jeunehomme est resté plongé dans Vlgndranee. Ainsi, il veut, âtéachér it : 
Mrityou son secret. Il veut forcer la mort & iti rendre compté de co qu’elle itie saurait 
posséder pour elle-même, de ce quelle sait et de ce dont élle ne pourrait jamais jouir. 
C’est la sagesse, que la mort garde comme un trésor stérile, et que lé pleut Bréhman© 
saurait seql vivifier. La mort peqt connaître 1? mystère de la vin, w’s elle le connaîtra 
gomme l’avqre connaît l'or* il le toqche', il le contemple, il ne le transforme pat» il nés’em 
vêtit pas, il ne s’en alimente pas* Ainsi 1 a mort sera instruite des plus profond* seerçts de 
l'existence, rien ne change dans 4a propre destiné?, qui est de demeurer qéapt ?A 4ê(Ht de 
ses alternatives métamorphoses. " . « ; ,, 

Yaxna donc est humble f il est repentant, il cherche h apaiser Je gén^epx KAisehbt 
kétas. Durant trois nuits, celui-ci a séjourné dans sa demeure» JEq dédamma^cpinfU dé* 
dons d^ l’hospitalité, qui n’ont pu être présentés, il va étendre ,$ur la tête sacré? 
étranger, trois puissantes bénédictions, trois grâces* dont vont découler de grands biça&itsM 


« Tasiuât prati trîn>ar£n Vrinîschva.» (iiid., 9.) 

£n dédommagement detaaitde trois grâces, dont je t’accorderai la jonistftnet» 


La première pensée du jeune homme est une pensée filiale. « Que mon pèrç soit calmé, » 
* shânlà sankalpd : {xbid ., 9 ), « que son cœur soit apaisé l >> — Üde dôfibleinffmétddé a 
bouleveràé Pâme farouche de Gautaqia. Il a eu un grând courroux éodtré soft enfant, qui 
l’a àrrafdié à ses méditations, qui l'à importuné de se* demandes, tl i féésënii dé vlVësàn-* 
goisses eh apercevant le* suites do sà ftme*le précipitation. Par là puissance? dHfA Vœù cou¬ 
pable, son fils vient d’être arraché k son cœur et forcé de é’ensevelîr vivant dahà là tombe. 

Déni ces détails de sentiment qui découvrent l’intérieur, le véritaité éiat des âMes, la 
haute antiquité se montre aimable, naïve , touchante. Quand Fama aura lâché proie ep. 
renvoyant Nâtschikétas sur la terre, quand ce jeune homme aura revu, avec le tresàâUlen 
ment d’un saint respect, l’auteur de ses jours (moment fortuné qu'il réclame de la bonté 
dh dieii, le conjurant d'obtenir què l’illnstre Gautama lé réçoivé âvëc uné âme tfê*dWfi&c, 
âVec uné âme qui a déposé les flèches de là colère, avec ün èsprit bon ét trântjnîllé^ t alors* 
son père sortira de son silence effrayant, il fléchira son dédain obstiné, il Brtëëra le cércltf 
diadique de ses pensées orgueilleusement moiidainés. Qu’alors il adresse à soit fltehnepà-t 
Vole de bienveillance. Peut-être, eri ées nouvelles circonstances, sera?*t- ! il permfs àti pfen# 
jefthe hotnme dë dessfttef les yeux dti représentant de sa racé, «W lu? r&itànt le?è pâvoleà 
de Mrityou, qui renferment une profonde instruction sur le sens delà vie future. Alorttt foi 
liévëleëà les mystères d’outre-tombe; devarit les ÿeu* de sonéspfit 11 dëréUIëra VA pér- 
specftVe du monde à venir. En effet, lés Pourânas font de NâtsfchikétâS le révélateur i§ 
cë# mystère!* fl). f 1 n*‘; <•. 

J ‘Nâtschikétas Sollicite du dieu Yatna, en second lîèU , là conhalsëâfiéé’ dé l’étfgltiéf dèi> 
mohdes. Comme le sujet est important, il ne sera pa^hors de prôpos de hfi ebitiàerè# 
^tfclqùSes détails. 1 "" 1 ' ; "‘ r ’ ' 

La dlvfnité créatrice ést comparée à lih foyer immense, àu* fôÿér dfe toutes lèë ëxf*^ 
tênees. Embrasée pâr le désir, par l’amour divin, Kâma , qui produit fa 9èméflCe dé fôhfeÿ 
lefc Choses, Aile brûlé d’une flamme à la fois sacrée et profane ; Cet eiubrasèmeùf pdrife ! !éf 
nom dé tapas ; jfè st un éxetcice de la pénséè‘, c’êst l’acté d’trae dévotion întënsé; dfië 
VIVe Chaleür envahit le corps du dévot, par suite de cet exéVcîee. Le Dfeù eVéafedr déd 
mondes est le Tapasvi, un vaste incendie a gagné son amè * lé* flamhms dè 
fôfit btUptléh ad centré de l’umvèrs. C’esf en ceseaa qu’ftëit dit de Dfell qd’ii èét làfo^er 
mondes : • ‘d • '■ ,r * 


' « sarvarn â : ûlam tubliyena abhu ap/ hitam ^ad âsjt , tapasa ; tai|aialunâ fischû/atfa ékam j kâm? 
(i) Potier y Mythologie des.lndous, tome II , page 421. 
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* « 4 ul>«Mrre pam^yajtata *dhi jnapa^ reta pratharaarn* yad âsitasati : bandham asati pi ; avjndan hridi 
j prati-ischya Kavaya ; nlanischâ ; ürâshtsclnna : vnata : rashmi : eschâm adUa : svit âsi<J, upari svit 
•fûsit ? Keta : <jhâ asan, màhiinâna : risftrt.* ( tli</vèctà , lib. X, cap. Xl,hynhie 1.3 * 

1 Ceé univers, Tccèuvert d’uiie enveloppé téhébreuse, ftit engendré àtsné son unité, par la graildené 
de l’extase ardente. D’abord le désir s’agita dans l’amedu créateur : ce désir se transforma dattsk 
semence origlnetk des êtres et des choses, Les sages, imbus de la raison divine, en méditant sur 
cet objet, retrouvent dans leur propre cœur ce désir ; il est le lien de l’être , dans l’existence du 
non-être. Le rayon (émané de ce désir lumineux) s’étendit-il d’abord dans la circonférence? ou 
dèscéndit-if eh bsé? oh monta-t-il en hatit? — Cette semence originelle des êtres et des choses se 
transforma en semence vivante (êtres animés ) et en grandeur élémentaire (monde inanimé). 

h* topos du Créateur, 9a profonde méditation, qui le chauffe, qui l’exalte, qui l'illumine, 
dissipe les ténèbre*; H se réveille , il arrive à la bouddhi , à l'intelligence créatrice de! 
monde», il paraît eu personne ; 

ê Tàté ï svâyambhêr blkgaVân avyakfo tyandschayan idam. 

d ibahabbdtàdi vrittaudschâ : pràdur âsfd Itmonuda : 6 • • 

f < yb’dltv-atîndriyagrahya ; stiKscbmo’vyaMa ; sanMana : , 

« sarvabhûUroayo’ tscbintÿa : sa eva srayain udbabhan. » 7 . / 

; ( Manam dharma shâstra , lib»L) 

ê. Ensuite l’ctre qrti existe par lui-même, le sublime, Pioviaiblè, rendit visible cct univers. 
Ayant pour principe les grands éléniens de tous les êtres, il développa sa splendeur et se révéla, 
en expulsant les ténèbres. < 

7 . Lui «pii est dérobé à l’aitéinte des sehs, l’esprit (lii èt subtil, Pesprit invisible, éternel, l’es- 
prït dont le corps est formé du corps de tons les êtres, lui l’être impensable, rayoilna <m dehors 
ét {hirtU êH jiérSOtiftè. 0 « . 

té désir l’échâùfle, rt brille, il dort et il se révèle, il est lumière interné et externe* 
chaleur et lumière. C’est un feu immense, qui produit, qui alimente, qui détruit tous lès 
êtres ; c’est le feu aiix’sépt rayons, saptârlschlr, car fl se manifeste par l’énergie des 
sept pourouschas. Cés pourouschas sont les sept puissances cosmiques oti créatrices qui ne 
forment qu’qnétro unique; ilssecomposebtdes cinq sens, dominés par la pèrsoimalité divine 
et assujétis à l’empire de la grande ame, qui est l’intélligençè créatrice des mondes (Mac 
havà dharma shâstra , lib. 1, shl. 19 ); on leur accorde le mahaudschas, iq grande 
iplendeur : conception qui offre des points de comparaison curieux avec les EÎohim de 
la Geucsc, dieux réunis, puissances ou énergies divines, qui ne constituent qu’un Jéhovaii 
tmiquç ; de même les Amlschaspands du Zendavcsta constituent un Ormouzd unique. J’p- 
tablîs ici uh rapprochement, sans affirmer une identité; car il y a dé grandes différences. 

« Yalh ûgne ; k»ehUi)r$ \kcbphnltng& vyuttchtscharanty,- evam cv-Asm&d Atmana : sarve prânfc: 
% sarve loka ; sarve devû : sarvàni bl luttai sarva eta Atmano vyutschlscharanti. » $ 

( Vrihacl aranyaka , Dripta Vâlakii* Brâhmana, 23, j 

Gomme d’nn grand feu sortent de petites étincelles, ainsi sortent de cct esprit suprême toqs lj€p 
souffles, tous les inondes, tous les dieux, tous les êtres. 

G© feu qui a tout embrasé dans son origine, enveloppe l’univera des flammes du divin 
amour, anéantit le tout, eu le replongeant au sein des ténèbres universelles : 

« Yathà sudîptât p&rakâd vbchphulinga : sahasrasha : prabhavante sarupA,: 

« ffcth-ftksehar&d vifidhà : gomya bhùvù : pradschâyante ; tatra tscha-iv-ûpi yanti. » 

( Muuclaka , 11 , Khamla 1 , 1.} 

Comme des étîticèllès, semblables ait fieu dont elles émanent, s’échappent, Sous rtrillè fornies , 
â'ttn fèyer àrdènt ; airtsi ; 6 h inon bicn-ainiè, soht engendrés, par ce dieu impérissable, des créa¬ 
tures de divers genres; en cet être aussi ces créatures retournent. 

Le feu central, qui anime l’esprit incorporé, est l’ame ignée, la grande figure du 
«bonde; ü est le rùhvoroûpcL, la forme universelle de tous les êtres, de tous les mondes 
C’est ïé feu aftiste , le grand ouvrier de l'univers, appelé ie Fishvaliarmarhy VouvHéé 
universel, une des épithètes du dieu créateur dans les Yédas. La caste des Shoudrd's 
s’ést appropriée cètte divinité, elle en a fait une espèce de Vulcain, un dieu des forgerons, 
des artisans, des potiers, etc., un dieu de l’industrie humaine5 les peuples de l’antiquité 
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idéalisaient le métier, et faisaient vivre la divinité de leur existence particulière. Le pauvré 
Shoudra, l'homme de la caste inférieure , a fait descendre le créateur des mondes dans sa 
triste échoppe ; il lui a assigné une place au coin de son foyer, il Fa rendu humble en 
s’agrandissant de sa présence. 

La splendeur de ce dieu, le tedsckas , accompagne chaque être vivant dans sa nais¬ 
sance, et se retire de chaque être vivant à sa mort : 

« Puruschasya prayato vâng manasif sampadyate, mana : pràne, prânas tedschasi, tedscha-• 
« parasyùra devatàyâm. » 

( Thschandogya , cap. Vi, pars *. ) 

Quand l’homme meurt, sa parole rentre dans son cœur, sort cœur se'retire dans le sotiffle Vital , 
le souffle rentre dans la splendeur lumineuse, la splendeur se retire dans la divinité suprême. . » 

Interne, comme la chaleur naturelle, ce feu circule dans les veines-deTunivèrs; 
et dans les veines du corps humain. L’univers est né du sopfüe fécondant, animé par 
le feu de l’inspiration divine. Ainsi est émané le Verbe-Créateur, icAum y qui a allumé la 
flamme de l’holocauste universel. Un dieu a été posé, comme victime symbolique, sur ce 
vaste bûcher dont le monde est sorti, constitué sur le type de la victime. 

Ce feu sacré a dispersé les ténèbres primitives qui portaient obstacle à la naissance de 
l’univers. Le Daily a, le Titan rebelle à la volonté souveraine, a été dompté, maîtrisé, 
expulsé. Dans les sens résident les dieux de la parole , de 1 là vue, de l’ouïe, du tact, de 
l’odorat, et le dieu de l’organe central, interne, le Marias; il est le foyef de la sensa¬ 
tion, le moteur de cette sensibilité intelligente et animée, qui lutte contre les dieux dç^ 
ténèbres, les frères aînés des autres dieux. C’est ainsi qu’ils sont désignés dans le Oufr- 
gttka Brâhmana du Vrihad-aranyak-opanischat , # eva devd dschydyasd asurds» 
( si. I. ), « les dieux les plus anciens sont les Titans. » 

Vainement les divinités qui président aux sens veulent entonner lé oudgîtka; l’hymne 
de la création, le Verbe sacré, aux traits de flamme, eipire sur leurs lèvrës; lè pranava , 
la parole mystérieuse, le Autn créateur tarde à paraître. A chaque accord des dieux le$ 
Titans mêlent un désaccord ; ainsi le pâpma , le mal physique et moral, fait échouer les 
tentatives des puissances créatrices, des énergies divines. L’égoïsme empêche les dieux des 
sens de mener cette œuvre à bien. En toute chose ils s’attribuent le halpana , l’invention, 
au lieu de reconnaître modestement qu’elle appartient à une puissance suprême. Les 
rythmes et les mesures qui accompagnent tous les objets de la nature, dans leur création, 
les thschandas , ne veulent pas naître à la lumière du jour. Le pTain-chant de la création^ 
I oudgîtha demeure incomplet. Le monde ne veut pas se dégager de l’incoimti, sortir des 
embrassemens de la nuit antique, surgir avec tout l’éclat de sa magnificence. 

Alors le Verbe paraît dans sa personnification mystérieuse, comme unelumière puref. 
Les mètres composent son corps. Us sont ainsi énumérés dans leurs dénominations 
védaïques: 

« Tasy-oschnig lomâni, tvag gâyatri, trischtubh mânsam , anuschtubh tmâ ; savâny-asthi dscha* 

• gati, pangktir madschdécha, prâno vrihati * sa thschandobbi thschanao ; yaUchthschandohhi : 

• thschannas tasmatsch thschandâns ity-àtschakfchate ; thschâdayaoUh* vÜ éifcm thfichaudêw 
« pâpât karmano yasy&n kasyâutschid dishi krAmajate ya evam etatscb thschandasâm thschan- 

• dastvam veda. • 

(ditavey-âratiy'fOpanischatiGL).' 

Les cheveux de cet homme (i) se composent du mètre appelé l’Ouschni; sa peau est formé du 
mètre appelé Gâyatri ; sa qpair, c’est le mètre Trischtubh; le rythme Anuschtoubh figure sa per¬ 
sonne; le rythme Dschagati occupe la place de la lymphe et des os ; la moelle, c’est la mesura 
pangktir ; la souffle de vie est la mesure des mesures , la grande mesure, le Vrilia^i .(.qui, est la 
mesure de la durée de la vie humaine et de la durée du monde). Le souffle est couvert par les 
rythmes, et parce qu’il est couvert par les rythmes {thschandas ), ils l’appellent te couvert foà le 
rhytmique). Celui qui connaît cet état mystérieux des rhylmes est protégé par les mesures do 
Verbe ; elles le couvrent, elles le préservent du péché de l’action, quel que soit le lieu, quelque 
soit l’espace de l’univers vers lequel il dirige ses pas. 

Le souffle, prâna, est l’ame de cette apparition ; il est le génie inspirateur, l'èsprit igné 
gui réside dans la Lumière du Verbe ; L ■ o ^ y^ c ^ ^ 

(i) Qui est personnifié sous figure de la parole. 
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« Tasya yâni vÿàndsehanânï tatscfi (hscharïram , yo ghoscha : sa âtmâ ,ya ûschmânârsa ptânà.» 

' ' ‘ ■; ;* ■ ■ ■ *’ " [Ibid., ia.) - " * 

Les consonnes forment son Çprps, les voyelles son esprit. les sifflantes fondent le soufflé. ’ ‘ J * 

Bu» le souffle il existe un souffle, dans la vie principale une émanation particulière, dans 
l'esprit une incorporation, il s ? àgit ici d« souffle principal qui se manifeste dans le souffle 
particulier, comme le son aigu, la sifflante: Lé pranava plané sUy la création ; pafrole in¬ 
telligent^, parole de, fie, il existe dans le souffle du tout-puissant. Le souffle dégagé là lu^ 
mière des ténèbres de l'inconnu, il triomphe de la mort, il la repousse aux confins de 1*W 
rarers , il la rejette ailx ^bornes de l’espace r . i r 

• Sa vfi escha devatâ elâsâm dèvatânâm pûpmânara mritynm àpahatya, yatr-âsAri diShâm anta^ 

• tad gamayâm tschakâra. » [foiïiad-qraiiyak-opariisçhàt^iO.') 

Ce dieu du sdufflp, ayant repoussé là mort, qui constitue le péché de? dieux des séris,éf 
l’ayapt confinée au bout des régions de l’espace, la fit reculer. 

Lé Verbé triomphe, car le souffle existe dans le pur désintéressement, dans ia pure hu* 
milité de l’éiistènce. ïl est, parce qu’il est, il ne s’attribue le mérite d^aucune chose ; il»est 
dans l’unité, sans la dualité, sans le pâpma / sans la mort. Enlevant l’a mort, il fait jaillir! 
le monde externe du monde interne. Des dieux du monde interne, des dieux de l’affecfiop . 
sympathique r des dieux de la sensation, qui, pour note servir d’une expression empruntée 
4 la philosophie moderne, sont les dieux subjectifs par excellence, il lait sortir , les*dieux 
delà nature/lés dieux des objets delà sensatîori * » 

«Savai vâtscham eva prathamâm atyavahat; sa yadâ mrityuin atyamutschyata so’gnirabhavat, 

« so’jam agni parcna mrityuoi atikrântp dîpyate. * ’ [ Jbid.lî.) ^ 

Il enleva d’abord ia parole—(émanée du Verbe,) — et ta transporta en dehors des atteintes de k 
mort. La parole , dégagée de la mort, devint k feu, et ce feu, après avoir transgressé la sphère dfi 
Jàsort epaen^ie, éclaire, st brûle. , J . ^ 

Ainsi le souffle incorporé allume le feu de la création, le feu sacré. Successivement II 
dégage tous les autres dieux,, il fait sortir chaque objet de la nature de la sensation à la¬ 
quelle il sp rapporte intimement. Le producteur de l’univers est le dieu-homme, par lfi > 
puissance du Verbe , par la flamme de l’élocution. y , 

Obligé de me résumer brièvement, je ne saurais donner à cette remarquable théorie 
fous les déveioppemens dont elle est si digne, dans son étonnante profondeur, et dans s* 
naïve et majestueuse simplicité. C’est là l’objet d’un grand travail que j’ai entrepris sur qeî 
hautes matières, d’une nature ardue et souvent abstruse, mais qui sont iipportantes pouy 
ja connaissance des anciennes religions .de la nature, dont le système le plus complètement 
élaboré se retrouve dans les Védas de l’Inde. t , .. , , ,d 

Conçpau figuré comme Verbe, ce feu, l’origine des inondes, — « lokâdim ttgnim > — 
ainsi que rappelle le Kâthaka .(Vallil, 14j, est, fiansla réalité, ia chaleur naturel^ qqj 
embrase l’upiyers; on lpi donne le nom du FaUhvânara> c’est-à dire de rhommpfifiir 
versel ; il est la flamme qui en émane, 

. Ce feu de respiration divine qui circule dans toutes les veines de l’univers, qui chauffe 
et qui anime les mondes, qui lés a portés à la manifestation,.qui a dévoilé l’inconnu, et 
qifi, de nouveau, embrasera les mondes, lorsque ses flammes feront irruption, saisissant 
les objets de la nature pour les dévorer et pour les anéantir, ce feu prodpetepr et destruqr 
leur des mondes, réside dans l’ame humaine. Il est caché dans le gouha , dans le mystère. 
On le place dans le yahanam , dans la caverne, dans le souschiram, ou dans là cavité, 
c’est-à-dire dan? Ip plus petit ventricule du cœur , dan? Ja chambre de l’aorte ; ; là qst lç 
centre de la puissance créatrice , le lieu d’où la divinité évoque le système de l’uniyersj. 
Çhaquq sage qui a L’intuition divine, en s’observant soigneusemept lui-même, peut fiéepu- 
vrjr, eu s»on propre cœpr, ce pouvoir çentral qui éclaire, illumine, alimente et oopsume 
JDpODjdeS. . f , 

. Qu’il me soit permis de citer, à l’appui de ce que je viens d’avancer, un remarquab^ 
j>assage du Mahârnârâyan-opanischQt j il répand, sur ce sujet, une vaste lumière : , 

v^«j*adni»-bofiha.p6atikâshaiuhridayam.a dschvâlârBïâlâm..kulajp Mâti. visbvasy.-Ajataaa» jnabat 

• santam... tasy-ânte susebiram sûkschmam, tasniin sarvam pratischtbitam, tasya madbyq mahàn 
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« agpir vjfhv-àftsohir vishvato nuikharaso'gra bhûg vibhads^hanan tischthiyai âhâram adschira : 

• tavi;, tirÿàg urdhvam adhash shàya rashmayas tasya santata, sahtàpayati svam deham pâaâ- 
« tala mastaka tasya inadhye vahni-shika aniy-ordhvd vyavasthita : , nîlatanja madhy-astâd vidvjit- 
« lekhena bhâsvarâ nivâia shukavat tahvî hitâ bhâsvaty-anupama ; tasyâgh shikhâyâ màdhyè para- 

• taklsttà vtavasthiu : * u Brahma, sa «hlvas, sa bar! t, s*endrfc v «otocbara , pariaics, firtrM | — 

• Ipi vârtntaMtscbad , Adityo vâ aschay etau wandalan tapait, Ulia tâ riUcfias^ lad ritpt 
« chàn mancfalaiii : sa ritschâm k>ko’dhaya escha, tasmin mandale’ilscbi dîpyate; tApi sâpiâni . 
« tâsàm mandatant loko’dhaya cscha, e tasmin niaudale’rtscfu dîpyate... etasinin màndale’rtsctîi 
« purtjscba* ; iâni yàdsèhniïschl, sa yâdschuschârti mandatant, sa yadscftiiscftâitt loké’schO tnj± 
« eVè todyâ, tapàri ya esCha'ntat âditye hirartmàyài frarrischà *» 

Le cœur ressemble au calice du lotus... il est le siège* le grand sgjodr de l'traivert ; ijiii b r ifta 
enveloppé d'une couronne de flammes... Au centre est une petite caverne, en cette caverne est 
Jlàcë debout la totalité du monde. tJn grand feu , à la splendeur immense, tourné vers tonte* les 

S égidris de Tesnace, est au milieu de celle caverne. Le premier, ce feu s'empare de l’aliment et lè 
éVore; puis, debout, infatigable, sans vieillir jamais, constamment inspiré, constamment sage . 
il le distribue dans toutes les parties du corps. Les rayons de cette flammé s'étendent vert t traie là 
ciréonférenèe; ils s'élèvent vert le haut, ils descendent vert le bas. Depuis là plante des pieds jus- 
f u’aii sommet de la tête t la flamme chauffe lé corps et V illumine. Un rayon subtil monte au milieu 
de ce feu » U flamme de ce rayon est ascendante, immobile, il brille, semblable k l'apparition 
luminèdse d un éclair, lancé du sein d’un nuage hoir et ténébreux, ôii pareil au èhéVeu subtil 
ftispemra à là barbé d'un épi dé bled. Au centre de ce rayon, l’Esprit suprême ésft placé debêût. 
CelùHà èst iffnhmA, cèltti-lh est té dieu prospère ^celui-là est la seigneur, celui-là est fodiea 
derdtmokpbère4 Celui-là est 1 * indestructible dieh, le plus haütde tous, l'autocrate delà propre 
existence. Pénétrons en sa demeure , qui brûle et brûle et flamboie en abondance. Il est le soleil , 
dont il chauffe le disque. Là sont les hymnes du Rigvéda, c’est lé disque de ce» hymnes ; il est lë 
monde Suprême. séjour de cès odes. — En ce cercle éclate une Vive splendeur, fc'eSt lè lustré des 
chants dus£ina\eda, il est leur disque, il est le mondé suprême, séjour de ceii chanta immortels..!, 
feu èefte sphère eiiflammèe habite l’Esprit Suprême, incorporé dans l'imiter* (1 èpoutouseka )i II 
iët lé disque des invocations du Yadsthourvéda ; il est le îùondè, séjottt de ses invocàtfôM. 11 ééfc 
la triple science du. triple Véda. Lui, l'Esprit suprême, incorporé dans [''univers, au Corps spffei^- 
didc emae l’or* il bride «Lms l'intérieur du sole il. , 

Cë jjààsàgé fait pahiè dû Ÿadsclioutvéda. Le lotus, auquel le Coeur éit comparé, é$t lt 
fhêwe triï emblème dé l'espacé éthéré, appelé la grande mer, Mafia Sdmoudrâ , MdhftiP- 
nava. C'est le chaos ténébreux, c'est la nature primitive, encore indistincte, ënVë* 
îbppéc du voilé des ténèbres. Dans lé calice du lotus dort la lumière, renfermée dans la 
featolè de vie ; inspîté pdr le souffle animant, le Verbe répand la chaleur naturelle datii 
tdülès les veines de^l'univers. En Dieu, le monde est interne, contenu dans le type dfc fà 
Âaturé divine. L'homme est le dieu incorpdré ; le cœur de l'homme, semblable au coeur dé 
ifl divinité créatrice, a la figure du lotus et renferme les mondes. C'est ce dont le sage à 
la complète intuition dès qu'il s'est reconnu lui-même. 

* Lis èmbtànéheinéns dès nerfs dans le plus petit ventricule du cœur brillent dû feu 
ffuaè ftrmière inconnue, interne. C'est le dschvulâ*mdlâ> la Couronné de ftamnîësqüt 
ëriveïoppè lé lotus, comme séjour des tnondes. Lè Sage, l'œil dd dedans dfrigè Sût CéWè 
lumière , ne doit pas craindre de se laisser saisir par l'enthousiasme 5 la Science des chdàèS 
divineà et Suprêmes le prend comme un feu et lè consume des pieds jusqu'à la tête, lè dé- 
vèré tout entier. En cette extase il a l'intuition des intimés rapports préexisians entre lëà 
dent brdreÿ, l’un intelligent et l'autre animant; l’ordre qui brille comme là pensée et là 
BàgeSse, tordre qui inspiré comme le Verbe et la chaleur naturelle. 1 

Àü milied du sûuschirânt y de la cavité du ventricule, qui renfermé lë monde, écîàtë 
«ette flamme universelle ; l'esprit monte sur le bûcher, il s'y livre, il s*y abandonné. Saisi 
par des bras ardens, les rayons du feu immolateur, il se transforme et revêt les diversëh 
métamorphoses de l’univérs. 

Ce feiï est la flamme dévorante qui brille dans la nuit des jours, au crépuscule où aû 
sàndhyâ dè la création. 11 couve le monde intérieurement, dans là sphère des dieux, qjiii 
est la sphère des rêves. Il disperse les ténèbres , il opère l'irruption universelle deiabtf- 
mîére au grand jour dè la création. Celle-ci se réveille intelligente avec l’intelligence 
créatrice des mondes. Ainsi le feu opère comme l’artiste universel, eomme Takschaka Oh 
comme Le grand ouvrier des mondes dessine taules \m fermes de 
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çojps à toute* lespeu^^ teye|,esU*!^t4wti^iMto, 

* nit !y. e ,“ e * •wiveréauprainj l 9|ü^ d* bictfvi^buwùi)^ . ; ,. ,., . ., ;t ,.,\ ,, n , lV . ,'i 

.«■ 1 ° ' "I 

• >.•••*' qfa* t*th,â4àrVA hfcâtàiifarAftaâ râpais rûpan* pr«lrdpobabliûv« \ahi$h isctak » n. < * ? *’ 

..-• - , - f&âfiwkft* Vulli VJ * •, 1 q 

. PcJp fçp, geieet oni*jde, après §T©»r parti datfc Pointers*, revêt de* &ptsmxxsn r 
formés | c Jiles dans lesquelles* U pénètre^ ainsi 4’csjwit de tous les èpfçsy qui vwique, pre^ Mk 
fofmè'aé io’u v :es (^S; FoimeS et se niauifeste au (dehors. . . 

Qu^^.fttla:fldmt*rÿÿodixollve tel ressaisie pwr l'espritdam toàtc la pfaftmdeW', tfôéM 
f Ht céeigloiililésméhdès, akrhrdtiditu dorl d'on pfgfoodiOMoMl , llnevMlfe), vA"W 
rêve. Tonresi rentré riaBsleehaôb ;< Irnirital à replbÿé jds ièuittes 4 R te» a f Qiitemt&itout 
Mncaliee; l^,flieu>aél 9 p«fq devant tourte» regardé ! 

hkï *i ? il luffîtod'awlir mààqaë cët élût de» ttoiè éiùulktê aelridhrtftitê Wëritrféey fcé*»* 
ptrabteftanri troi» ëtotsnatêrretede fhoàomej Jtepnçs Vc DmvhàxtfH i, VHomm», eëmttft là* 
divinité-, 9t temiVe absorbé ait sein d'utf àbm\i$ somtoéil ; dans \fy*éupli , H réf i t 'pt^ 
émêtnl ha ÉDûtuJ ùsilb terni ni > par réèaiiitjsceiice «teoàmfoe en* t#p<eç éveillé danî h 
4*çAàj^<tf^it*6t fetferaée aàUeàs; qfn'il dirigeveirs leso^jéte; quand41 créent produit 
en quelque sorte le» «ncaderiBn ees trois étktt, qtiisotft les dufttdèl*n*trire ; otqriliPufP 
IWi^^nt ptl à. tadivinitéon«fle^ifaême m â ^esprit suprême, ta> qui csl nch‘f, e ? risèla 
Ü^m^Rhmejranâardàckyotir. Elle éclaire l'esprit an dedans ët au dbbar.^ ëtlefléniis* 
sout.igoft HuAièfe ribsoft» dans îe 8au&hou’pH,e\\<3 le dégage de Urspiendpàr interne et M 
i|e^ 4 e h Hiierté des. rft^uvètaai» do Pintqlligelnae dans le noiiptiyt lie te file etleèécer* 
ntiee.dlüis Jé éscbâ,grat i air dans Pétat de la veiti©. ^ -î 1 1 

Tel est le feu f^ais^hàânarti tfdp NJnscbikétasreebcroI* f le ferç ^rothietenn* cdnaëriri* 
teur et destructeur de* mondes ; le feu qui alimente le corps de VhQmmg $o*ppie il ali¬ 
mente le ç^tpp de î'umvecs; le& centreI dansPhonune*,feu central. dans -Tuttivers, feu 
qui engendge Je» métamorphoses de la rie par les métamorphoses de la mort ; distribuant 
li vie dans toutes le» feincs dot térpe huttünfc, dans toute» lie» yekfes dit gorpt de Puwhréfs. 

Puiri, «ni centre de cette/flamme, un rayrin monte, subtil, ayémt ta éatirée dè Tëoiaitï 
Fëbtet dfe Vèir (^ri! brttte ^tiV fé cheved dë la bà’rbe déTd^f jatinissatïf, feti tff et pobélraûj 
dféctiirë tfe ndagè da motidè inconnu, nuage qui couvre toutes lés existences 'dans Iepic 
origine. A travers la nuit des âges, ce feu révèle la divinité, il en écarte le voile, et ma- 
iritostf ttttft- ÿéfô éteéagèf èë ikdyïfàt-ÿoxirtiuïcktê , eè ponrbnsdfa dè Fëldair, ëë gdirîe iu- 
géid^ilfcM^^é 1 , ^lâbcë lés biond^s drius réspact', qui^frifr riti Hjiri dë 
vine lumière les effulmine. J ! ; ■ ^ ^ f U P 

Il brille au dehors; il briUe attedodans* li&mâmr■, Irrévélé^ iècooau, enveloppé de 
majestueuses, d’iiiqp^énétrabk» ténèbres; loi, le 1 lien auguste dri toutes le»pensées su¬ 
prêmes, n*est pQs pn être profane. Son loka ou son séjour n'est pas' un §inrïyièrhoflde, que 
l’op puisse éclairer, en l'examinant au flambeau de la sagesse vulgaire, de la pure curiosité 
(èrrèsiré. #e lui part ce feu ^ui illumine lès tnôndeé, qui lés chauffé, qnî les noüftjï, q[ui 
les éclaire ; ce feu du sanctuaire,, qpi port des grandes ténèbres» Quand il découvre sa face 
brillante, quand il dévoile-lç shoukra lumineux , la brillante, la pure énergie virile, la 
Sémékde rfé son (Jli'e hittiineux ( Kâthaku, VâlH Vr, l ), frsè promène ad-dèdâns de tèus 
léirêffês : fùspiré, it s'àgite dans ïéttf sefri myÿtéWerix/ ‘ ; ' 1 » • 

. w êJWbfUFya pâk *0 bHuvanapyo> a pritchtf^ mahato,o»bi>’àn 

« shukrena dschyotinscbji s^niajUupravisch^a : pradüchâpatish tscharati garbha anta. » 

4 , *' ( Mahà-nâràyhû’Opanisvliat^l .) 

, pan^ronde sanp rivage, au milieu de Puoivers, par-delà le ciel, le seigneur des créatures, plus 
grand que ce qui est grand , fcé promène dans le ffetiis ; ayant pénétré dans toutes les lunuéres ap 
moyen de la semence pure et brillante. 

, : èiortaot de l'être invisible , paraissant en personne, le Créateur produit d'abord les eàüx ? 
qtd ?oojt divisées, en ambha* et apah, en eaux suprêmes et en eaux inférieures. C'est I 4 
grande mer éthéçée., ç'qsl qo^re M ipdi^ç, : ,ç'yst l'q^acq ténébreux. Voyant 
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dî^^ lés té'irèbVésVir èntredans les eaux , sous là figurédë Afartfc, de l'homme, àu 
Pourouscha . Il revêt une figure brillante, il Illumine les eaux. Cès eàux, éclairées par sa! 
présence, pénétrées par son esprit, inspirées par son génie, deviennent lumineuses, on 
les appelles les lumières . 11 réside daus les eaux par son énergie virile, par la semence 
pure et brillante, par le vîdscha , le shoukra , le retas , expressions qui sont parfois 
synonymes. Le sperme de Pradsehâpati se compose des dévas on des dieux, des puis- 
sances cosmiques ou créatrices, ainsi qu*il est dît dans l’Aitareya Aranya (4). Ces dieux 
sont les tanmâtras , les molécules sensitives ; ils servent d’expression à l’homme sensible, 
à l’homme interne ; on les considère comme les types des mahabhoûias^ des grands élé¬ 
ment qui sont issus de ces atomes animés au moyen du viiâra, <ie l’évolution interne. Par 
suite de cette métamorphose, le fond devient la forme, l’interne devient l'exterbe. 

Le Créateur, s’étant ainsi incorporé dans les eaux, s’y développe comme le fœtus dans le 
sein de la nature primitive. Il prend la forme de l’œuf, Brahmânda , c’est-à-dire la forme 
du monde. .Engendré dans l'œuf, on rappelle le Hiranyagarbha , le foetus* lumineux, lot 
fœtus d’or; il est identifié au soleil, non pas à l’astre de ce nom, mais à un être typique; 
qui brille dans cet a9tre, qui lui sert de modèle. Après avoir brisé l’œof, firahmâ devient 
créateur du monde ; ce n’est plus le dieu fœtus, c’e<£ le dieu accompli, en lequel sont 
concentrées toutes les énergies vitales, toutes les puissances de Funiuers. ^ 

* Alors l’éclat de sa figure resplendit sut la figure de runivers. Comme la physiouomfé 
s’étudie dans les traits du visage; comme «ineame de feu se trahit par un regard de feu, 
ainsi la divinité paraît mystérieusement sous l’emblème du monde. Ce mahanâtmâ , ce 
grand esprit, se pose dans l’univers, où il déploit la bouddhi, l'intelligence créatrice. 
Le reflet de son image existe sous mille nuances, en mille gradation», dans ks différen» 
objets de la* nature, depuis les plus élevés, jusqu'aux plus humbles: 

1 3 « Tathâ darshe tath Mmani, yarthà srapne tatti& pitriloke, yath-âpsu ■ ' 

1 - 1 « pardva dadri&he tathfc gandharvaloXe, thschâyà-tapayor iva Brahraaloke* » 5. 

! ( Kâthaka, Valli VL ) 

L’esprit suprême parait dans la personne individuelle, où il jette on reflet comme dans utrmM 
roir ; il paraît danç le monde occupé pajr les ancêtres, telle qu’une apparition do fève dansLo som¬ 
meil ; il paraît dans le monde où habitent les dieux ,du chant, aux mélodies célestes, à lUnsfatj 
«Tune image répercutée dans les ondes; dans le monde de Brahmd, il parait cOnpne la lumièxq 
dans la distinction des ténèbres. , 

Dans son apparition externe , il est l’ame du sacrifice dont les hommes pieux entre* 
tiennent la flamme ; caché dan» les êtres iqauimés, il s’en échappe en brillantes étincelles* 
lorsqu’on sait le dégager de son enveloppe matérielle « v . • ,-r .. / 


Aranyo nirhito dschàtavedà garbha iva subhrito garbhinibhi r 
■ divediva idyo dschâgrivadbhir baviscbmadbbir mawischyebhir agni: 1 > 

etad vai fat. » 8. . > 

[Kâthaka , Valli IV ). 


Joujr par jour les hommes à l'ame éveillée versent le beurre dans la flamme, et r célèbrent le feu 
qui est caché dans les deux morceaux dè bois (dont il sort au moyen du frottement)', comme le 
ratas est caché dans le sein des femmes enceintes.—C’est là l’objet de ta qnestion. ; 


Le soleil se lève, sortant du ;fein de ce dieu suprême, et les mondes paraissent ; le so¬ 
leil se couche, rentrant dans le sein de ce dieu suprême, et les mondes disparaissent. 
L’existence de l'univers est comprise entre un lever et un coucher du soleil ; entre le re¬ 
gard fixé sur les objets des sens $ entre le regard abaissé, contemplant l’esprit interne : 

« Yatash toch-edeti sûryo', stan yatra tscha gatschthsèbati 
« tân devâ : sarve arpitâs.» 9 . (Ibid. ) 


Tous les dieux reposent en ce dieu suprême ^ du sein duquel surgit le soleil, et dans le sein 
(duquel le soleil se couche. 


Ce Dieu universel vous regarde derrière k le voile du monde limité ; océan de feu, il 
darde ses rayon$ dans l'ame du spectateur. Que ces rayon» ne l'éblouissent pas, car la 
flamme qui colore les objets delà nature, qui les révèle à l*œtt charnel, n’est que le tête- 
Ihébt de pensée; le génie *eul procure l'intuition des mondesînterneyr ^ 
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« Kathan tu jlad vidschâliiyam kimu bhâti vibhâti vL u. . . x 

« nà tatra sûryo bhâti na tschandra-târakan ne’ mà vidyuto bhànti, küto* yam àgUi : ! 

« tam evabhôntam anubhàti sarvan tasyabbâsa sânam idam vibhâti:» 48 . 1 ! 

»' »*• # : > '' v -‘ (tfdttofoï, Yalli y.) 

i 44. Comment ponrràis -je le reconnaître ï au dehors ? brille^-i! avec éclàf ? ;1 ' r ! 

48. En ce Erahroâ le sekil nebrille pas i ni la lune /ni le* étoiles ; ces édllrirsny fondent pas 
leur éclat : d’ot^ vient donc ce feu visible Ml brilleet Ftnâver* Rayonne sa splendeur; par àa 
lumière t ce tout brille et rayonne. , rf ^ . . V t 

Il est dit de ce #eo , dang une exjuession magnifique du style des Véda* ' «<s«qntibhâU ». 
11 brille dans la concentration interne des rSvons de sa sagesse interne, il brille au dedans- 
il brille dans l’expansion externe (les rayons de son énergie créatrice, 31 brûle an dehors! 
Il est le soleil des soleils, caché derrière le soleil .des, mondes. Il se 1ère au-dessus dû 
genre humain, qui poussé un çri d’admiration à cette vue sublime ; 0u comme il est dit 
dans ce grandiose- passage de deux Oupanischats du Yadschonrréda, le Tadiva et le 
rÙfdk&inâràpQMH ! ? * i' ■* 


* Yan trandasî avasitas tabtiane, abbyaikschel4m manasâ ;re<Uchaaâae, yatr.â dhiaûr a udito 

• vibhâti. » » , v 

[Vâdschasaneya $anhüa t adhyaya 23, 7 .) 

t Lui; que tu invoqiies, après avoir contemplé te dieu lumineux avec Fœil de l ame lorsou’il se 
Ipvecl briile fm^deasnsidu soteif levant. : ^ - »>■ * ? ^ ^ 

11 est celüi danri lequel tout ce concentre, îl est célui dont tout eman^ il le f^y^* 
ardent qui rassemble les rayons épars de toutes les existences ; et ce qn'jl a aïq& réupi "il 
le dardé, îl lânéè les rayons et illumine tous les objéts dé Funivçr^, 1 

« Venas tat pashyan vishva bhuvanâni vidvân v ,yatra vishva Lhûi itfyieka nidam / yasmirt idàm 

* san tsclia vi tscha-ikan, 5 a bhata» s, [Ibifà , t 

Lesage, contemplait c# être spprême;, eut la sciette* ioftwée tous les*montes ; en cetlêtré 
l’univers repose comme dans le nid : le toqt y existe è la fois dans la^onpenlration ettiaris là'tftf! 
fusion de toutes les existences ; il est celui qui brille. 

, - , * . , x . ' ■ ■ * < ■ ; .- 1 . * ■. »;n • 1 , r ■ . fT* 

Je donne çe dernier passage tel qa’on le lit dans le Mahâ-nâtâydna^àmi lé Tadivd 
qui compose le 23 e chapitre du blanc Yadschourvéda, il y a de légères variantes ; elles n*âf- 
fectent en rien le fond de la pensée. > .> ■/ . 


Le divin toléH est Invoqué dans le soleil mondairt, par Vishvamitra, Je fameux auteur 
de l'hymne la plus célèbre du Rigvéda; la lumière Intellectuelle est cernée dissiper les 
ténèbreis deTespfit des hommês qui récitent çette hymne avec une dévotion profotidp. 
"Dé même qtiê lè soleil matériel, poûschan , nourrit le corps, de mémo lq soleil inteljeo^ 
tnel nourrit l'Intelligence ,dhî; if visite Fesprlt de son adorateur ? commçl’bomme amou- 
reu* visitè'1* femme dont il est épris ; son œil, qui est l’œil de Fintelligençe> réside daps 
Forbe solaire, où il concentre et émane tous les rayons de l'astre du jour. 


, t vâdschayantîm avàdhiyam, . t .. . , , : i v 

'« vadhûyur iv^yoschaoâm. %' \ 

« Yo vlshv-âbhivipashyati bhuvanâ san tsclia pashyati , 

« sa na : pûschâ VWft bhuvat. » S. 

( Rigvéda , fi b. III, 4,40 et H. Rosen specimen , pag. S. J 

«. Comme l’homme qui ale désir de la femme accourt vers sdh épouse , vien$ visiter de même 
Fintelligence qui désire la nourriture. . . w* 3 

3 . Lui qui contemple .tous, les êtres dans leur diffusion et leur fébnion ; lui qui nous alimente 
qu’il daigne noua protéger. •;. » ! !’ J * 

'■> Il est l’mil suprême, le aëhyaksôha , qui brille dqps Féther suprême, paramf vyo* 
man , c’est-à-^dire dans Féther : du cœur / dans l'espace interne où brûle le feu sacré api 
, éelsdre et vivifie les mondés ; cet œîl savant voit ce que ne Voient pas les yctix du coÿps ; 

‘ ' « Ya asya adhyakicha : parame vyoman sa veda, » f * r . 

(H/gy^,ïib.‘X; cap. hymne I.J j ^ 
fl esUq satapi jionll’œil soprêpie s'ouvre .dansFélhcx syprêip^ j . ,, . }i : .; ro 
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Lui, le P’idyqui-pQvroysctiq , ta fpudre animé;, spirituelle, lance les npoodqs dans l'es¬ 
pace-aussitôt paraissent tous les êfres. Le soleil pousse un crf d’effroi (rrihad aranyaka, 
hiranyafqrPba Brâhmana ), derrière lui est la mort qui dévore; il court, et dans sa 
fuite il donne LorigÎPS * tons les êtres. Tous, sans axneption, fuient devant hrtsMfrtv et 
aipei sla .atteignent les limites de la vie ; mais la mort elle-même court en aveugte; elle 
luitdewnl celui devant qui tout tremble, devant le Seigneur, qui est le grand effroi 4e 
tous les êtres. L’être sans crainte, abhayam, maintient toutes les choses dans leurs limites 
.oatundleapar la crafnte de son grand nom, par le rupect que sa oolèrte impose à toui les 

#W 8 : • ' ‘ ' ’ ' / 7 > 

9 MAbai bhaywii vadschrert «dy*ttm, ya etaéjvidut amritâm T 6 bhàvanti. 2 , 

; 4 J^yM,asï-*gnista^ili,bl» 3 iitt»|)alisûr 3 raî 

« bfyayad ^pdrash tçcha'viyMsb W»i|yWf dWtati si 

■ (4^M*,..¥attitYI4 •' 

2. Brahmâ est la grande terreur de tous les êtres ; il est 1 a foudre lancée. 43*0* (gui céla 

deviennent immortels. 

. 5 . parpeur de lni, lofe* brille; par peur de ltif,te soleilchauffe ; par peiir dè lui 4 le dieu du 
cicg et le dieu du vent et la mort fuient : ç\\e la cinquième. 

En cet éclair, en çp rayon sublipie f qpi pff%Uotwt léimondée» d’après Bexpresskm 
que nous avons osé choisir, réside l’Esprit suprême i le Afoténi silencieux, l^éter*el «li¬ 
mite, qui veille dans toute éternité. Ç'pstty le fÇav} oq te ^ge, pqntefnpjalppp 4 mpaa#le 
des "affaires du îqonde, auxquelles il ne prçntf part que compté simple ^paçmepr. |<a feqp 
intelligente tournée au dedans, il vojt en ^on propre eqprjt tqu$ h?f WWW*#- 
crate résume toute la puissance de l’univers; en son unité substantielle il renferme la 
^mmR airtqollfi de toutes les énergies divines. 

Cet être qui brille invisible au-dedans du cœur, brille au-dédansdù soleil comme un divin 
sqtei^ $op Verbe, c’est la sagesse éternelle qui, sous la figure des trois Védas, a constitué Iqs 
Itrpii dietlK , les trois mondes, les trois Gounas , toutes les qualités attributions qi^ fqq- 
mettent la natnre à une loi ternaire, à la loi des trois temps, qui donnent à toutes les choses 
{le ce mo- Je up commencement v un tnificn et utae fin^ dette lot ternaire se fésétit ettune 
I 91 unique, divine » suprême» la loi de l'unité, Yékatmm, qui est la loi de Pégatité, te 
samatvam , la grande harmonie de tous les êtres, la sagesM;qui a constituéles*inondes sur 
le type de la conformité entrq la pensée et ses résultats^ L’upité du cyéatfng partfi seqs la 
figure dela diversité, du nânatvam des créatures. , 

'Entre le génie solaire, le hiranmaya pQUfoufchq, et le gé®te ^ppr^mq, telWflf- 
ntdtmd , habitant le cœur de l’homme, il y.a identité. Le même pqprit s$ mapifeate tdaqs 
l'homme et dans l’univers, quoique sous différentes fondes. Devant son tPWt iMapt* 
le soleil lui-même est noir et ténébreux, Le cœur, illqmiué par la sagesse W* 

solléil hïte , i J ne.Xe soleil ést le cœur de Vupiversi dans leurs mouyemens, diurnes un JPWte!® 
souffle anime et inspire les deux âmes. 

J’ai dit que ce feu céleste, « svargyanwtgnim *, était placé debout dans la caverne 
du cœur, « nihitam guhâyâm » [Kçtthaka, Vallî ij, 13). Le $ege, quqnd il a pénétré 
dans l’intelligence suprême des choses, « vidystfidw nivi+çAtam »/comme s'ex¬ 

primele commentaireconnaît çe fpndfnmnt de l’univers, « dschagato », demeure bril¬ 
lante ducteur où habite l’esprit suprême. Le scfyqliaateexplique lç piot », 

•fondement, par « âshrayàm », auquel il ajoute les termes de # viradrûpanâ ,», vnnlaot 
désigpei ripçommeosurahle ^pieadnur dont ce feu divin revêt les innombrables figures. 
r te feu illumine le fond des cieux. Il est dit de lui qu’il est « anantai lok-âptton l t> y ou, 
suivant lç sclioliaste, « poise^ifp et 

^ï’obteniiôn ^es jouissances du menue céleste et infini,» fla* la science de c* feusacré, onn!qb- 
‘tient pas lp Brahmâ, la éteT n ® l te 1 UP # te copuprébension du géfpûf.dnf «qridw, 

qui procure le séjour düsrar^alo/ça, le ciel étoilé ? distinct de l’éternelle et invariable de¬ 
meure où se cache l’Esprit suprême. 

Une dôuble série d'êtres célestes possèdent la science de ce feu, en yertu duquel Ils 
existent et se manifestent. Ce sont 4 # abord Ies dieux dtes sens qui résidént dàns rhomme 
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fnteroe ; ensuite lesdîeüi «les OÜjeïs été ’*«?* t qui résîfleijt dàris ]i| nature exieim! tes i|nâu 
dieux snbjectîfc, appartiennent'à la nature humaine; lès autres, dieux objectifs , appar¬ 
tiennent au système du monde élémentaire et sidéral. Lés uns et les autres remplissent, 
S0W quelques rapports, le rôle dès anges de la théologie chaldéo-hébraieo-chrétfenne! 
Prototypes de tous les êtres et de toutes les sensations terrestres, célestes et atmosphériques 
ils jouissent, par suite de leur science, de l'immortalité sons la voûte étofljép des cjéqx. ji 
durée de petto immortalité relativ^épend de la durée du système açtqel «jes njpndei. Le* 
dieux ne survivent pas à la ruiné de l’univers ; l'homme seul survit à la destruction, de 
tous les mondes. U aBBanlit l’univ/jw on «on esprit, dé son vivant même, dès qu’il^os- 
•ède la science, dès qu’il a reconnu le dieu tuprûmé, le dieu interne, qui est supérieur ét 
antérieur au* inondes. ' 

Ainsi Nâtschikétas, en solicitant de l>ma cette seconde bénédiction, pélui demapdç 
autre chose que la scieùcè fugitive, gravée en traits de flammes’ (Jajiste cmpur 2e iftorntge & 
ùm. te cçeqr 4e Tupiver*. Ç# &U Mcr&brflte dm 4itammp du sacrifice, symbole 4e 
Tordre de création, où le adhip^uMu^cha, 1# dieu créateur, sous figure 4e WmoHae*, 
livre so» corps, comme o» type, à Faction eréatrlee des dieux de Fumvers, constituant 
le monde sur la combinaison de la figure divine. ^ - * 

ï)e la portion unique du suprême esprit Incorporé -r du parafa pouroyscka, — por¬ 
tion qui forma son corps terrestre^émana une apparition brûlante, te wwuite soua l* fir 
gurc do éteUinobde, du macroscmue,te Firâta pourontcha ; cet dire cosmique revêtit la 
terme de Yadhipovroustha, homme typique qui servit d'holocauste, et sur l’embfême 
4nquel Funiveri fat organisé; tous les sacrifices furent également institués d’après ce df- 
irin modèle: ' r f • ? 

. ï> 

«TatovirSd adschftyata • tirûdscho adhtpnruscha :, sa dschâto atyaritschyata, pashtschdd bhû- 
« mtraathopnia : » 5. ' • * ; 

»<a«nSd yâdschnâtsar^a hsfaî .. r o. î 

«tanyadschnam varhischi pnHikscban paroschan dschâtam agrafa:, tena devâ : ayadschirrta, 
* sêdhyâ riscbayash tschayo. » 0. \~ 

• ... devâ yad yadschnam tanvânâ abadhnan purnsciiam pnshum. » ifc. 

ÇFâdschasaneya Sanhiiai adhyaya 31 (extrait du Yadschourvéda) 

S. Lcyirâla (4 dieq-mopdp t le Waçroposipe ) fût ensuite eqgeqdré; du Virtya naqpitte Adhipou- 
rousch-a ( le Microcosme, le dieu-homme ). 4 peine né « il fqt étendu comme victime; telle fut (a 
( |qausfî poqi: laquelle U l epplif la terre. 

c. U sortit de ce sacrifice en contenant l’expression dé fous les holocauste».*. ' •* 

9. t^yiçtiiue, qui est l’homme, le premier né, fut couverte par l’herbe sacrée; les dieux, les 
.demi-dieux et tes saints poiUifes 1* consacrèrent à cpt effet. 1 

L<$ diçux étendirent la victime et liereqt riipmjqet comme up animal. [ 

L'autel, le *ada y sur lequel brûlait cet holocauste était au centre de l'univers : * 

• Ya; yadschnaj vi^hyfif?; tantubhi: lata: ekashatara deva^arniebhi; âyatapipnâq nqara 

f tanut^... pumân vilaine adhinâke; asipinime mayûkhû : upasedu: Orn ifi sada :... devi} ; dévaip 
U py^d^çhfinitV.. * / M 

; ^ (Biyvêda, 11b. X, csr. X| t .fyip9£?,) , f 

La victime qui, de tontes parts, fut tissue et enlacée par des fils, au moyen des œnvrès de cent ét 
im L’iiqmu^ il l'a étjegdu eo ce monde, visible et par-déjà les 

cieux... A11 centre de j’ùiiiyeis ces rayons créateurs se rassemblèrent autour dç l’autel... Les dieux 
immolèrent le dieu. ? ! * 

• ‘ •. . ' ■ , ' • . • .f> ■ - • . 

A cet holocauste primitif ont été dérobé? Ips fispns enflammés qui ont bx^lé sqr\ep 
4?ps le? lieux çoqs^cré?, sur les autels* D'abord, les c|nq fepv typiqpçs, 
âgniy qui sont entendus dap$ un double sen?. |^'un se troqyc e^pliqqé 4ap? te panfac^- 
4 e HF Oppapi^chate ,'le Tkschqnfagyiq pt le ^rih^qrauyg^qi J'gptre 
Çpiqpf<en4 4? cinq sacrifice?, ïPfèiés Les Mahqyqdsçhqa*, inçljmé? pgr la jp| rçligjeugo gt 
.fivijo.gqmujie w? o]Wi^tï(»i pefmapcptq pom* lq? Drgbmgues. ; , 

'.'ÿ|bVà4 »?< .. . t 

Ce Brâbww PU rédt vwré étabW l* seteope des cfaq feui, efivertudascpi^s (psifofs 
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mondes, qui constituent le système de l’univers, et l’homipe subsistent dans des rapporta 
mutuels; l’homme, non délivré de la chaîne des mondes, transmigre, Redonne ce pas¬ 
sage daprèsle Frihad-aranyaka : , . 

’ « Asau, vai loko! gnir Gantama tasy4ditya evâ samid, vashmayûdhûmo’, har artschish, thschan- 
« dramâ angârû ,nakschatrâni vischphulingà9 ; tas mm etasmin agnau devâ : shraddhâm dschuh- 
« yati; tasyâ âhute : somo-râdschâ bhavati. » 12 . , 

4 « Pardschanyo vâ agnir Gautamatasya samvatsaraeva samid, abhrâoi dhûmo, vidvut artschir, 
« ashanir arigàrâ, hràdanayo vischpliulingâs; tasmin etasrûin agnau devâ: somam dschuhvati; 
«.UByâûhmer vrfechti: sambhavati.» 15. b' • 

. r « Ayam vai ioko’gnùr Gautama tasyà pritbjvy-eva samid, râyur dhûmo , râtrir artschir, disW 
yt ; ngârâ, avântara difijio vischphvdingâs ; tasmin etasmin agnau devâ vrischtim dschafavati j tasyâ 
« âhuter annam sambhavati. » 14. ^ ■ r. 

c Puruscho vâ agnir Gautama : tasya vyâttam eva samid v prâno dhûmo, vâg artscfiisb, tsçhaks- 
« chur angârâ, shrotram vischphulingâs ; tasmin etasmin agnau devâ anuam dschuhvati ; tasyâ 
4 âhütër retâ sambhavati. » 15. ■ * 

« Yoshâ vâ agnir Gautama -, tasya upastha eva âamil, lomftni dhûmo, yorrir artschir, yad anta t 

• karuti te' pgârâ, abhinandâ vischphulingâs ; ttsbnn etasminagnau devâ.reto’dschuhvati, tasyk 
fâhute: purusçha: sambhavati:; sa dschôyate, sa dsdhlv^ti y&vadsch ëschîvaty; —atha yad* 

• mriyate’tha-inam agnaye haranti. » 16 . ! r ! ^ 

c Tasy-agnir evâgnirbhavati, samid samid, dhûmo dhûmo’, rtschi artschir, aogârà angârâ, 
« Vièchphtdinga vischpfmlingâs*; tasmin etasmin agnau devâ: puruscham dschuhvati; tasyâfâhut^ 

• purusoho bhâsvara-varna : sambhavati. ■ 17. , 1 

«*.’ 11 Le inoqde céleste, ô Gautama,est le feu du sacrifice; le soleil sett de bois ÿoür l’fclhitAer; 
les rayons du soleil forment la fumée ; le jour est la splendeur qui en émane; la lune est le «har» 
bon , qui l’attisç ; les étoiles et les constellations lunaires sont les étincelles qui s’en échappent. 
Dans la flamme de ce sacrifice, les dieux immolent la foi. Le produit de cet holocauste c’est lq djjep 
de la lune. 

> 5 . Le monde intermédiaire C l’atmosphère), ô Gautama, est le feu du sacrifice* l’année sert de 
bois pour l'allumer; les nuages composent la fumée ; l’éclair c’est la splendeur qui en émane» la 
foudre c’est le charbon qui l’attise; le tonnerre forme les étincelles qui s’en échappent-Dans la 
fiaupué de ce sacrifice, les dieux immolent la lune. Le produit de cet holocauste c’est la pluie. 

14 . Le monde terrestre, ô Gautama, est le feu du sacrifice ; la terre sert de bois pour l'allumer.; 
le vent forme la fumée; la unit est la splendeur qui en émane; les points cardinaux sont le.charbon 
c qui l’attisent f les points .intermédiaires composent les étincelles qui s’en échappent. Dans la 
flamme de ce sacrifice les dieux immolent la pluie. Le produit de cet holocauste c’est l’aliment. 

ft. L'homme, ô Gautama, C’est le feu du sacrifice t sa bouche sert de bois pour l’allumer* son 
'souffle forme la fumée; la parole est la splendeur qui en émane ; l’œil est le charbon qui l’attise; 
l’ouïe compose les étincelles qui s’en échappent. Dans la flamme de ce sacrifice les dieux impiôlent 
l’aliment. Le produit de cet holocauste c’est la semence. 

16 . La femme, 0 Gautama, est le feu du sacrifice; l’organe de la génération sert de bols pour 
l’allumer; sa chevelure forme la fumée; la matrice est la splendeur qui en émane; l’engendremetlt 
est le charbon qui l’attise; la volupté compose les étincelles qui s’en échappent. Dans la flamme 
de ce sacrifice les dieux immolent la semence. Le produit de cet holocauste c’est Themme. Il 
naît, il vit l’espace de sa vie; quand il meurt ou l’enlève, on le pose sur le bûcher. 
ff iŸ; Le fetide ce sacrifice est le feu véritable; le bois pour l’allumer est le bois véritable- la 
'Aimée qui en sort est la fumée véritable : la splendeur qui en émane est la splendeuj: véritable ; te 
charbon qui l’attise est le charbon véritable; les étincelles qui s’en échappent sont les étinceilès 
véritables. Dans la flamme de ce sacrifice les dieux immolent l’homme. Le produit de cet holo¬ 
causte c’est l’homme enveloppé de flammes. 

' La bizarrerie de ce tableau égale sa grandeur, sa simplicité, sa majestueuse sublimité , 
rehaussée par l’énergie, par la concision, par la hauteur du langage. 11 s’agit de la généra¬ 
tion des êtres. D’abord le ciel étoilé. Son fondement c’est la foi , le shraddha. La foi s’ex- 
'primè au moyen des holocaustes, pit la pieuse oblfgatiou imposée aux vivans et qui con¬ 
siste à honorer les morts, ce qui est la base sur laquelle s’élève tout l’édifice des iustitù- 
ttons civiles ét domestiques dans la législation des Brahmanes. 

Les dieux, prototypes des mortels, leurs génies, actifs dans toute la sphère de la créa¬ 
tion /présidant aux inondes, présidant à la vie et à la mort de la créature, en accomplis¬ 
sant le shraddha produisent le ciel et l’élèvent sur les fondemehs de la religion. Ainsi naît 
le roi Soma, le dien de la lune. Cet astre offre un double emblème; il est celui lié la 
ildéreleppe, carlltuacitelaroséunocutfné; üestausail’emMène des pitris, 
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ondes ancêtre* de la Taee humaine » car ils habitent la Inné. Leurs desee&dans, par de 
pieuses offrandes, leur procurent une demeure céleste, ils ont constitué pour eux le Ciel. 
En récompense de ces pieux efforts, les Pitris, qui règlent le cours de la lune, c’est-à-dire 
les morts, entretiennent, dans la nature entière f le principe de l’humidité, qui anime la 
Tégétation, favorable à la subsistance des titans. 

Par la seconde de ces pieuses offrandes, l’atmosphère est constituée, elle devient la sphère 
dn dieu cle la pluie., elle est comme un monde intermédiaire entre le ciel et la terre. Dans 
l'atmosphère naissent ees torrens, qui fécondent la terre en descendant do cercle de la lune. 
La terre s'élève avec ses ténèbres matérielles. Elle sort en quelque sorte des eaux, et enfante 
l’aliment qu’elle distribue aux porteurs du souffle, les Prânabhrifs, les êtres animés. 
L’homme dévore l’holocauste et saisit la bénédiction eéleste.|El!e se transforme dans son 
corps, elle devient la substance de ses membres, l’extrait de l’énergie virile, le retàs qui, 
communiqué à la femme, se reproduit sous figure dé l'homme. 

* H naît, il accomplit sa destinée, il meurt. Alors le sacrifice cesse d’être une simple allé* 
gorie, il se transforme inexorablement dans la sévère réalité de l’existence. La mort 
est la flamme dévorante, productrice, conservatrice et destructrice des mondes. Enve¬ 
loppé de flammes, l’homme se présente devant son juge, Yama, le dieu de la mort, qui 
prononce sur ses destinées. Vient ensuite le cercle de la transmigration des âmes, à la¬ 
quelle Nàtscbikétas vendrait .échapper* en réclamant, du dieu de la mort, la dernière et 
la plus hante instruction , la science suprême. 

Les cinq feux constituent encore les Mahayadschnas , terme que William Jones arendn 
par le mot sacremens. Ce sont, pour le chef de famille brahmanique, les obligations prin¬ 
cipales de la vie domestique. 

-* L’étude des Védas, \e ahouta, est le sacrifice des sages. Le houta , l’oblation au feu, 
est le sacrifice des dieux. Les restes de cette oblation, les miettes échappées à la table 
des dieux (car l’autel est une table), sont destinées aux êtres vagabonds, aux bhoûtas, 
qui comprennent les animaux errans, 1 es insectes rampans, les esprits qui parcourent les 
airs; ils sont inquiets parce qu’ils n’oqt pas encore trouvé de séjour fixe dans aucun des trois 
mondes, leurs mânes n’ayant pas été réhabilités par des offrandes. Ces débris du repas 
céleste, composant le prahouta, forment le sacrifice des esprits. Le Brâhmyahouta , em¬ 
brassant les offrandes et les rites de la pieuse hospitalité, constitue le sacrifice des hommes. 
Enfin, 1 eprâshita est le nom du shraddha , oblation par laquelle les chefs de famille 
apaisent les mânes de leurs ancêtres; ils leur procurent un séjopr permanent dans l'orbe 
lunaire, d’où les pitris, ces patriarches d’un caractère calme mais sévère, veillent soigneu¬ 
sement sur la prospérité de leurs descendons. Tels sont les rapports de dévouement entre 
les vivans et les^norts, teLest le cinquième et le plus important des sacrifices, le sacrifice 
des pères. 

Çes cinq feux sont ainsi énumérés dans la loi de Manou y lib. II, si. 73. 

« Ahutan tscha hotan tscha-iva tathà prahutam «va tscha 
« brâhmyamhntam piftshitan tscha pantschalyadschnân pratschakschatr» 

C’est là ce qüei'on appelle les cinq sacrifices.—Par ces cinq feux, le Brahmane contracte 
fine obligation journalière dans son état de Grihastha comme père et chef de famille. Le 
vieux fogi , retiré darts la forêt; l’austère Sannyasi , qui a fait l’abandon de toutes les 
choses terrestrètf; le Tyàgi qui, sur le bord de la tombe , a déposé jusqu’aux enseignes 
de sa naissance, de sa dignité pontificale, ce grandiose Cénobite qui, vivant, a conquis 
l’esprit suprême., est seul en droit d’éteindre les cinq feux dans lé monde extérieur, tle les 
déposer dans son ame, de les allumer au-dedans de lui-même : * 

. « Jtgnin ûünani Vatâoân samâropya yathâ vidhi 

« anagnir aniketa: syân Munir mûla-phal-ûshana : (Manava-dhnrma~shâstra,\ib. VI, si. * 5 .) 

AyAntdéposé, selon le précepte ; les feux dans sa propre ame, qu'il demeure sans allumer le feu, 
sans asile, silencieux, se nourissant de fruits et de racines. 

Malheur à l’homme qui n’obtémpèrerait pas au dèàrmcc qui franchirait un des trois degrés 
JOURN. PE l/lNST. 0131., TOM. 3, 3® MV, ’ 8 


Digitized by CjOOQle 



( 114 ) 

del’etfetenceBatorelle, Mdes trois tokrtmas dmlesquelseedhte tait# de rIndien 
orthodoxe. H ne faut jamais , avant l’époque réglée par les destinées, embrasser ce qua¬ 
trième état, cet état surnaturel dont nous Tenons de parler. Personne, ni au printemps 
de la vie, Comme Brahmatschâri, apprenti brahmane, ni dam l’âge mur, comme Gn- 
hastha , père de famille, ni simplement dam la première vieillesse, comme FmdpruêtA *, 
habitant de la forêt, n'est en droit d’enfreindre les trois stages de rexfetence, poof se dé¬ 
barrasser des devoirs sociaux, pour usurper, en vagabondant, les deux. 

Mais un honneur éternel, yasha , la gloire réelle est le partage de l’homme saint, qui 
fü t transformé en holocauste vivant, qui, ayant accompli toute sa tâche sociale, brûle 
de la flamme inspirée, qui, extérieurement couvert de cendres, emblèmes d’an monde 
consumé, couche sur le rocher nu et sans faire la moindre attention aux séductions de le 
vie, a tout oublié pour ne se ressouvenir que de la seule chose essentielle, de sa propre 
divinité. 

Eu outre de ces cinq feux, Il y a trois feux particulièrement saeréi. Ce sont les repré* 
sentans des trois monde!, des trois dieux-, de l'origine, de la conservation et de l'anéan¬ 
tissement des choses. L’un, le feu des cérémonies journalières, avec lequel s'accom¬ 
plissent tous les rites domestiques, le dak$chi*a, confié au soin de la mère de famille, la 
màtâ; l’autre, le feu nuptial, allumé par l’époux, le garhapatya , dont le pfta, te père» 
est le gardien; un tison en est enlevé, pour allumer le bûcher, sur lequel le cadavre est 
placé pour y être consumé. Le troisième, le feu des sacrifices, la flamme sacerdotale ; à 
ce soin préside le gourou , le père spirituel, celui qui a enseigné lé Véda à l’apprenti brah¬ 
mane , et qui l’a guidé sur la route de la sagesse et de la vertu. C’est le fou qui porte le 
nom de âhavanîyâ. 

Quand on n’énumère pas ces trois feux séparément, ce qui a lieu dans le plus grand 
ombre de cas, on leur adjoint deux autres feux, pour compléter le nombre cinq. Ces 
deux feux sont le sabhya et le avasathya; le feu de rassemblée autour duquel les assistai» 
se réunissent pour se chauffer, et le feu du village dont j’ignore remploi. Wilson les eüe 
dans l’introduction qui fait partie de sa traduction du drame de MalaU H Madhavu 
(page 7 ). * 

Le même Wilson, dans la préface qu’il a ajoutée à la traduction du drame de Fïkram* 
ormsî ( page 8}, raconte plusieurs légendes, qui se trouvent dans les Pourânas,et suivant 
lesquelles ces trois feux dériveraient de deux branches d’arbre. L’une, empruntée à l’arbre 
Askvattha y qui est l’emblème de l’univers et le représentant du pourouscha, le macro¬ 
cosme, l’homme-monde sous la figure du feu mâle. L’autre, empruntée à l’arbre Sami, qui 
est le représentant de la shakti , de l’énergie femelle, do feu féminin. Les Brahmanes 
allument les trois grands feux avec des morceaux de bois appartenant à ces deux arbres; 
il en est fréquemment question dans la partie rituelle et dans les cérémonies des Védaa. 
L’arbre Ashvattha est le ficus religiosa , le fameux arbre des Banians; l’arbre Sami est 
le Mimosa Sumct , non moins célèbre dan$ les fastes de la mythologie indienne. 

Tous les autres feux sont allumés au moyeu du garhapatya , qui est aussi appelé la 
mivâhika , le feu nuptial; en sa flamme se sont amoureusement réunis le héros Pourau - 
r<mas> le descendant de la lune, et la nymphe Ourvasî y \pour l’amour de laquelle ce 
prince, le chef de la dynastie lunaire, descendit du trône, et en souvenir de laquelle 
1) institua les cérémonies des noces. Cette antique légende est fondée sur un Itihâsa ou 
vieux récit,' emprunté aux Védas : 

« vaivâhiko’ gnaukuçvita grihyaa-karma yathâ vidhi 

« pantscha-yadschna vidhânam tscha paktin tsch-ânv-Shikîm gribt » ( IHi. t Ub. IU, si. «7. $ 
Que le père de famille allume les autres feux avec le feu nuptial, selon le précepte» qu'il fasse 
de même pour la cérémonie domestique, pour l’ordonnance des cinq grand» sacrifices, ainsi que 
pour les cuissons journalières. 

Les trois feux, avons nous dit, embrassent tonte 1a sphère du Blonde créé); ils eent- 
posent le triple sandhi , la triple union : 

« TrinktschikeUs trihhir etya saadhim. • {KâthaJuu Valli,J. «ej 

Celui qui a allumé lût trois feux et qui a contracté l'union avec las troia» 
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Batagit Fanioncontneléft, naturellement, me le pète et te mère, apteiteeltement 
avec te maître, instituteur de la vie divine, tes tvoie êtres que l’apprenti brahmane doit 
révérer par-dessus tons les aiftre» êtres, et dans lesquels fl doit vénérer, ca quelque aorte» 
te résumé de 1a création. Ils sont, pour lui, la représentation vivante du ayattam entier de 
l'naiven. 

#PÜâvai gorfcspatyo*gnlr, ntsfà*gnfr é&ksehftM: starifa: 

« Gurur àhavanîyas ta, s-if ni tretà garîyasî. » [Manava-dkarma-shâslra, lib. l|»std* Spt*^ 
Le père est le feu domestique*, k mère est le leu des cérémonies ; l'instituteur es* tefoodn sacri¬ 
fice : ce sent là les trois feux les plu» vénérables: 

Par la mère, au moyen du feu qu’elle est censée représenter, le fils rapeotunu&cnn- 
qmmrt le inonde de la terre. Par le père, au moyen du feu dont il e$t l'emblème, te. fils 
s'empare du inonde de Fatteesphère. Par F instituteur* au moyen du îem, quqcelnircî alterne» 
sou disciple triomphe du monde céleste. Ainsi, il devient te maître, te dominateur cfo^ 
nature tout entière. 233.) 

Ces trois feux représentent encore le triple konm , la triple mm », par teqoaltofignt 
entendus les sacrifices, l’étude des livres sacrés et les aumônes. 

« Trin&tschiketas... trikarmakrit. • U£<UhaJta* valü, |, te.) 
k Celui qui a allumé tes tooio feux... et qui accomplit les trois œuvres. 

Telle est la sphère entière de ce feu, dont Yama offre la révélation à Nâtschikélasw Katee- 
meut il lui fait répéter sa leçon. Le jeune homme lui redit, mot pour mot, tout ce vaste 
enseignement, embrassant les origines (lu monde, dans leur connexion avec tes sacrifices, 
les cérémonies et les devoirs domestiques, liant l'homme vivant à l'homme mort, le 
simple mortel au Pieu immortel, l’être revêtu d’an corps grossier h l’esprit vagabond , 
virant, qui traverse les airs, enfin la créature intelligente h tçut l’ensemble do te création 
animée, selon, l’esprit de l'ancienne religion patriarcale. 

Jtefecbikétas a tout parfaitement retenu, a tout bien répété. If rityou, an comble de te 
joie, satisfait de lui avoir si bien inculqné sa leçon, ajoute un don nouveau à ses autres 
dans. Dorénavant le feu s’intitulera Nàtscfiikétas, d’après le prince de ce nom. JSm prêtre 
du Yadschourvéda, un sacrificateur s’appellera TrmâtschikMue . Aillai, il atr* distingué dp 
pontech-âgni , de celai qui sait les cinq feux sacrés : 

« Trinàtschikets \ pantsçh - Agnû trisuparna ; sçfiadang^-vit. * ( Monava- dharma* shdetra # 
lib. III, 185. ) /' 

Un prêtre du Yadschourvéda, un prêtre qai conserve les; cinq feux toujoui? allumés 9 UH prêtre 
versé dans le Rigvéda ctqui sait les six Angas. ^ 

Ou, comme il est dit au troisième Valli du Kâthdka (shl. J \ y dans un passade oit fl* est 
question des deux esprits, de l’esprit suprême, le spectateur des mondes, et dé l’esprit vt- • 
tal, qui savoure lés fruits des actions, esprits que l’on compare à la lumière et à l’ombre : 

« Tschâyk-tapau brahmavido vadanti panlschâgnayo ye tscha trinMschiketk : » 

Les sages 9 versés dans la science du Brahma, les pères de famille qui allument les cinq feux 
pour l'accomplissement des rites , et les sacrificateurs qui s'entourent des trois feux sacrés 4 — ces 
hommes distinguent les deux esprits, — qu’ils appellent ta lumière et l’ombre. 

Je n’ai trouvé nulle part le sens du mot Nàt&chikétas, littéralement du NatteKkétid*» 
descendant do Nat$chikéta». Peut-être, en fouillant le Yadschourvéda, auquel oetia ap¬ 
pellation appartient, obtiendrait-on quelque lumière. Peutétreétaitree, mriginabrefqeul, 
me charge religieuse dans Ig famille des Gautemide*. 

An don de te science du feu, Mrityou ajoute astucieusement un autre don, cetyi 
d’une srinkâ , c’est-à-dire d’une chaîne, espèce de rosaire dont se servent le* Indien 
pqqr réciter leurs prières, et dont ter grains leur indiquent l’accomplissement des œuvres 
pieuses Ainw tefiae te mémoire dans tes cérémonies de te retigten, cérémonies, qfdsoqt 
ncconapagnéep de montra# eu dé formules, de paroles inspirées, d’invocations ; celles-ci, eu 
grand nombre, appartiennent 4 la partie liturgique et éminemment fastueuse des religions 

wt qww #. M uristel 4 M* Mtürn ptômto > ma m mbumNa » I 
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est d’une grande richesse. I) l'appelle « vittamâyim srinkâm» (Valli, II, 3 ), formée 
d’un trésor. Elle est « anekorrûpâm » (Valli, I, 15), brillante de couleurs multiples. 
Le commentaire explique, au passage précité (Valli II, 3), la sririkâ, comme le sym¬ 
bole de la route des mondes. C'est, dit-il, une route couverte de fleurs, « sritim kutsi- 
tâm », elle est parcourue par les insensés, « mûdka-dschana pravrittân », sur cette 
route beaucoup d’hommes s'abîment ; ils s’y enfoncent dans la contemplation des œuvres 
du monde. 

Par ce brillant cadeau, Mrityou, dans sa malice, s'imagine détourner Nâtschikétas de 
la voie des recherches ultérieures, dont il semble pressentir la demande. C'est, de sa part, 
comme un surcroît de bonté, qui trahit son inquiétude; naïveté du vieil âge, qui se 
rencontre souvent, combinée avec les plus hautes conceptions de l’esprit, dans les monu- 
, Biens de l’antique poésie indienne. Il veut, en quelque sorte ; lui escamoter la science su¬ 
prême; il prend les plus grandes précautions pour lui exagérer l'importance du don qu’il 
lui confère. Si cela était possible, il voudrait lui faire croire qu'il n'y a rien au-dessus de 
cette science du Trinâtschikétas, du pontife du Yadsehourvéda ; elle conduit le sacrifica¬ 
teur dans les deux $ elle est le sétou , le pont jeté entre les deux mondes : 

• Ya : setnr îdschàn&n&m, akschtram Brahma vat param 

« abhayam titîrschattm param NStschiketam shakeraahi. » (Valli III, S.) 4 

Il nous est donné de connaître ce triple feu, ce pont que les sacrificateurs traversent, cet impé¬ 
rissable Brahma, cet être suprême exempt de crainte # ce rivage où abordent les hommes qui 
veulent traverser l’océan du monde. 

H y a, dans ce passage, une espèce d'identification du feu sacré qui sert à la production 
des 'mondes, à l'entretien de ce sacrifice que les Yédas appellent le sacrifice éternel, et 
du feu de la sagesse divinè, allumée au fond de la conscience ; mais, <Jans la réalité, la 
science du sacrificateur ne s'étend pas au-delà des bornes du monde. Il arrive jusqu’au 
svargaloka, dans la sphère étoilée des cieux ; il ne s'élève pas jusqu’au paramam padam , 
dans la demeure de Brahma même. Cela se trouve, entre autres passages, exprimé dans le 
fragment suivant du Yadsehourvéda, qui fait partie d'un morceau étendu, où il est ques¬ 
tion du sacrifice Vâdschapeya. (Voyez la copie de ce Véda que possède la bibliothèque 
royale, boîte seconde, b; folio 126-134.) 

« Akramanam eva tat setum yadschamâna kurute snvargasya lokasya samaschthai... *7. 

Le iacrificateur dresse ce pont, qui traverse et conduit à l’autre rive, pour opérer la jonction 
avec le monde céleste. 

Dans les cieux on ne meurt plus, on ne transmigre plus, on est identifié au dieu Indra , 
au souverain de l’atmosphère, on est incorporé à l’orbe solaire. Mais cette immortalité 
ne s'étend que jusqu'à la durée entière du système actuel des mondes. Ainsi Mrityou, en 
vantant ce triple feu, en disant qu’il outre-passe la naissance et la mort, 

« Tarati dschanma-mrityû. » ( Valli 1,16. ) 
ne dit qu’une portion de la vérité. 

Mrityou confère au feu sacré les noms les plus pompeux, il l'appelle « Brahmadscha », 
fils de Brahma, « dsehnam devam », le dieu savant, car il est le Verbe igné et procure 
le repos'téleste, « shântim atyantam », la tranquillité infinie (ibid. ), mais la bonne 
foi du dieu de la mort est ici douteuse. Ce n'est pas la paix absolue, l’absorption en Brahma, 
là complète identification avec l’esprit suprême que ce feu peut procurer; c’est quelque 
chose de semblable à la jouissance du Valhalla, au paradis des Mahométans, à l'Olympe 
des Grecs, quoique beaucoup moins grossier. 

Nâtschikétas ne se laisse pas facilement tromper. Il devine l'inquiétude du dieu, il perce 
« là double entente de ses paroles ; il voit que derrière cet être, en apparence sans fin, il 
existe une fin réelle,/que derrière cet être, en apparence imihortel, il existe une mort 
réelle ; car, en tout cela, il y a un commencement ; il est « lokâdim agnitn », l’origine des 
mondes* Mais Nâtschikétas aspire à la connaissance d'un être vraiment infini, qui n’ait ni 
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commencement ni fin ; il n'a nul souci de cette durée des choses temporelles, qui naissent 
avec le monde, qui meurent avec le monde ; elles rattachent le dieu de la mort aux pbéno* 
mènes de la nature, elles ne lui procurent qu’une immortalité relative, une éternité du 
temps, si j’ose m’exprimer ainsi, éternité qui ne paraît telle que par rapport à la migra¬ 
tion des êtres. Mrityou dit de lui-même : 

, * » 

« Tato maya natschiketash tschito’ gnir anityair dravyai : pràptavkn asmi nityam » 10 » 

• [Lâthaka, Valli II.) 

J’ai allumé ce feu, qui porte le nom de Nâtschikétas, je l’ai nourri des richesses périssables; 
ainsi 9 je suis parvenu à mon empire d’une longue durée. 

Le baron d’EcHSTEiN, 

Membre de la l r# classe de FInstitut historique* 


'REVUE 

% 

DQUVRAGES FRANÇAIS EX ÉTRANGERS. 


ROME AU SIÈCLE D’AUGUSTE, 

OU 

VOYAGE D’UN GAÜLOIS A ROME A L’ÉPOQUE DU SIÈCLE D’AUGUSTE 

ET PENDANT UNE PARTIE DU RÈGNE DE TIBÈRE (1). 

RAPPORT 

fait a la i r0 classe DE VInstitut historique. 


Chargé par la. première classe de l’Institut historique d’un rapport sur une publication 
nouvelle , intitulée : Rome au siècle d> Auguste , ou voyage d’un Gaulois à Rome , à 
T époque du siècle d’Auguste et pendant une partie du règne de Tibère , nous avons cru 
devoir examiner cet ouvrage avec tout l’intérêt commandé, tant par l’importance du 
sujet, que par celui qu’inspire l’heureux début de l’écrivain, qui, d’un ton simple et mo¬ 
deste, présente à ses juges naturels les résultats de quinze aimées d’études conscien¬ 
cieuses. 

M. L. Charles Dezobry s’exprime ainsi h la fin d’un court avertissement : « J’étais fort 
« jeune quand je commençai cet ouvrage ; c’était en t819 , et depuis je n’ai cessé d’y tra¬ 
ce vailler. Je n’avais d’autre but que d’être utile ; c’est au publie à juger si mes efforts 
« sont dignes de ses suffrages. » 

Il nous semble que ce but a été complètement atteint dans la longue série dedettres où 
le voyageur, sous le nom de Camulogène,rend compte à un habitant de Lutèce, sa patrie, 

(i) Quatre volumes in»£° de i’ijnprimerie d’Hachelte. Paris i835. 
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nbh ItaléËièBt èe Wüt te qa’il a vù dans Rom statique, lors du Séjour-qu’il «ut e«W6 Y 
felte Paient £rèfe d\m demi-siècle s mais de tout ce qu’il y apprend, sur des «époque* an- 
têriewes, dues le cours de ce voyage «qui est supposé avoir «ü lieu i’àn 7S1 de la fondation 
dela^le imtâortèlle. 

Que le studieux écrivain ne s’étonne cependant pas si nous commençons par payée Ici 
un léger tribut aux devoirs pénibles , mais indispensables de la critique. Un tableau se¬ 
rait-il complet si l’on en effaçait les ombres ? Mais que l’amour-propre d’auteur s’en 
effraie peu, notre critique ne sera de nature à affliger, ni celui qu’elle touche, ni celui qui 
est forcé de se la permettre ; car elle se présentera comme question bien plus que comme 
arrêt magistral. 

Nous demanderons donc à M. Dezobry pourquoi son livre, nourri d’une vaste et saine 
éttnfitiôn ’ n'est pas semé de quelques épisodes propres à reposer ses lecteurs dans la voie 
qu’il leur fait parcourir, à travers la foule des objets amoncelés sous leurs pas ? Nous lui 
demanderons s’il n’y a point anachronisme à puiser dans des sources inconnues à l’é¬ 
poque qu'il prétend explorer ? 

Cette dernière remarque, très-sérieuse s’il se fût agi de faits observés, ou de la com¬ 
position d’une histoire, devient, au reste, assez futile peut-être en parlant d’un roman 
historique. # 

Rome, cette terre classique de l’héroïsme et des beaux-arts, nous était déjà connue par 
l’étude des grands écrivains de l’antiquité cl la lecture des recherches savantes de quel¬ 
ques illustres modernes. Outre lés nombreux raémoiresqui enrichissent le recueil de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, l’on a vu Bossuet nous en présenter le sublime tableau en orateur 
religieux (l) ; Saint-Evremont (2), trop peu lu, jeter sur cette grande ombre des traits 
de lumière reflétés par nombre d’artisans littéraires ; Montesquieu, peindre (3) cette 
tyrannique maîtresse du monde en publiciste; Fergusson et Gibbon, en historiens (4); 
Beaufoit, gnja&cicax compilateur (5); Nieupoort (6), en érudit exact mais sec; l’Ecossais 
Adarû (7), en savant du premier ordre , dénué pourtant de toute aménité littéraire. 

Dès long-temps la majeure partie des lecteurs réclamait des lettres françaises un travail 
qui' put leur offrir , à l’égard de Rome, une vaste et utile composition, rivale de celles 
Tetafivmnent à ta Grèce, aux veilles laborieuses du célèbre aèbé Rarifcéiemjr et de 
quelques hellénistes anglais, *à qui nous sommes redevables du voyage du jeune Àna- 
charsis , et des instructives lettres athéniennes. 

Honnneur donc à M. Dezobry qui, pour la première fois, vient combler cette lacune 
de notre littérature, et nous faire pénétrer dans les précieux détails historiques et écono¬ 
miques de l’époque qu’il a choisie dans la vie publique et privée des Romains, dans leurs 
souvenirs écrits ou tra<ÜQtemeik > m traçant scrupuleusement la physionomie des hommes 
et des choses, en peignant le gouvernement, les ressorts , les résultats de leur action ; ce 
ce qui est réunir le quadruple mérite de i’tristorien , du publiciste, du moraliste et du 
voyageur. 

Nous te ferons pdrat m l’énumération des matières renfermées dans use tente de 
GXII lettres, wk l’aateur a m varier tes fermes descriptives par l’insertion de prétendus 
journaux communiqués , et éviter la monotonie de quelques détails arides, par des anec- 
doctes caractéristiques 4m personnages mis en scène, peintures palpitantes de l’esprit du 
temps eà ris vécurent. Un autre et utile artifice, c’est la fréquence des conversations ou 
dialogue«qui donnent* son ouvrage un intérêt dramatique. Tout cher «dans un rapport 

(ïj Disotomfttr T Histoire universelle. 

ffc) Réflexions mr les diversgénies du peuple romain. ; 

(3) Grandeur et décadence f etc. 

^4) Snr'la'répühîiqrre et l’empirtib'dmain. 

.(5) Plan général de l'ancien gouvernement de Rome. 

' (6) Coutumes et cérémonie» observées chez les romains. 

( 7 ) Antiquités romaine», pur Adam L. L. D., recteur de là grande école d’Edirùbfcurg. 
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adraraaareraentâr court * fbroerait b ne présenter qtfuneorps privé de fouk* se* 
vitale», qu’un véritable squelette. 

Nous nouacontenteronsdonc de recommanderaux lecteur» 1* lettre IX»®, où,dans 
l'énumération du temps,. l’aateur< compte eont buK jours edfostet, indépeud»nHBept des 
jours mixtes » ce qui ravissait à k vie active, morale et intellectuelle des Romaine près 
d’un tiers de l’année ; niaise superstition, maladie endémique de ces belles contrées, cq 
qu’il preuve dans la lettre LUI* comme dans celle consacrée à la divination légale et reli¬ 
gieuse ( XLIX ), et par les détails qu’il donne sur les dévias et la magie (LU ) ♦ déplora¬ 
bles turpctedes de l’esprit et peut-être aussi du cœur Huma i * l 

L’es verra dans une autre lettre ( XCVH ) à quoi point étaient barbares les mœurs du 
peuple-roi, et cela jusqu’au sein de ses plaisirs mêmes. La X«* peillt avec.; un* effroyable 
vérité la condition des esclaves involontaires ; la Xlî“ inspirera un profond dégoût en 
parlant de l’insolence des patrons envers leurs diens, véritables esclaves volontaire*. 
Puis viendra la foule immense des mendiai» {XXVI ), leurs ruses, leur bassesse , leurs 
cruautés, les infâmes spéculations faites par les commis et lesentrepreneurs de la mon* 
dksté f là foule aman des parasites (XXV ), antres mendions plus vils otmoias excœaWes; 
cette des capteurs de testamens (Cill ) et des capteurs4e suffrages dans les comices 
( XXXVUI ) ; car ce sont encore là deux espèces de mondians mes par k rapidité qui 
s’avilit pour briller de l’éclat de la fortune > ou par rambitiou qui s’abaisse pour com¬ 
mander. Qu’il semble abject ce peuple si rapidement dégénéré et que le voyageur gau¬ 
lois représente comme aimant à se rouler dans ses propres vices ! Là, ne se rencontrent 
pas même les rivales de ces séduisantes courtisanes de la Grèce, que des sages n’avaient 
pas -honte d’entourer de leurs hommages ; c’egt la débauche dans toutes ses fanges 
( LXVIIIJ et affranchie de tous ses voiles , depuis que l’impudique Julie allait dans ces 
jeux obscènes gagner des guirlandes et les consacrer à la statue du Dieu qui y présidait. 

Nous ne suivrons pas plus loin notre voyageur dans ses peintures d’un luxe effréné , 
préludé de la dissolution des sociétés politiques, dans celles du paupérisme et'des vices qui 
en naissent et qui les rongent; mais nous dirons qu’il n’oublie rie»,pas même les proverbes 
(LXXXII), ce*archives populaires de la sagesse des siècles, réduite en maximes. N’ou¬ 
blions pas plus que lui les détails qu’il donne sur la toilette des beautés romaines, ce qu’il 
nomme (XCIX), d’après Tite-Live, le Monde des femmes (1). Il est aussi curieux de lire 
dons nette lettre les vjvef intrigues du ces femmes peur 1* conservation de lears somp¬ 
tueuses parures, que dans celle (XXXVIiij, les ruses presque féminines des hommes 
dans les comices électifs. Il est également curieux de suivre en détail avec l’auteur les 
moyens sans nombre employés pour faire vafoir k beauté ou réparer les outrages de l’âge, 
morceau qu’il termine par ces mots connus de la mère des Gracques, en montrant ses 
enfaus : Voilà mes bijoux . 

Si, après avoir lu l’ouvrage de M. Dezobry, nous éprouvons encore quelques regrets, 
«’rat du peu d’étendue qu’il y a dénué à l’artide important de k philosophie romaine. 
Gomment n’a-t-il pas stigmatisé k sected’Epkxire, nette source fifconde de k dégradation 
morale étm grand peuple ? Gomment a» s’est41 pas phi à préconiser le stoïcisme, seule et 
damîèro digue (Contre Je terrant des mœurs perverses ? Enfin, lui qui a su «i habilement 
okmobir des trésors do k littérature romaine, n’autaôt-il pas dû, après nous avoir nommé 
Catulle* Ovide» Horaro et Yirgile, nons parier, «on «more» de la tendresse yotapteeuse, 
del’éléganragrad»jsra,mnk négligée de l’amant de Insîne* de la eptetnelle abondance 4e 
notes de te fided’lngnste; des teks» didactique, lyrique et efethriqOe de l’ami de Mé- 
nàn*; do génie temotiqeeet rêveur étiehanix* d’Éqée? 

Mmm aorioBS peeMtroh regretter aurai que legasdqis Gamskgène n’ait pas commencé 
«I tomaiftéiM* voyage un peu plus lard; car alors il eût vu peindre la christianisme qui 
devait tefakment changer te feeo dé l’univers; foire cesser l’abjection de l’esclavage et k 
dégradante natowté d$ naîtras ; donner à k femme une existence sociale tonte nouvelle ; 
substituer à un culte sans morale et à une morale sans culte l’union intime de ces deux 
éMaens de ooeiabilité. G’était un tableau utile à opposer à celui qu’il venait de tracer, et 


(0 liu-fave, xxxiv, 7 . 
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une voix, devênueprophétique par l’expérience du passé et l'obsemtioîi du cœur hu¬ 
main , lui aurait peut-être, dans l’une de ces prévisions instinctives, qu’on pourrait nom¬ 
mer la seconde vue de l’intelligence, révélé les progrès nécessaires d’une doctrine neuve 
et pure, favorisée de l’opinion populaire, et son premier triomphe sur la puissance, la 
richesse et la grandeur. Ce fut, en effet, cette opinion populaire triomphante qui créa et 
accrut successivement l’autorité miraculeuse, sous le règne de laquelle le bâton pastoral 
devint la seule arme assez forte pour émousser la framée du barbare, courber le sceptre 
du monarque oppresseur, et briser le glaive du tyran féodal. 

Le voyageur gaulois n’a pu embellir son tableau d’un contraste aussi éminemment phi¬ 
losophique , mais nous applaudissons à son départ, au moment où Tibère s'environne de 
délateurs, troupe aussi déshonorante pour le prince qui l’accueille, que dégradante pour 
le peuple qui la recrute et la souffre. Aussi, aimons-nous à répéter d’après l’honorable 
écrivain (lettre CXII et dernière) : « Rome, ton séjour me pèse; il n’est plus de bonheur 
« pour moi qu’aux rives de la Seine. Je pars ; ville de luxe, de fumée, de bruit et de 
« solitude, adieu pour jamais! » 

Ah total, cet ouvrage où l’auteur a su mettre heureusement à contribution lés histo¬ 
riens, les orateurs, les philosophes et les poètes, est écrit d’an style naturel et clair, mé¬ 
rite passez rare pour lui valoir de justes éloges ; nous ajouterons encore que, tant par la 
nature du sujet, que parla manière dont il est traité, il devient un livre de bibliothèque, 
et confère à celui auquel nous le devons, un précieux titre d’avenir. 

Le comte Arm. Franc. d’ALLONViLLE, 

9 Membre de la l re classe de l institut historique. 

« 


il’üibibiI ni&imsmss 

HISTOIRE 

CIVILE, POLITIQUE ET RELIGIEUSE DE LA VILLE ET DU COMTÉ 

DE NANTES. 

MAITUSCaiT IM-4° (1). 


Depuis long-temps on désire une histoire de Nantes ; on tente des essais et l’on réunit 
des matériaux, mais q|tte histoire n’est pas encore livrée au public. 

Dès l’an 1720, Mellier, maire de Nantes, conférait avec le maréchal due d’Estrées, 
lieutenant-général du roi dans le pays nantais, pour la composition d’une histoire de la 
ville et du comté. Ces deux personnages, à qui la cité dont je m’occupe a de très grandes 
obligations, à qui elle doit la plupart de ses cmbellissemens, scs quais, ses promenades etc. 1 , 
avaient jeté les yeux sur dom Lobineau, auteur de l*hi$toire de Bretagne. L’ouvrage'devait 
être imprimé aux frais de la ville, on parlait dé l’orner de cartes, de médailles, de mon¬ 
naies, de tous les accessoires, enfin, qui rehaussent encore le prixd’dne pareille*publica¬ 
tion. Le maréchal d’Estrées, avec toute la libéralité d’un grand seigneur'dé l’ancien 
régime, se chargeait de couvrir une partie des souscriptions. A la môme époque, cdttimé 
documens, on imprimait les privilèges de la ville, les ordonnances de police, lefc statuts 
des corporations d’arts et métiers, les actes de la mairie de Mellier, etc. Par ses soins , 

(l) Fragment d’an travail étendu sur les ouvrages relatifs à l’Histoire de Nantes £ présente a 
M. le ministre de l’instruction publique* 
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on faisait rentrer dans les archives de la ville les titres qui, momentanément, avaient été 
donnés en communication ; ôn procédait au classement dés archives ; en un mot, les tra¬ 
vaux préparatoires 9 e succédaient avec autant d’ordre que d’activité. On ignore ce qui 
empêcha dom Lobineau d’écrire l’histoire de Nantes. 

Bientôt cette oeuvre fat entreprise par l'abbé Travers, homme d’une vaste érudition, 
d’une infatigable ardeur, d’un bon sens remarquable, d’une sagesse à toute épreuve, d’un 
patriotisme éclairé, doué enfin de presque toutes les qualités nécessaires à l’exécution 
d’un semblable-projet. 

Rien ne fat négligé par ce savant ecclésiastique. Les histoires générales de Bretagne, les 
recueils des conciles, les agiographies, les biographies, les mémoires, tous les document 
imprimés, quelle qu’en fat la nature, furent par lui Scrupuleusement analysés. Les dépôts 
d’archives conservés au château, à> l'hotel-de-ville, à l’évêché, à la chambre des comptes, 
les vieilleschroniques inédites, les traditions de toute espèce,■furent consultés avec une 
admirable patience ; et de ces longs et pénibles efforts naquit, après quelques années, 
tHistoire civile, politique et religieuse de la ville et du comté de Nantes . 

L’abbé Travers mourut sans avoir vu imprimer son livre. La ville acheta le manuscrit 
à ses héritiers, pour la somme de douze cents livres, eû fit faire une copie, et ordonna 
le dépôt dé l’original et de la copie aux archives. 

Aujourd’hui, on conserve l’original à la bibliothèque publique de Nantes. Le papier, 
froissé depuis un siècle par les mains des lecteurs, se détériore journellement, l’écriture 
vieillit ; des lignes serrées, une orthographe ancienne, des marges étroites, criblées de 
notes, de citations, de renvois, en rendent l’nsage de plus en plus fatigant et difficile. Il 
ne reste que peu de fragmens de la copie. Elle a disparu presque tout entière dans les pil¬ 
lages de la terreùr. : 

Et pourtant le travail de l’abbé Travers est un de ces doedmens rares que peu de villes 
françaises peuvent s’enorgueillir de posséder. C’est une mine inépuisable dont quelques 
filons ont à peine été explorés par Ogée, Guiinar, Huety Le Boyer, Lecadre, Meuret et 
Guépiu. •• • *' ■ ; • * ’ •• ' ' ' *■* 1 

Tous ces auteurs reconnaissent , d’une manière plus ou moins formelle , que ce qu’ils 
ont ditde bon, de •curieux ; de vraiment intéressant sut* l’ancienne histoire de Nantes , ils le 
doivent h l’abbé Travers ; tous reconnaissent que ce qu’ils ont laissé dans le manuscrit de 
ce modeste et savant écrivain; eétplos important enoore que ce qtfils en ont tiré. Si l’on 
doutait de l’importance du travail de Travers, il suffirait de'relire leséclâtans témoignages 
que lui rendent, et Guirnav; et MM: Meuret, Le Bopyer, Lecadre et Guépin. 

« Ce recueil précietfx fdit M: Meuret) est comme une mine inépuisable 5 il n’est , en 
« quelque sorte, qu’un long extrait des actes publics. Les titres de la ville, ses registres, 
« ceux- du château, du ehapitre de Saint-Pierre, de la chambre des comptes, et beaucoup 
« d’autres documens authentiques, dont plusieurs n’existent plus, ont été compulsés par 
« l’auteur 9 aussi l’autorité, de ce laborieux écrivain est-elle presque toujours irrécusable. » 

M. Lecadre dit que l’ouvrage manuscrit de Travers renferme l’origine des droits, des 
devoirs, des privilèges et des charges de la ville, dont il forme les véritables archives jus¬ 
qu’à l’an 1750. 

Selon Richer, « l’abbé Travers peut êtrè consulté avec autant de confiance que les 
« actes même de Bretagne. , 

Enfin, M. Le Boyer parle en ces termes du même travail : « Tous ceux qui ont écrit 
• « sur Nantes et le département de la Loire-Inférieure, en ont extrait un grand nombre de 
« passages ; mais il s’en faut bien que tout ce qu’il contient soit connu, et cependant tout 
« mérite de l’être. » 

Eh bien ! ce manuscrit, dont la conservation est d’un si grand prix pour la science, et je 
dirai même pour les intérêts personnels des habitans d’une grande ville, perd chaque jour 
quelque chose de son intégrité. Chaque jour ajoute aux craintes que les savans ont conçues 
pour le salut de ce monument. Dans l’état de désarroi où sont les vieilles archives locales, 
lorsqu’une foule de pièces importantes, qui concernent soit la communauté des citoyens, 
soit les citoyens en particulier, sont perdues, égarées ou gisent inconnues dans quelque 
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dépût public mal en ordre , n’avait-on pas le droit de s'étonner qu’eu travail, qui reproduit 
l’analyse de presque toutes les anciennes pièces de quelque importance, n’eût pas encore 
été livré au public? L’autorité n’eût-elle pas dû provoquer, encourager, soutenir de quel¬ 
ques fonds l’impression de ces véritables archiva nantaisa? Les babitans de Nantes ne 
devaient-ils pas s’estimer heureux si, au prix d’un léger sacrifice pécuniaire, ils pouvaient 
enfin avoir à leur disposition un ouvrage qui, pour tous, est d’une si haute utilité? Nous 
le savons, les magistrats et les babitans de Nantes ont regretté souvent que l’bistoire do 
leur ville, par l’abbé Travers, ne fut pas imprimée. Malheureusement, tout sa bornait à 
des regrets. 

Enfin, il s’est trouvé un imprimeur qui, sans reculer devant las dépenses et les fatigues 
d’une semblable entreprise, va commencer l’impression de cet ouvrage» C'est M» Forest, 
qui, dqjè, s’est concilié l’estime de tous les hommes éclairés en sauvant de la destruction 
les cuivres de la belle oarte de Bretagne, par Ogée, et en publiant le plus beau plan qui 
existe de k ville de Nantes. 

Ce n’est pas une simple impression que se propose M. Forest. Assurément le texte do 
l’auteur sera religieusement conservé ; mais des notes ne sont-elles pas nécessaires pour 
expliquer ce qui pouvait être fort clair, il y a cent ans, mais qui ne l’est plus eqjeurd’htii , 
pour comparer l’état actuel de Nantes avec son état ancien, etc. ? Ces notes, l'éditeur les 
donnera > mais elles seront toujours extrêmement concisés, et ne trouveront place qu’aux 
endroits où elles seront rigoureusement indispensables. 

Tous les savons que Nantes renferme, tous ceux qui se sont occupés de l’histoire de 
Ofette importante cité, concourront à cette publication. Un appel m’a été fait, et c’est avec 
joie que je «ne suis associé4cette généreuse entreprise, qui, certainement, n’enrichim 
pas M. Forest, mais d&nt l’exécution rendra un immense service aux habitons de Nantes; 
Je m'estimerai heureux si l’habitude que j’ai contractée des travaux de cette nature, et 
les recherches, tentes spéciales, auxquelles je me suis livré depuis six mois, peuvent être 
de quelque utilité au succès de cette fituvre laborieuse. 

Du reste, ce serait une erreur de croire que l’ouvrage de Travers est un modèle de 
style ou de composition historique. G’est tout simplement un de ces pénibles travaux d’éru- 
ditien oemme en savaient foire les bénédictins, comme l’on n’en foü plus guère aujour* 
dtiui, et comme tons nos historiens philosophes voudraient en posséder beaucoup pour 
s’épafçuer à eux-mêmes l'ennui des recherches matérielles. 

M. Forest, que la sixième classe de notre Institut compte an .nombre de ses membres, 
a publié un prospectus de l’ouvrage de l’abbé Travers ; j’y renvoie pour les conditions de 
ksouscription, et surtout pour rindkatioa des matières que le savant abbé a traitées. 

Aug.SXVAGNER, 

Ancien Elève de l’Ecole des Chartes, professeur d’histoire 
an collège royal de Nantes, 

Membre de la sixième classe 4c flNSTrnnr tasToniocs. 
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tllSTOIRE MONARCHIQUE ET CONSTITUTIONNELLE 

DE ' • 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

COMPOSÉE SUR UN PLAN NOUVEAU ET D’APRÈS DES DOCUMENS INÉDITS; 

PRÉCÉDÉE 

: d’un JB piTAoi)UGI10J| BT fi’lBV TABLEAU DU RÈGNE DE LOUIS XVI JUSQü’a 
L’OUVEATURB DES ÉTATS-GÉNERAUJu 
En 21 toI. in-8. d’environ 500 pages (i). 

PAR EUGÈNE LABÀUME, 

Li^Bwit-colMMi «orqp*<rtqrald’taftaoqor, «*ftar âe te ÿttnièto relrtio» de U Cààiptgki» de Btorife» 4* HÊSttoStt èo te AuW 

de PEmpirf, «tç. 


Çetie histoire, ptreouimpartialité, différa essentiellement des martes passionnées déplus 
d’un contemporain. L’auteur, n'aurak-il que cette recommandation, mériterait le* éloge* 
de quiconque e*l jaloux d’opérer» par k stresse des principes » une heureuse alliance entre 
l’ordre et k liberté. La nouveauté du pkn, l’opportunité du but ne suffisent pas exclusi¬ 
vement a un monument historique » il faut que l’auteur puisse se dégager de tout intérêt 
individuel, de tout préjugé de rang» de classe et de fortune* il fout qu’il s’oublie lmtanême 
pour apprécier tes hommes» non pas d’après le mal ou te bien qu’ils lui ont fait » mate 
d’après l'influence qu’ils ont exercée en général ébr te bonheur des peuples. 

M. La baume* jaloux de justifier ees assertions par k filiation des faits» remonte jusqu’à 
leur origine* il montre l’arbre généalogique des siècles, ettes lumières qu’il en tire, édai- 
ipnt le fend du théâtreoù doivent figurer lefc acteurs de son grand drame. 

Après une préface où il développe sa pensée» où il justifie la devise de Tacite * SiM 
irâ et studio, et où il signale par dès jalons la longue route qu’il doit parcourir, fi con¬ 
sacre un premier volume à l’appréciation de k monarchie «des dynasties franches , m à 
l'examen de leurs tek organiques » combinées avec celtes que nécessitaient les* atfciettflei 
mœurs et coutumes gauloises. Il représente k Féodalité s'éteignant à inesûre que k dvfif- 
sation se perfectionne et s’agrandit. 

La découverte de l’imprimerie » celle du Nouveau*!!onde, les Innovations &e Luther 
sont à ses yeux plus que des événetnens ; l’auteur les étudie pas à pas, et démontre que 
les réformes religieuses, en créant de nouvelles doctrines» ont été l'avant-coureur des 
réformes politiques. 

M. Labaume s'attache aussi à prouver que le concordat entre Léon X et François I«*a 
été mal jugé; que, loin d'être nuisible à l’autorité arbitraire des rois de Fiance, il en U 
prolongé l’existence ; mais qu’il a provoqué le» guerres civiles et religieuses qui ont donné 
aux esprits nqvatewrs le droit de légitimer les révolutions. Cè sont des opinions ù débat- 
tre » si ce ne sont des démonstrations & accepter. ' 

Nos pères, pendant le siècle de Louis XIV, en s’enfonçant dans les abstractions ïhêo- 
logiques, discutèrent, de fait, tes principes constitutif, sans sè douter de leur importance. 
Grâce » libre arbitre, quiétisme signifiaient pouvoir > indépendance, Uberté , égaUté . 
Le jansénisme et k molinisme étaient les factions de ce temps-là. Leurs luttes furent des 
incideng qui » en accoutumant à la controverse, donnèrent naissance à l’esprit d’op^ 
position. ; 

A mesure que 1e dix-huitième siècle s’écoule, les événetnens se développent et l’horieon s’a¬ 
grandit : l'extinction des jésuites attesta la victoire des philosophes sur les vieilles doc^ 
trines ; la lutte entre les parlemens et la couronne donna à la magistrature une importance, 
un ékn confire lesquels tel prérogatives royales ne pouvaient lutter. Le règne de Louis XV, 

(i) 4 la librairie (TAnselin, yoç Dauphine, 36. 
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par sa dégradation, était l'avant-coureur d'une révolution inévitable : la corruption avait 
ébranlé en France le pouvoir, comme elle avait consommé la ruine des derniers Césars. 

Tel est l’abrégé de cette vaste introduction. 

Le règne de Louis XVI, formant le second volume, présente les efforts et les tentatives 
que fit ce prince pour opérer des réformes sans le secours des états-généraux. Avant d’y 
arriver, Maupeou avait imaginé les conseils supérieurs ; Turgot, les assemblées provin¬ 
ciales ; Calonne, rassemblée des notables ; et de Brienne, la cour plénière. Mais aucune 
de ces institutions ne satisfaisait la nation ; ce qu'elle voulait, d'accord avec les parler 
mens, c'était la liberté sous des formes plus nouvelles. Ainsi, la révolution en France a 
été bien moins amenée par Jes états-généraux, que par les conséquences de tout ce qui 
avait été fait pour les éviter. 

Dans cette marche franche et lumineuse que suit M. Labaume, tout lecteur impartial 
reconnaîtra la loyauté de ses intentions *. se prendre ainsi corps à corps avec quatorze 
siècles, au moment où le trône de Louis XVI, déjà sapé par la dégradation de la noblesse, 
va disparaître sous la lave du volcan populaire, c’est préparer un arrêt à la fois équitable 
pour la royauté et pour la révolution ; c’est s’engager irrévocablement à dire la vérité, 
en retraçant indistinctement et le bien et le mal, en remontant à la source du fleuve, et 
en le suivant dans son cours, quelles que soient ses sinuosités. 

De tous les personnages que la révolution a mis en scène, le plus difficile à bien juger, 
était Necker, parce qu’il cherchait, au milieu d’une nation inconstante et frivole, à allier 
sa fidélité pour le roi à son penchant pour les idées nouvelles. Cependant, c’est surtout 
dans le récit de la conduite de ce ministre, si mal apprécié jusqu’à ce jour, puisque sa mé¬ 
moire est encore en butte aux traits de l’anarchie et aux rancunes de l’aristocratie, quel 
M. Labaume fait ses preuves d’impartialité. En le peignant sous toutes ses faces, il a fait 
connaître à quelles tribulations sont exposés les ministres trop sages pour leur siècle, 
lorsqu’ils croient pouvoir gouverner les hommes par le seul ascendant de la raison et des 
vertus'. Quelques traits pris au hasard dansée portrait qu’il trace de Necker, suffiront 
pour mettre dans tout son jour l’esprit d’équité du peintre. 

« Necker, dit-il, quoique mauvais pilote dans la tourmente qui se préparait , était un 
infèrmédiaive au milieu des partis en présence, et par l’ascendant qu’il exerçait sur chacun 
d’eux, il aurait pu les calmer en leur donnant une direction habilement combinée. Mais ce 
ministre faible, incertain, n’ayant pas une idée fixe, ni un principe bien ass&, ne sut pas 
mesurer la hauteur imposante de son élévation. Admirateur passionné du gouvernement 
anglais, il voulait l’introduire en France. Avec la pureté de ses intentions, il se persua¬ 
dait que sa brillante utopie n'éprouverait point de contrariétés, et qu’il serait le guide res¬ 
pecté des états-généraux, comme il était l’oracle de la société. Partageant l'erreur com¬ 
mune aux hommes riches et heureux, il ne pouvait croire à l’existence des esprits mécon- 
tens, ni aux agitations qu’ils étaient capables de fomenter. Dans sa confiante simplicité, il 
imaginait que la France passerait sans transitions et sans secousses de la monarchie ab¬ 
solue à la tnonarchie constitutionnelle. C’est là que je m’arrêterai, disait-il naïvement. 
Sa folle, vanité se flattait qu’une nation légère et pétulante demeurerait au'point qu’il lui 
avait assigné, et qu’il suffirait d'un arrêt pour lui faire changer ses mœurs et lui donner 
des vertus nouvelles. , 

« Au lieu de ramener dans les voies de la sagesse ces mêmes députés sur lesquels il 
avait up ascendant extrême, il rejeta cette pratique comme immorale ; et lorsque l'am¬ 
bassadeur de Suède, Staël, son gendre, lui demanda si, d'après l’usage des gouverne^ 
mens représentatifs, il s’était assuré d’une majorité dans les trois chambres pour faire 
prévaloir les projets qu’il avait médités, il lui répondit : Je n’ai d’autre parti que celui 
de la justice et de la vérité, paroles belles dans la bouche d’un philosophe, mais bien can¬ 
dides dans celle d’un homme qui, par ses hautes fonctions, aurait dû faire tourner au 
profit de l’Etat la violence des passions qu’il était appelé à maîtriser. » 

, Après cet exposé sévère, mais juste, l’auteur répétant ces paroles que Brienne avait 
dites aux notables de la première assemblée en les congédiant : « Le roi ordonne que, dé- 
« sonnais, les suffrages ne soient pas recueillis par ordre, mais par tête», fait remarquer 
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an lecteur que, généralement, on attribne à Necker ce discours, bien avant qu’il'eût fait 
adopter au roi ce principe nouveau,’et il ajoute : « L’opinion était donc préparée pour 
que le tiers-état obtint un jour une influence égale à celle des deux premiers ordres 
réunis, et il y aurait de l’injustice à omettre ces antécédens, lorsqu’on est appelé* exa-, 
miner sur qui doit retomber la responsabilité de la double représentation du tier s et 
du vote par tête. » 

Puis, se rappelant qu’on a également reproché à ce ministre de n’avoir pas une 
loi d’élection qui eût concilié les intérêts nouveaux avec les intérêts anciens, M. La- 
baume justifie en ces termes le fondateur de la révolution : «Aucune condition d’éligiU- 
lité n’ayant été exigée dans les temps antérieurs, il n’était pas possible de recourir à 
une loi d’élection nouvelle, ni même d’en concevoir l’existence à une époque où l’en¬ 
thousiasme du patriotisme semblait être l’unique preuve de toutes les vertus, civiques. 
D’ailleurs, pouvait-on exiger la'propriété comme gage de ceux qui, par les'disposi¬ 
tions fiscales d’autrefois, avaient toujours répugné k acquérir des biens territoriaux? 
Il était également difficile de prendre l’impôt pour base du droit de représentation, 
puisqu’il n’existait alors en France aucune contribution dont le mode fut assez éqiûta’ 
table pour pouvoir la prendre comme un régulateur assuré de la fortune des parti¬ 
culiers. » * • 

La manière de l’auteur, la nature de son style, la portée de ses réflexions, rappellent 
ses précédens écrits; on hii doit la première relation de cetté déplorable campagne de 
Russie, dont il fut témoin oculaire. Attaché au cabinet topographique du prince Eugène, 
il a fait près de lui son éducation militaire et politique ; il a vu le développement de cette 
stratégie prompte, rapide comme le regard de l’aigle, qui assura si long-temps les succès 
du vainqueur d’Austerlitz, d’iéna, de Wagram. A cette école, 5 celle du vice-roi d’Italie, 
l’auteur a pu saisir le mécanisme compliqué des ressorts qui font mouvoir la politique des 
Etats; le silence du cabinet ne formera jamais un historien, comme l’agitation de la place 
publique, et le mouvement passionné des assemblées délibérantes, comme les leçons du 
bivouac, le drame de sang du champ de bataille, et la pompe imposante de tant de peu¬ 
ples soumis à nos drapeaux. 

Le général Bardin , 

Membre de la 4» classe de I’InstitutJhistoriqüe. 




RAPPORT SUR DEUX OUVRAGES DE M. DE RAM , 

GRAND VICAIRE DE MALINRS, 

PROFESSEUR DE DROIT CANON ET D’iIISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , RECTEUR DE L'UNIVERSITÉ 
CATHOLIQUE DK BELGIQUE ET MEMBRE CORRESPONDANT DE LA 2 m * CLASSE 

de l * Institut historique. 

Notice sur saint Servais, premier évêque de Tongres; 

Oratio habita die 4 nov. 1834, cum RR. Archiepiscopus Mecbliniensis 
umversitatem CATHOLiCAM inauguraret. 


1 Messieurs, ; 

Je n'ai pas l’ayantage de connaître M. de Ram ; mais, après avoir lu les deux ouvrages 
dont il a fait hommage à l’Institut historique et sur lesquels vous me demandez un rap¬ 
port, je suis resté convaincu que c’est à ce savant ecclésiastique que la Belgique doit l’idée 
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«lia fondation desonuniversité catholique. Ce monument, élevé pour le plus grand déve¬ 
loppement des sciences sacrées et profanes, jettera une auréole de gloire stfr celui-qui en 
a conçu le plan grandiose, et suffira pour illustrer les dignes prélats qui, comprenant toute 
Tétendue de leur mission divine, se le sont approprié, et le soutiennent de toute leur au¬ 
torité et de leur zèle ardent et éclairé. L’université catholique de Belgique a été produite 
d’un seul jet; elle a été enfantée tout d’un coup dans un état de perfection qui doit faire 
pâlir d’autres universités fondées depuis longues années, et cependant embarrassées en¬ 
core dans les langes de leur enfance et croupissant tellement dans leur vieille routine t 
qafan ne peut prévoir l’époque de leur affranchissement. L’université catholique de Bel¬ 
gique, sans s’arrêter à des considérations minutieuses de limites territoriales, a appelé 
dans sen sein les hommes les plus instruits de tous les pays, et les a placés dans ses chai¬ 
res pour y enseigner ehaetm la science qu’il a le mieux comprise. Honneur donc à H. de 
Ram, si je ne me trompe pas dans ma supposition ; honneur à ^épiscopat belge qui a su 
profiter si avantageusement du principe de liberté Renseignement déposé dans la consti¬ 
tution dernière! Dieu leur accorde force, courage et persévérance pour surmonter leé 
obstacles qu’eneherebe à leur susciter ! 

La notice sur SAiftr Servais a été publiée en 1829. On y remarque une critique sa¬ 
vante et judicieuse. Les Bolandistes, Alban, Butler et Godescard oui porté le flambeau 
de la vérité dans le travail des anciens agiographes, qui souvent avaient fait preuve de 
plus de piété que de science, et nous devons beaucoup aux uns et aux autres pour les rer 
cherches qu’ils ont été obligés de faire sur les saints du moyen âge. Cependant le travail 
de ces derniers auteurs n’est pas toujours exempt de quelques inexactitudes. M. de Raœ 
s’est chargé de relever celles qui s’étaient glissées dans la vie du saint évêque de 
Tongres, et il a rempli sa tâche avec jugement et impartialité, 11 nous fait apprécier aussi 
à leur juste valeur les actes du concile de Rimini. 

La notice est suivie de remarques sur le concile de Cologne et sur l’histoire d’Eu* 
phratas. Notre savant collègue examine ici deux points : d’abord si les actes de ce con cile 
sont sincères et authentiques, et ensuite si c’est Euphratas, évêque de Cologne, qui a été 
condamné. Sa conclusion est « que l’évêque, chargé d’anafhème en 346 , doit être un per¬ 
sonnage tout différent de cet Euphratas, qui, peu de temps après son retour dans son 
diocèse, mourut de la mort des justes. » Quant au concile de Cologne, il pense {que 
« quelque précaution qu’on prenne, quelque explication que l’on donne, les actes que 
nous possédons, admis comme authentiques, contiendront toujours des difficultés in¬ 
surmontables, des contradictions sans fin, et qu’il vaudrait beaucoup mieux de ne les 
considérer que comme une pièce apocryphe et controuvée. » 

Oratio mm archispiscopus fiéeekUnisnsis unwersitatem cathoUecm faûvgvmftU 

Ce discours latin, prononcé dans la cathédrale de Malines pour l’inauguration de l’uni¬ 
versité catholique de Belgique, nous révèle dans M. de Ram un littérateur nourri de la 
lecture de l’Ecriture sainte et des-auteurs du siècle d’Auguste : c’est l’œuvre d’un Cicéron 
chrétien. En le lisant, on sent couler dans son cœur quelque chose de doux, de suave 
qu’on ne peut rendre. Ce style fleuri fait goûter les pensées d’une belle ame excitée par 
le désir de convaincre ses auditeurs de Futilité et des avantagés de l'établissement d’une 
université basée sur les principes invariables de la religion catholique. « C’est par ce 
motif , dit notre auteur , que nos pères dans ta foi et tant d’illustres pontifes ont fondé 
un si grand nombre dVmiversités d’ou sont sortis de profonds théologiens, des juriscon¬ 
sultes érudits, d’habiles médecins, des philosophes chrétiens; telle fut l’université de 
Louvain, si connue dans les siècles derniers. La religion, en effet, est la rosée qui fertilise 
le champ des connaissances humaines ; c’est, eomme ledit excellemment Bacon, l’aro¬ 
mate qui empêche la science de se corrompre. Ceux qui n’ont pas eu la religipnpour guide 
ont fait un rêve de fortune, et, à leur réveil, ils se sont trouvés les mains vides : dor- 
mierunt somnum mum et nihil mvenerunt... in manibus suis (ps. 65,6); ils sont 
tembé» dans l’impiété, parce qu’ils se sont écartés du .Christ qui seul est la voie, ht vérité 
te vie (Jean, 14 , $). OooofWww donc avec constance et courage, ajoute-t-il, h re* 
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nouer les liens qui unissent naturellement les sciences et la religion ; tel a été le noble but 
qa» 99 mat proposés, dans fa fondation de cette université, lesévêquosde Belgique «I 
l’illustre pontife romain Grégoire XVI, qui ont su apprécier les besoins de notre patrie 
dans l'époqne où nous rivons. » 

Noire savant collègue termine ion discours par des encouragemens donnés aux profes¬ 
seurs et aux élèves ; il implore les lumières du Saint-Esprit pour les uns et pour les au¬ 
tres; il adresse enfin à Dieu et à Marie, comme protectrice de la Belgique et extirpatrice 
des hérésies, des paroles pleines de talent et de tendre piété. 

Telle est, messieurs, l’analyse décolorée du beau discours latin de M. de Ram, que j’ai 
ln avec la plus douce émotion, car j’en adopte 4e coeur et d'âme les principe* et les 
sentimens. 

La mêmebrqchme contient, 1° 1* Bref apostolique pour l’érection de l'université; 
2° la Constitution du souverain pontife pour la collation des grades universitaires; 3° les 
Lettres circulaires, les Décrets des évêques, et 4* les Statuts et Réglemens dq nouveau 
corps enseignant. 


Remarques critiques sur THîstoire de Saint^Wîltibrord, archevêque des Fri¬ 
sons, par À.-J. Binterim, traduit de l’allemand. 

On ne dira plus : Qui me délivrera des Grecs et des Romains ? Ce culte qu’on ren¬ 
dait autrefois aux temps anciens est tout consacré aujourd’hui à ce moyen âge pour lequel 
le dîx-sept et le dix-huitième siècle n’avaient que dédain et mépris. Mais où pourra-t-on 
trouver des matériaux pour cette époque des annales de l’histoire? Les auteurs conscien¬ 
cieux sont obligés d’aller les chercher dans les ries des saints, dans les parchemins des 
anciens monastères et de nos vieilles cathédrales, aussi bien que dans les chroniques du 1 
temps et dans quelques mémoires retrouvés dans les tourelles des antiques castels. C’est 
que l’Église et les grands hommes qu’elle a produits, étaient alors presque tout, et qu’ils 
ont sauvé la civilisation, les sciences et tontes les institutions utiles, du déluge universel 
dont l’Europe était menacée à la suite des invasions des peuples barbares. 

C’est dans le noble but de rassembler ces précieux débris épars çà et là que la Belgique 
va faire publier la suite des Acta sanctorum des Boftandistes ; que l’Angleterre fait re¬ 
chercher et fera imprimer les chartes des monastères qui existaient dans ses anciennes 
possessions sur le continent, et que l’Allemagne a entrepris un travail pareil. Espérons 
que ces lambeaux , recueillis et mis en ordre par des mains Savantes et judicieuses, servi¬ 
ront à faire connaître ou mieux apprécier des événemens inconnus ou mal jugés jusqu’à no* 
jours, et que l'histoire générale en retirera une grande utilité. 

Des auteurs particuliers se livrent aussi, pour leur compte et par amour pour la science, 
à dos travaux historiques sur la même époque. Aujourd’hui, nous avons à citer M. Bin¬ 
terim qui, dans l’ouvrage que nous annonçons, fait.preuve de beaucoup d’érudition et 
d’uue saine critique dans les recherches sur le titre d’archevêque dooné à saint Willi- 
brord, et sur les dates de son ordination et de sa mort. Les citations dont il appuie son 
sen timent nous ont paru des preuves solides et convaincantes. Ce qu’il dît sur le titre 
d'arckméqu*a* moyen âgé appartient à l’histoire générale, et pourra faire éviter de 
gravai erreurs pour des faits plus importans. 

L’abbé Boüsoüet, 

Memttede la 2 e classe de l’Institut hutoriqui* 
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Lettre de Ernest Fakonnet , de Lyon , membre de ta 2« ctowe 4e iTitotitut historique J 

Lyon, ce 25 octobre î 83 5. 

. J'ai reçu la douzième livraison du journal de l’Institut historique j dans laquelle vous 
annoncez le Congrès historique européen, convoqué à l’hôtel-de-ville de,Paris, pour le, 
15 novembre 1S35. Le programme des questions à débattre offre une rédaction si précise, 
et en même temps génératrice de solutions si pressantes et si désirées de nos jours, 
que les séances et les débats de notre Congrès présenteront'de hauts et sévères enseigne- 
mens» Cela a augmenté le regret que j’éprouve de ne pouvoir prpfiter de la réunion et de 
la science des hommes qui s’y rencontreront. Peut-être y aurais-je retrouvé aussi quelques 
uns de ces méridionaux si ardens et si pleins de verve et de bonheur dans la |découverte et 
l’expression des idées philosophiques, que j’ai eu l’occasion d’apprécier et de connaître au 
Congrès de Toulouse, en 1834. J’aurais été fier et heureux de renouer avec eux les rela¬ 
tions que l’éloignement a relâchées, et de pouvoir écouter encore leurs voix que j’appris 
alors à estimer et à aimer- L’état de ma santé ne me permet point d’être à Paris à cette 
époque, et je ne puis que m’associer de loin à la pensée si féconde pour l’avenir , qui vous a 
inspiré la réunion de toutes les premières intelligences de notre siècle. 

En attendant que je puisse me retrouver au milieu de mes collègues de là 4 e classe, 
veuillez me permettre de vous signaler l’existence d’un manuscrit précieux sur l’histoire de 
France, dont les auteurs, jusqu’ici, me semblent ne pas avoir fait usage. 

Il existe, à la bibliothèque d’Aix en Provence, un volume fort bien conserve des Chro¬ 
niques de France , en vers héroïques , depuis Pharamond jusqu'au roi François I er , 
divisées en douze tomes, par Guillaume Crétin et René Macé. Ce volume très remarquable, 
mais malheureusement dépareillé, me semble être un manuscrit royal : il est sur parche¬ 
min, écrit avec ce soin religieux et cette vénération de la forme que les religleùx dû moyen 
âge apportaient à la transcription des œuvres de leur époque. Cet in-folio est, en outré, 
orné d’enluminures curieuses et de grandes lettres peintes et historiées sur fond or et azur, 
représentant des fleurs et des.sujets gracieux, tels que la typographie de nos jotirs essaie 
d’en reproduire dans ses productions les plus luxueuses. Ce manuscrit finit à la mort de 
. Louis* le-Gros, arrivée en u80, et ainsi il est le dernier des œuvres de ftené Macé, comme 
le prouve un autre manuscrit en trois volumes grand in-4°, conservé à la bibliothèque Mé- 
janes, n° 301, qui se termine à la même époque. Je ne vous parle pas de celui-ci, qui est 
cependant complet, parce que sa conservation n’est pas entière*, les feuilles sont souvent 
maculées, et sa transcription, faite en gothique plein d’abréviations et def petit texte, le 
rppd.très difficile à,lire.—Je reviens à l’autre, qui peut soutenir la coria^arafèoh avec ce 
que nous avons de plus précieux en manuscrit , même avec le mariage dé Rtfbiti et Ma¬ 
rotte , l’une de nos plus .anciennes Bergeries , et les heures du roi Rtné^qaë lesbons'Pro^ 
vençaux sont fiers de pouvoir montrer aux voyageurs. Les entrailles d’un bibliophile se 
soulèvent de compassion et de colère cle voir ainsi, seul et dépareillé, ce septième et dernier 
volume des œuvres de nos deux vieux Homères, et j’envierais le bonheur de celui qui pour¬ 
ra retrouver ses six compagnons empilés peut-être dans les archives de quelque grenier. 

Quoi qu’il en soit, je vous ai décrit l’extérieur,- je vous ai fait la portraiture de ce ma¬ 
nuscrit avec tout le soin et les détails d’un amoureux, je dois vous dire d’une manière 
succincte» ce qu'il renferme ; il commence ainsi qu’il suit : 


v , 
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PROLOGUE DU SEPTIÈME VOLUMÈ SUR LE RECUEIL 80MHAÏRÈ DE LA CRONIQUE FRANÇOISE « 

Après avoir rempli mon antre livre 
Tant de Capetque Robert, je dois suivre 
Par le discours, de mon train coutumier, 

Du roi Henry et Phelippe premier 
Et de Loys le Gros, si à comprendre 
Tapt de grands faits ce llvre peut s’extendre. 

Ce prologue*, dont je ne cite que les premiers vers, indique bien ce que renferme le 
volume. Il est divisé en trente-cinq chapitres, chaque chapitre précédé de cinq vers, qui 
présentent l’indication résumée de tout ce qu’il contient, assez semblable aux tables de 
matières versifiées que nos lexicographes modernes ont cloué k ife tête do chaque chantrde 
l’Iliade. Voici le sommaire du chapitre premier : H 

Comme Robert par testament ordonne 
Que son aisné succède à la couronne, 

Et admoneste enfants et mère en paix ' 

" Devoir porter l’ung de l’aultre le faix s 
c> Mais d’hommè mort peu de compte l’on donne. 

Puis, après avoir exposé le sujet de ce chapitre, le poète continue, en vers de mêmes 
métrés, Ja narration qu’il nous annonce. Les détails historiques sont, èn général, d’une 
' scrupuleuse exactitude, et fournissent des renseignemens nouveaux, que je crois avoir été 
beaucoup trop négligés. Quoique inconnus jusqu’à présent, je les crofe exacts, parce qu’ils 
sont toujours dans le caractère de l’époque, et que souvent ils éclaircissent, d’une manière 
très simple, les causes de certaines guerres ou*luttes entre la royauté et les seigneurs, 
qu’il avait été difficile d’établir jusqu’à ce jour. 

Il me reste à Vous parler de la poésie de René Macé. Son caractère est assez générale^ 
ment français, c’est-à-dire Spirituel, goguenard , mauvaise langue; il dit souvent desmé* 
cbancetés ; quelquefois, mais plus rarement, il dit des vérités sur les courtisans* sur lés 
femmes, sur la royauté ; femmes, courtisans, ou royauté ne peuvent lui en savoir mauvais 
gré; car il le fait avec une naïveté et un sans façon délicieux : il vous égratigne en faisant 
patte de velours ; et puis, il a observé le cœur humain un peu en sceptique, à la façon du 
bonhomme Lafontaine. Ainsi, par exemple, le sommaire du vingt-deuxième chapitre, qui 
contient la très maline histoire des amours de la comtesse d’Anjou et de Philippe, est conçu 
en ces termes : 

, Phelippè , aimant la comtesse d’Anjou, * 

Tant la pressa, qu’il lui fit faire, iou... ^ 

Et l'emmena du pays de Tourraine. 

L’homme prudent qui femme a de foy vaine, 

Aille où voudra, il ne lui en chault où. 


Quelquefois il s’émeut et se souvient qu’il écrit un poème héroïque, alors il se permet 
une tirade de vers à effet : cela n’est pas fréquent, et il revient si vite au ton patelin et 
traqqujlle de son habitude, qu’on dirait qu’il s’en repent et qu’il a honte de cet extrà. 
Dans le chapitre vingtième, il commence une exposition par les vers suivans s 


Au temps passé que le peuple romain 
Terre couvrait sous le creux de sa main, 
Et appuyant ses Calons sur le inonde, 

Le tournoyait comme nne boule ronde..# 


Plus loin, et dans le même chapitre, il fait une de ces comparaisons si cÔfflihünément 
usées dans tous les poèmes de Tasso, Ossian, Milton, et les classiques français. 

JQURN. DE l/lNST. UIST., TOM. 3, 3 e LIVR. S 
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Ils fbpt ainsi qu'un orageux torrent^ 

Où maint ruisseau des montagnes se rend, 

Et par où court, de tout ce qu'il rencontre * . 

Bien n’est si fort, nygw», qui puisse encontre 
Ce gaste-bien et déluge arrêter. 

On l’oyst de loin bruyrc et tout tempester v 
Si que dans l'eau ^grande écume ronleul 
Grands ports de rocs; de çà et de là grouleut, 

Chênes entiers et masures rompues, 

Et la pitié que Taches mal repues 
Y Tont roulant Jusque» à se noyer. 

Joignez % eda une m&M grande quantité de sentences et d'apophtegmes parfois tout 1 
fait rabelaisiennes^ des discours de héros à la façon de Thvcidyde, de longues péroraisons 
des généraux aux soldats comme Tite-Rive en a improvisé dans spn Histoire Romaine ; 
et puis quelques gros mots, un peu crus, que la galanterie de cette époque permettait à 
nos bons ancêtres ; et tous aurez une idée de la poésie de Réné Macé, historiographe de 
François I er . 

Chacun des trente-cinq chapitres que renferme ce Tolume, compte de cent cinquante & 
trois cents Ters. Dans ce nombre, il en est, comme bien tous pensez, beaucoup qui ne 
Signifient rien ; on Toit que la rime était déjà à cette époque très mauvaise conseillère et 
qu’elle dictait quelques hémistiches pitoyables. Quoi qu’il en soit, me trouvant à Àix* 
aidé d’un ami, j’ai analysé ces trente-cinq chapitres, faisant précéder chacun d’eux de son 
Sommaire, et conservant les quelques vers remarquables, les sentences et les éclairs dm 
poésie qui s’y trouvaient, ne gardant de tout le reste que ce qui porte le cachot de l'époque * 
ou .révèle et éclaire la marche historique des cvénemens. Ce résumé qui présenta ainsi 
^intérêt de l’histoire et le mérite d’une poésie inédite, pourrait occuper trente ou trente « 
cinq pages du Journal d$ VInstitut historique. S’il vous convient, et s’il peut être ainsi 
livré àjuuo publicité que Réné Jtfacé ne croyait pas devoir attendre aussi longtemps * jt 
vous l'enverrai. 





DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE l/lftSTlTO HISTORIQUE# 


le lundi 5 octobre, séafité lié la i» # classe {hlitoîfe générale^, présidence de W. Aldtih 
dre Lenoir. * # 

MM. Boulet et Spazier, fédactettf** de lu M&m «tel M 8°*4> offrent de faire par¬ 

venir gratuitement en AUcütiagite HO» invitations pour & C?#grèf borique. La proposition est 
acceptée. La classe vote des remerclinens à nos deux coUègue*# 

M. Ch. Farcy annonce qu*il traitera au Congrès les deux questions P Histoire de PA mè» 
ri que avant V arrivée des Européens , et des Rapports des langues dèVAmérique entre elles et 
avec celles de VAfrique et de tAsie* 

Hommages de# Mémoires de Luther} publiés pat St« Michelet (rapporteur pouf la parti* 
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J uoto riq ue , U. Fréd» Boâssièrè)? du Petit Thalamus de Montpellier, par la Société archéolo¬ 
gique de cette ville; du Manuel de la méthode de M. le professeur Levi, par lui-tiaême ; et 
des i3, x4> ï 5 et i6* livraisons de la Bibliothèque militaire, per MM. SauVan et Liskentoe. 
lia classe admet comme candidat M. le baron de Stassart, président du sénat de Belgique. 
M. Amédée Rénée est nommé membre de la commission du Congrès. 

BapportdeM. Ancelis de Vaugrîgneuse sur le premier volume d’une traduction française de 
VHistoire d?Irlande de M. Thomas Moore, par M. Brion-Marlavagne. 

La discussion est ouverte* MM. C-N. Âlloq, Martin de Paris, Boulland, Dantier, Alexandre 
tenoîr et Rivière y prennent pârt. 


La 2 * classe (histoire des sciences sociales et philosophiques) s’est réunie le mardi 6 oc « 
tobre, sous la présidence de M. l’abbé Labouderie. 

M. le marquis de La Rochefoucauld offre à la classe Son Intervention auprès de M. le mipistije 
des finances, pour en obtenir les documens officiels que nous recevons de M, le ministre de û 
justice. 

Hommages des Mémoires dè Luther, publiés par M. Michelet (rapporteur pour la partie 
philosophique, M. Pabbé Labouderie) ; de Jules-Joseph, pensée intime, par M. Alpb. Presse- 
MoUtval; d’une brochure dè M. Châtelain, sur le Congrès ouvert à Douai le 6 septembre der¬ 
nier; des Archives saintes de Belley, ou Recueil de toutes les pièces servant k prouver l'au¬ 
thenticité des corps saints que possède ce diocèse, par M v l’abbé Dep£ry, vicaire-général (rap¬ 
porteur, M. l’abbé Le Guillou); d’une Histoire hagio logique du diocèse de Bellçy, parle 
même ; d’une Hôte sur Vadministration ttA^ger, par M. le marquis de La Rochefoucault-Lion- 
court (rapporteur, M, Marion ); de VAgriculture dans les Vosges et de ses Progrès depuis ufi 
siècle, par M. Sébastien Bottin; de la dernière livraison de la Flandre agricole s manufaçtur 
rièreet commerciale, publiée h Valenciennes par MM. Grarr frères ; d’un Discours prononcé 
l’audience de rentrée du tribunal civil de Lisieux, par M. de Formeville, procureur du poi : $ 
et du tome II de l’ Examen historique et critique des diverses Théories pénitentiaires rame¬ 
nées a une unité de système applicable à la France , par M. L.-A.-A. Marquet-Vasselot* 

M. J.-B. Espic, de Sainte-Voix (Gironde), adresse a la classe un manuscrit intitulé : Chris¬ 
tine cCAlbi, ou Tableau de mœurs du treizième siècle ( rapporteur, M. Alph, Fresse-Montrai), 
M. Pabbé Labouderie est appelé k la Commission du Congrès. 

M. Jean rend compte de V Histoire des histoires de la révolution française, par M* Cyprien 
Desmorais. ‘ 

Après une discussion, k laquelle prennent part MM. Léger-Noël, Auguste HuSttm, Boüllangek 
et Monglave, M. Jean est invité k poursuivre l’examen de cet ouvrage* * 

Le mercredi, 9 octobre , séance de là 3* Classe (histoire des langues tt des littératures) 
som la présidence de M* Villenave. 

M. Vicente Pazos, de Londres, annonce «n travail sur là littérature des anciens Péruviens, 
et M. le baron d’Ectstein, des rechercher sur les Vidas » L’honotahle membre promet, èU 
outre, de traiter la question des communes an Congrès historique; M* Onésime Leroy ahnohee 
qu’il achève son travail sur les 'Mystères. ' ' 

Hommages du dernier bulletin de la Société ébMcienne ; des dernières livraisons dé ta Be- 
Ouedes Enfant , et du Journal grdmtHatiCal; dès tràVauX Rttéraîreà des 1 académies d’Orléans 
et de Rouen ; et d’une Notice historiquè, bibliographique et critiqua sut* François Ta bel aï/, 
par M# H. Kunholtz, bibliothécaire de la Faculté de médecine de Montpellier. 1 
M. Mary-Lafon, secrétaire de la classe, est appelé k la Commission du Cdtigrèi* • 

1 Le même’merobreïit la suite de son Tableau de /histoire du Midi* ' ' 1 

La discussion est ouveite ? MM. Piban de la Forest, Bonyaiot , 09 ésfrtië Leroy et Lj? Crdfii* 
doc y prennent part. 


Digitized by 


Google 




( 132 ) 

( M. Allix continue la lecture de ses Rechercha sur les mœurs et les langues des peuples dès 
régions çircompolaires . ; 

La discussion est ouverte : MM. Martin de Paris, Villenave, Mary-Lafon et Panet-Trémo- 
lière y prennent part* : 

La 5" classe (histoire des beaux arts) s’est réunie le jeudi 8 octobre, sous la présidence 
de M. Protain, de l’Institut d’Egypte. 

M* Ch. Chaulieu remercie 1a classe de l’avoir admis dans son sein. <t Î1 s’efforcera, dit-il, ~ 
d’apporter sa modeste pierre au grand édifice qu’elle construit, en étudiant les progrès de la mu¬ 
sique depuis Louis XIV, question vaste, journellement controversée. Lés uns, en effet, pré 
tendent que ses progrès ne sont que des transformations, les autres pensent qu’ils signalen 
une décadence, comme s’il fallait dire que l’invention et le perfectionnement des in strmeri 
de cuivre sont un mal, parce que quelques imprudens en abusent, et que le piano, cet instrU 
ttent indispensable au compositeur, le piano qu’on trouve aujourd’hui partout, ne produira 
tien de bon, parce qu’il a plu à quelques étourdis de transformer le clavier en une arène où 
c elui qui va le plus vite et qui frappe le plus fort, passe, au jugement déjà multitude, pouf 
avoir le plus de talent. Non, non, dit en terminant M. Chaulieu, eo musique comme en philo¬ 
sophie, comme en politique, il faut voir les choses de plus haut; l’art musical a jeté de pro¬ 
fondes racines dans noire patrie, l’arbre croît avec vigueur, et l’époque n’est pas éloignée ou, 
en musique aussi, la France sera la première puissance de l’Europe. » 

M. Henri Bernay, de Nevers, adresse à la classe une traduction manuscrite, envers français, 
du poémè latin de Dufresnoy sur la Peinture (rapporteurs, MM. Châtelain et Monvoisin). 

Hommages des dernières livraisons du Journal spècial des Beaux-Arts ; du i* r numéro de 
"Paris pittoresque et monumental , publié par MM. Germain Sarrut et Saint-Edme; des i r * et 
a* année du journal le Pianiste, par M. Çh. Chaulieu, et des Etudes d'une maison du seizième 
sièele à Lisieux , dessinée d’après nature et lithographiée par Chalamel, avec une notice his¬ 
torique par M. H. de Formeville. ^ 

Rapport sur les ruines du château de. Vivier, ancienne demeure de Charles VI, située dans 
le département de Seine-et-Marhe, et appartenant*?* M. Parquin* 

Ensemble et description: M. Albert Lenoir* 

Objets d’art, bas-relief, figurines : M, Romagnesi. 

Médailles : M. Ferdinand Thomas, 


Le mardi, i3 octobre , séance de la 6* classe (histoire de France), présidence de M* Du* 
fey,(de l’Yonne). 

' M. Déribier du Châtelet ( Corrèze ) adresse de nouveaux détails sur des lettres écrites en 
z54i au duc d’Albanie, qu’il a communiquées à l’Institut historique. Il remarque qu’il y est 
fait fnention de la comète d’aujourd’hui, qui pa*ut à cette époque. Voici le passage ; a De Rome, 
•le 8 octobre* Il y a environ huit jours qu’il se commence à voir une comète du côté du levant * 
tenant la queue dessous Rome, qui fait douter encore quelque malheur, en ce paya» et au¬ 
cune en disent comme leur semblent et voudraient, • 

M* Taillarçl, de Douai, envoie de nouvelles recherches sur l’histoire de France» imprimées 
dans la revue du Nord % et M. Massiou, juge d’instruction à la Rochelle, le complément de 
son travail sur les premiers peuples de la Saintonge^ 

M* H. Kunholtz, bibliothécaire de la Faculté de médecine de Montpellier, adresse h le 
classe unJac simile de caractères inconnus, découverts dans un exemplaire unique, apparte-? 
nant au précieux dépôt «dont la garde lui est confiée. Ces caractères ont déjà excité les recher* 
elles de plusieurs aavans. ** Renvoi à M* Bûchez pour un rapport. 

11 est fait hommage à lai classe par MM. G. Sarrut et Saint-Edme, de la derrière livraison du 
Paris pittoresque et monumental ; par M. Nestor Urbain, de la France départementale ; par 
MM, Jules Renouyier et R. Thomassy, des Monument des anciens diocèses de Maguclone* 
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Montpellier î Beziers, Agde, Saint-Pons et Lodève , avec planches (l’ouvrage aura to h ta li- 1 
vraisons j; par M. de Formeville, auteur du Texte £ Études de M. Chalamel, de nouvelles 
recherches sur Une maison du seizième siècle; par M. l’abbé Manet de Saint-Malo, d’üne His¬ 
toire de la Bretagne, armorique , de recherches sur la baie du Ment Saint-Michel , et d’unfe Bio~ 
gaphie des Malouins àélèbres; par M. Saint-Edme, du dernier volume des Causes célèbres; par 
les éditeurs des Revues du Midi; de Rouen et du Nord, et par M. Flamand-Guétry dupre« 
mie? volume de won Itinéraire historique de la vallée de Montmorency, 

Rapport favorable de M. Roux, sur VHistoire politique et statistique de VAquitaine » 
par M. de Verneilh-Puyraseau. • \ 

De M. F* de Baillehacbe, sur divers travaux archéologiques de M. de Cayrol. 

Et de M. Achille Jubinal, sur la Péninsule Hispanique , ouvrage publié par M. Edouard 
d’Anglemont. r 


- Le jeudi, i5 octobre, séance de la (f classe (histoire des sciences physiques et mathéma- 
tiques), présidence de M. Rivail. 

M. Renzi f membre de la i r « classe, écrit à ses collègues de la 4 # ? pour les entretenir de la 
découverte faite par M. Ségato (italien), auteur de trois cartes, d’Afrique, de Maroc et de 
Toscane, d’un procédé de pétrification des corps des animaux , découverte sur laquelle 
M. Pellegrini a publié un ouvrage fort curieux à Florence. 

M. Ségato, parcourant pour ses travaux géographiques les sables brùlana de l’Afrique, se 
trouva, en juillet 1820 , dans cet espace qui, depuis Ouadi-Elfa, s’étend jusqu’à Mograt dans la. 
province de Sokkot. 

Là il assista à un spectacle frappant: il vit une trombe terrestre en forme de colonne, for-' 
mée de nuées de sable mobile, s’élevant de la terre au ciel, phénomène assez fréquent dans ‘ 
ce pays, surtout auprès du Nil dans la Haute-Nubie. 11 suivit d’assez près la marche de cette 
colonne par les chemins profonds qu’elle creusait. En contemplant les traces qu’avait laissées ce 
phénomène, il aperçut un fragment de substance carbonisée qu’il reconnut appartenir à l’es, 
pèce humaine. Bientôt il trouva un corps humain également carbonisé, dont les ebairs étaient 
noires comme du charbon, et les os fuligineux et friables. Oc distinguait dans ce tronc, réduit 
d’un tiers, Pempreinte des formes humaines. Un objet si curieux dut fixer l’attention du 
voyageur. 

Puisque la chaleur du sable, se dit-il, a produit le dessèchement et la carbonisation des 
substances animales, pourquoi une chaleur artificielle ne produirait-elle pas, dans les mêmes 
conditions, l’effet d’un dessèchement et d’une dureté moyenne, propres à lès conserver? Par' 
quels travaux obtenir ce résultat? Voilà le problème dontM. Ségato entreprit de trouver la 
solution. 

La tâche était longue et pénible, les obstacles nombreux et effrayans, mais une volonté 
ferme ne connaît pas d’obstacles. M. Ségato réussit à pétrifier des membres d’animaux et des 
animaux entiers, et à les rendre en même temps inaltérables et incorruptibles. Au moyen 
des préparatifs dont il fait usage, les corps se pétrifient, se durcissent et prennent la consis¬ 
tance de la pierre la plus dure. La peau, les muscles, les nerfs, le sang, les veines se prêtent 
tans la moindre résistance à cette opération. Pour arriver à ce résultat, il n’est pas nécessaire 
d’extraire les intestins du corps de l’animal; il est surtout à remarquer qu’on n’altère ni la forme, 
ni la couleur. Le procédé de M. Ségato arrête la putréfaction quelque avancée qu’elle soit, et 
cela sans incommoder parla moindre odeur; il laisse aux membres toute leur flexibilité; il côn* 
serve les squelettes dans leur entier, unis et solides, sans recourir aux moyens pratiqués jus¬ 
qu’à présent: ni l’humidité, ni l’eau, ni toutes autres causes n’altèrent ces préparations. Le 
volume diminue très peu, et le poids reste presque le même. Les poils, les plumes, les mem¬ 
branes non seulement demeurent fixés aux corps, mais conservent toutes leurs couleurs, 
toutes leurs nuances, et cela depuis les plus gros animaux jusqu’aux moindres insectes. Une 
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taupe sembla encore sortir de terre, un serin se tient par te* patte* sur une branche; hso* 
attitude, à la couleur naturelle de ion plumage, ou le dirait prêt h chanter. Il est resté quatre* 
vingt* jours sou* Veau et depuis dix. ans il n’a pas. subi d'altération» U semble qaece perroquet 
va parler. Cette grenouille a été prise à peine éclose et suivie jusqu'à soq développement par*». 

d'où Von est descendu jusqu'au squelette. Ajouter à cette collection curieuse, des puissous* 
de* demoiselles, de* limaçon* , des œufc de tortue, des tortues elle*rmêmes» plmeilit Utran* 
tules et une vipère d'eau avec sa langues fourche. t i 

Que dire de cette main de femme, empreinte d'une longue phthisie et aussi dura çee le 
marbre; de cette main d'homme qui, bien qu'inaltérable, conserve tout*sa flexibilité jusque» 
dan* les moindres mouvemens des doigts; de ce foie d'homme mort par abus de Uqueuu spixi- 
1 Bouses, brun et devenu lucide comme l’ébène ; de cet encéphale b uro*in; entier* offrant tonies 
ses circonvolutions naturelles et d'une dureté extraordinaire; de cette peau de la poitrine d’une» 
femme, souple et blanche; de cette tète de jeune personne avec ses longs cheveux, et de cette tête 
d'enfant dont la putréfaction a été arretée, et dont le* chairs, la peau, les cheveuxet la Cer¬ 
velle sont devenus si durs? Mais ce qui excite le plus l'admiration» ce qui confond le plu* V**- 
prit, tfest une table composée de diverses parties du cerps t artistiquement disposée* comme on 
dispose des dessins sur le marbre dont elle* ont le poli et la dureté. 

La découverte ici intéresse non seulement les sciences, mais les arts Sur cette table, lecoraK 
lin de Chypre, le jaspe d'Espagne et ceux, de Sicile, de Sibérie» de Saxe» de Bohême , de 
Vrilombreuse, de Yolterre se disputent l'espace et la supériorité. Les yeux s'y trompent; cm a 
peine à croire que ce ne soit là que des reins, des fétus, de* fragment de cœur, de rate, de* 
langues, des placentas, des lambeaux de foie avec ossification des artères,.un éprdidyme, un, 
cerveau» On y aperçoit, aussi urne grenade qui n'est autre chose qu'un rein très sain et parfaite¬ 
ment conservé. Et cet ensemble si curieux est doué d'une consistance supérieure à celle de* 
pierre* le* plus dure* ; la dent de la lime n'y mord pas, même celle de la lime anglaise, la plu* 
forte de toutes* Les couleurs sont très vives 9 très variées et susceptibles du poli le pLus beau» 

Tels sont les résultats de M. Ségato» M. Henri se plaint de n'en donner à ses collègue* 
qu'une idée abrégée et incomplète» Tous ces faits out été constatés par de savansprofesseurs„ 
qui. tous ont reconnu la solidité, de la pétrification des substance* animales, résistant, ainsi pré-* 
parée*,, à l'action de'Voir» de l'humidité » des insectes, et demeurent à jamais incorruptibles efc 
inaltérables. 

La lettre de. M. Renzt est renvoyée à M. Rivière pour un rapport. 1 

. 11 est fait hommage à la clas*è de plusieurs livrés, d'une protestation de M» Châtelain contre 
certains faita politique* qui ont affligé le Congrès de Douai, des décrier* numéros die lu France 
ddpartenmtmU » de la Bibliothèque militaire , 'du Mémorial encj clàpédiqùe et progrès**/'de# 

•<connaissances humaines , de la Flandre agricole et manufacturière de Valenciennes* shs 
Journal Grammatical de Pars*, et de trois ouvragés de? médecine de MM» les docteurs Lucas, 
Itocdaft et EunbolU de Montpellier» 

***La i” classe s’est réunie le lundi, 19 octobre, sous la présidence, de M. Alexandre 
Lenoir, 

Lecture est faite d'une lettre très intéressante de M. Alexandre Du Mège, de Toulouse, cela- . 
tive aux falsifications archéologiques de Ncrac, ('Voir notre livraison de septembre. ). 

Hommage d’une nouvelle édition des Mémoires de Froissard , revus par M. Buchon et pu-* 
bliés par M# Desrez, dans son Panthéon littéraire (renvoi à M.le baron deRoujoux pour un rap¬ 
port), et çles dernières livraisons du Bulletin de la Société de géographie , de la Beuue des 
Etats du Nord , de M» Spazier; de VItalie pittoresque , de M. Norvins,et de la Suisse pit¬ 
toresque , de M. le docteur Beattie. 

La candidature de MM, Matter, inspecteur-général de l’instruction publique, et celle de 
M. le marquis de Mataflorid* sont accueillies. 
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Rapport de Mi le baron, de Roudoux v *ur trois opuscule* historiques de y M. Pabbé Greppo,, 
vicaire-général de Belley* sur les loteries des Romains, sur les bibliothèques des Hébreux » et 
sur les laroire8 de l’empereur Sévère Alexandre. 

Rapport de M, Fréd. Boissière sur une Histoire dé Savoie , de M. Cibrario, de Turin, tta» 
duite par M. Beullée de Lyon » et sur une Vie de Démosthènes , également de M. Boullée, 

¥ %le mardi, ao octobre , séance, de la t* classe, sent ht présidente dû M# le eemte de Lasiejf^ 
rie, vice-président* 

' Ernest' Fàfconnet, de fcÿon, et Joseph Bard, de taC4te-(PÔr, présentent îeê questions 
t ta classe pour le Congrès. Renvoi à ta commission. ' 

Hommages de la a* livraison de la o é année de la France catholique, deM. S. Jean'; des derniers 
numéros de ta Revue des Ê à fans , de M. Henriot; de la conclusion du Répertoire générai de» 
causes céîHres , de If. Saint-Edme; de Considérations sur P égalité Sociale, ta Souveraineté 
de» peuples et le Droit divin des rois , par M* Pabbé Cadart, et du Jugement de Salomon au 
dix-huiéilme siècle, de la Légitimité des rois et des vrais principes de P église catholique sut 
t autorité du pape et des évêques, par le même; des Rapports dfopinion entre la France et 
P Allemagne, par M* le baron d’Eckstein (extrait du Journal le Polonais }; du recueil la 
Mère institutrice , par M. le professeur Lévi ; des Mémoires et Extraits des délibérations des 
ckauibres de commerce et des chambres consultatives des arts et manufacture s ; actes de Ven¬ 
quête commerciale , par MM. Cochaud et de Moléon; du Musée industriel ou description 
complète de ^exposition des produits de l'industrie française en *834» et statistique industrielle, 
manufacturière et agricole de la France k la même époque, par les mêmes et M. Paulin Désor- 
mesux; de fHistoire et des Mémoires de P Académie royale des sciences, inscriptions et 
belles-lettres de Toulouse jusqu'en i833. (Rapporteur, M* le docteur Diival. J 
Candidature dé M* le marqtïisde CBambray, auteur de plusieurs écrits sur Part de la guerre^ 
•— Accueillie* 

Rapport verbal de M. ATph. Pressé Montrai, sur un manuscrit de M* Eipic (de U Gironde), 
— Renvoi k la 3* classe ( histoire des langues et des littératures J. 

. . . , s/ * ' • * ' ? 

3* classe s’est assemblée le mercredi, ai octobre, sous la présidence de M* YüUnâve* 
le data» fol* de» semerchteft* à sou aookn vice-président, IL 1e camée I* Feletfar 
dTAunay* pou» m* dm de lot k P Institue historique* (Voir notre marnés» de septembre* 
Chronique*) j, 

ILOüécime Leroy frit part kla dame des précieuses découvertes qtfil s faites d#na If dépsm 
tentent du Bted* sur l’histoire desnyrstères 9 ces premiers essais de notre muse k 

dm— seeevre yrcç reeo u n aiasau ç e les communications de MU Q* Leroy* 

Hemmages du Musée des familles, r r % a» et >années; dm la dernière jysdemedn framnrt 
U Pùbmùg et des deux R—nes.du département du Nord et de Rouen* 

Sont inscrits pour des lectures t 

lf* LeManaeisDupvey ; rapport mm nu manuscrit de M* l>pic(de U Gironde), idatif tac 
moeurs du moyeu âge» 

Arsène Housaaye; recherches sur remplacement de k ville de Bibrax, citée per Me# César* 
Begralot» cons id é rati ons sur le degré de croyance k —corder aux historiens» 

«*« jeudi, sa octobre, séance de la 5* classe, présidence de M* J.B. De Bret, vice-président. 
Lettre de M» Du Mège, de Toulouse, sur les antiquités pyrénéennes, curieux monument 
découverts, dans les départemens du midi. Hommage des dernières livraisons du Journal des 
Beaux-Arts ; du onzième numéro du Vitruve, de MM. E* Tardieu et Coussin; des Mentor 
mens des anciens diocèses de Maguelone % Montpellier, Beziers 9 Agfle, SaintrPons et Lor 
dire (abbaye de Vaünagne), par MM. Jules Renouyier et R. Thomassy; de la *4* partie de, 
la Baisse pittoresque , de M. le docteur Beattie; & Etudes sur it/ie mpispn du seinèpo 
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êiècUf à Lisieux , par M. H, de Formeville; du journal le Pianiste , par M. Ch. Chaulleu, 
!»• année complète et vingt-deux livraisons de la a* (rapporteur, M. Lecomte). 

Le même membre est appelé à remplir une place vacante pour la 5* classe dafis la Commis* 
slon du Congrès. 

Lecture de M. le comte Ricci, des États-Bomains, relative aux monument d'art élevés par’ 
des Français, à diverses époques, sur la terre étrangère. 

La quinzième séance générale de l'Institut historique a eu lieu le mercredi 28 octobre» 
sous la présidence de M. Bûchez, vice-président de la société. Quatre-vingt-dix-sept membres 
sont présens» Le secrétaire perpétuel lit quatre-vingt-dix-huit adhésions, parmi lesquelles 
on remarque celles de MM. le comte F. de Sainte-Âldégonde, lieutenant-général k Lille ; 
Spencer-Smith, k Caen; de Verneilh-Puyrasau, ancien député, a Limoges; les professeurs 
et députés José-Maria de Âraujo et José-Jorge Loureiro, k Lisbonne ; l'abbé Marguet, vicaire- 
général , à Nancy; Aug. Valz, de Nîmes; le comte de Seilon, fondateur de la Société de la 
Faix, k Genève; l'abbé Cadart, chanoine k Châlons-sur-Marne ; l'abbé Simil, vicaire-général 
k Verdun; le conseiller baron Westrenen de Tiellandt, k La Haye; Guerrier de Dumast, de 
Nancy; l'historien Peschier, de Genève; le général baron Duchand, k Metz; Moquin-Tandon, 
professeur k la Faculté des sciences de Toulouse ; Sappey, statuaire, k Grenoble; Logerot, con¬ 
servateur du Musée, k Bennes; Georges Onslow, compositeur musical, k Clermont-Ferrand; 
Doublet de Boisthibauld, bibliothécaire, k Chartres; Ménart, secrétaire de la Société royale » 
k Douai; A. Quenson, d'Hazebrouck; le baron Méchin, préfet du Nord; le comte de Saint- 
Clou ; Eug. Thomas, archiviste de la préfecture , k Montpellier ; le comte de Kergariou ( Côtes- 
du Nord); Marchand, secrétaire-général du Loiret; Ricard, archiviste de Marseille; Clamor- 
gan, sous-préfet k Valognes; le comte de Murat, ancien préfet; George, secrétaire de 
l’Académie de Besançon ; etc. 

1)1. John Bowring, membre de la chambre des communes de Londres , nous fait espérer que 
te parlement enverra k l'Institut historique ses divers documens. 

Cent trente-cinq volumes ou brochures sont offerts k la société. Des remercimens sont 
votés aux donateurs. 

Cinquante-deux candidats présentés par les classes sont admis. On remarque dans le nom¬ 
bre MM. le prince Borghèse, k Borne; Achille Murat, ex-prince royal de Naples, aux Etats ^ 
Unis; le baron de Stassart, président du sénat Belge; Matter, inspecteur-généra! de Puniver- 
•ité, k Paris; le comte Ricci, des États-Romains; Mondelot, censeur des études au collège 
royal de Bordeaux; Fabbé Le Guillou, aumônier de l'hôpital de la Charité, k Paris; dè CayroP, 
ancien député; le général marquis de Chambray; le vicomte d*Arîincourt; Alphonse Brot^ 
lomua DuthiRoeul, bibliothécaire de la ville de Douai; Emm. Gaillard, secrétaire perpétuel 
de l'Académie royale de Rouen ; Kunholtz, bibliothécaire de la Faculté de médecine de Mont-' 
pellier; Jules Renouvier, de la Société archéologique de la même ville, etc. 

. Diverses mesures, relatives au Congrès historique européen» qui doit s’ouvrir k l’Hôtel-de- 
Ville de Paris le i5 novembre prochain, sont mises en délibération sur la proposition du* 
conseil j elles ont trait k la suspension des séances : de l'Institut historique jusqu'au i5 décem¬ 
bre, k l'adjonction des bureaux des classes k la Commission du Congrès, et k quelques dispo¬ 
sitions intérieures de cette grande réunion, 

* lie Conseil propose d'accepter la proposition faite par M. Le Mansois Duprey, membre de 
la 3* classe, de sténographier les séances du Congrès. 

Prennent part k la discussion MM. Aug. Rivière, Piban de la Foi-est, Bûchez, le docteur 
Téallier, Villenave, Dufey (de l’Yonne), Eug. de Monglave, Léonard Gallois, Bottée de 
Toulmon, Ach, Jubinal, Fîrmin de Baillebache, O’Sullivan, Germain Sarrut, le baron Eug. 
de Bray, Matter, Ancelis de Vangrigneuse et Jullien dé Paris, 1 

* Les conclusions du rapport du conseil sont adoptées. 
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M* Mary-Lafon lit un fragment de ton tableau de l’histoir&cta midi t ' 

L heure avancée ne permet pas a M. Saint Edme de lire ses recherches historiques annoncée!) 
sur les divers lieux d'exécution de la ville de Paria* 


Cljmttque. 


Il est du devoir de Vadministralion de l’Institut historique de signaler à la reconnais* 
sance de la Société ceux de ses membres qui, non contens de coopérer à ses travaux, con¬ 
tribuent généreusement de leur fortune aux dépenses de notre vaste association. Noua 
citerons en première ligne M. le comte Clément de Ris, pair de France, et M. le vicomte 
deMarquessac, qui ont fait don chacun à la Société d’une somme dejtOO fr., et LL. AA. RR* 
les princes Henri de Prusse et Gunther de Sondershausen, qui ont payé leur cotisation à;vie, 
de 300 fr. 

— Des pertes cruelles viennent encore d’affliger l’Institut historique ; nous avons à re¬ 
gretter quatre membres dévoués : M. le colonel Casimir de La Roche, un des débris de 
de notre vieille armée, officier de sang-froid et de haute instruction, qui guida long temps 
une de nos légions polonaises à la victoire ; le savant M. Dubuisson, conservateur du mu¬ 
séum d’-àistoire naturelle de Nantes : cette ville conservera long-temps le souvenir de cet 
homme de bien; M. Athanase de Comminges, comte de Guitaut, zélé propagateur des 
sciences humaines, et surtout de la science historique dans les départemens de l’Est, mort 
à sou château de Yaudremont (Côte-d’Or), et M. Millié, avocat de mérite et d'avenir, 
compatriote de Montaigne et de Montesquieu. Les trois premiers sont morts dans un âge, 
avancé ; (e dernier, h la fleur de l’âge, quand il commençait à réaliser les espérances qu’il 
avait fait naître chez tous ceux qui avaient le bonheur de le connaître. , s 
. Dans le Congrès de Bonn, qui a ouvert ses séances le 18 septembre, et qui a clos sa 
session le 26, on remarquait nos collègues MM. Dumortier, de Bruxelles, Schemerling, 
de Liège et Eiie de Beaumont, de Paris. On n’y comptait pas moins de quatre cent cin¬ 
quante-huit membres. La prochaine réunion aura lieu à Iéna. 

— La réunion des naturalistes, à Dublin, a offert à peu près douze cents membres. 
Ils ont été accueillis par la Société royale. Cinq Français se trouvaient à cette réunion. 

—M. Menin, professeur d'histoire, vient de retrouver dans un manuscrit anonyme de 
la Bibliothèque du roi, la Chronique de Jehan-le-Bel, l’une des sources les plus importan¬ 
tes de l’histoire du quatorzième siècle; il se propose de la publier. 

— Sur la demande de M. Granier, dépoté de l’Héraut et maire de Montpellier, le gou¬ 
vernement vient de faire don au musée de cette ville du tableau de notre collègue M. Mon- 
voisin, représentant la mort de Charles IX. 

—Le roi vient défaire à Fontainebleau une courte visite dans l’intention surtout d’examiner 
les embeillssemens qu’on a réalisés depuis un àn ou deux dans cette magnifique résidence. 
Avant loi, François I er , Henri H, Henri IY, Napoléon s’étaient plu tour è tour à y laisser 
des traees de leur passage, soit en élevant de nouvelles constructions, soit en enrichissant 
les anciennes de chefs-d’œuvre de l’art. Mais le temps n’épargne rien. Une restauration 
presque totale était devenue urgente. Architectes, peintres, sculpteurs reçurent donc la 
mission d’y présider. 

Leur travail s'est divisé naturellement en deux parties. D’abord il a fallu rattacher les 
uns aux autres, par une communication d’ensemble, les bàtimens que chaque époque avait, 
selon ses caprices et ses besoins ajoutés aux bâlimens primitifs. Aujourd'hui ce trayait est 
h peuprès terminé. } 
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La réparation des belles peintures delà renaissante 4 » tombaient, pouf alftri dire, en 
ruines, était une tâche plus difficile. MM. Abel de Pujol, Alaux et Picot s’en sont pour¬ 
tant acquittés arec beaucoup de succès. Sous leurs pinceaux, l'œuvre de Priraatrice resh 
suscite maintenant pleine de jeunesse, de fraîcheur et d'éclat. Les arceaux de la Porte-Dorée % 
les embrasures de le Galerie de Henri H, témoignentde l’art merveilleux, de l’incroyable 
patience avec laquelle ils sont parvenus à retrouver, dans de pâtes gravures, et sous des 
lignes presque entièrement effacées, l'esprit d’une autre école et les habitudes d’un autre 
style. 

La Salle des Gardes , presque achevée en ce moment , peut encore donner une idée 
de ce que le palais tout entier doit être dans la pensée des artistes qui le recréent en quel¬ 
que sorte. Cette salle résume d’une manière ingénieuse, l’histoire de tous les souve¬ 
rains, dont le souvenir se rattache plus spécialement à Fontainebleau. C’est une suite d’em¬ 
blèmes heureux, d’élégans médaillons, où viennent successivement s’inscrire les chiffres, 
le* armes, les devises, 1 es traits caractéristiques de plusieurs siècles. 

M. Yen Assehe, sculpteur, élève distingué de Bosio, vient d’être chargé par le mi¬ 
nistre de l’intérieur de Belgique, de faire une statue de Charles-Quint de grandeur fta+ 
turelle, en plâtre. M. de Bay, de Matines, en ce moment à Paris, est occupé de la staton 
de Goéefroi de Bouillon. D’autres artistes distingués sont également chargés de reproduire 
les plus grands hommes de l’histoire nationale belge. Décidément la Belgique est dans la 
bonne voie. 

— On vient d’opérer dans Féglise de Saint-Eustacte des ehangemens importai». L’autel 
rapproché de Feutrée du chœur, laissé derrière lui place à un orgue destiné à accompa¬ 
gner un chœur nombreux, composé en grande partie des anciens élèves de Choron. La 
musique des théâtres et le fraeas des inst rumens ont si souvent pénétré dans nos temples , 
où ils contrastent avec la ^gravité des mystères chrétiens , qu’on doit applaudir à un projet 
qui tend à conserver à fa musique sacrée le caractère de simplicité et de grandeur qui fui 
convient. 11 parait qu'à partir de la Toussaint, os exécutera dans cette église les ehefs^ 
d’œuvre des compositeurs des seizième et dix-septième siècles, en conservant t o ute fois 4 
parmi les antiques mélodies de l’eglise, celles qui sont devenues populaires. Il finit savait 
gré aux membres de la fabrique de Saint-Eustache d’avoir, les premiers, commencé une 
réforme aussi utile et aussi désirée. 

— De nombreux ouvriers sont occupés à restaurer les bas-côtés du chœur de BToffe- 
Damo ; d'autres dressent de nouveaux autels, d’autres enfin restaurent le portail, fandfa 
que Ton abat toute ta partie des bâtlmens de i’Hôtel-Dieu qui obstruait ht tué du mono-' 
ment vers le midi. 

— M. Fahbé de la Rue, membre de l’Académie des sciences, doyen de la Faculté de# 
lettres de Caea, auteur de plusieurs ouvrages estimés, et entre autres des Antiquités dé 
la ville de Caen , et de V Histoire des Trouvères , vient de mourir t Cambes, arrondisse¬ 
ment de Caen, dans un âge très avancé. 

— M. Ernest Falconaet, notre collègue, vient do publier une brochure sur une matière 
importante; te moralisation des classes industrielles. Ainsi que l’auteur l’indique lui? 
même par une note, ce premier travail n’est qu’un résumé d’un livre qu’il publiera plustardl 
H a voulu d’abord, pour s’éclairer par les observations et les critiques, exposer les idées et 
les principes smr lesquels doit reposer toute moralisation. La nature de cet écritla gra¬ 
vité du sujet et celte loyauté de procédé qui provoque une sorte d’enquête sur les opinions 
pernneti* et phtiosophiques^nous font un devoir de recommander cette brochure à nos 
lecteurs. 

— Noue avftn» publié aussi jusqu’à ce jour de leur recommander un abrégé de l’his¬ 
toire de la Grèce, que M. Trouillet a publié il y a quelque temps* Cet ouvrage, qui 
contient tons les faits principaux, peut être mis avec confiance entre les mains des eufaes. 
— Le même auteur a fait paraître un abrégéde l’histoire sainte, revêtu de l’apprdhationt 
de l’archevêque de Taris- Cet ouvrage mérite, comme le précédent, de. fixer Fatteotioife 
des personnes qui s’intéressent à l’éducation de la jeunesse. A Paris , rites Périsse* 
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frère** sue do PobdevFer Satot-Sulpico, a* et à Lyon, chez les mêmes, grande ru* 

Mercière» 33. 

—L’église catholique de Manchester s'est écroulée dans lanuit du 9 du mois dernier, trois 
jours avant qu’un beau tableau de notre collègue M. de Keyser, d’Anvers, y pûtêtreplacéu 
Le toit , qui n'était supporté que par deux murailles, s’est enfoncé dans la nef en écartant 
ses soutiens. Une nouvelle église, plus belle encore, va être construite sur le même em~ 
placement. Des souscriptions sont déjà ouverte* et le gouvernement lui-même aidera h 
les remplir. 

—* M. Granier de Cassagnac vient d’être chargé par M. le ministre de l’instruction pu¬ 
blique, d’un voyage dans les départements du Sud et de l’Ouest, avec la mission do 
constater la situation des recherches historiques commencées. 

— Une société vient de se former dans le département du Nord sous le titre de Société 
dos fouilles de Flûtes, pour*procéder à la recherche et à l’exhumation des antiquités ro» 
maines et gauloises existant dans le pays. Le prix des actions est fixé à la modique somma 
de 10 fr. L'archiviste général du département, M. Le Glay, est nommé président, et notre 
collègue»M. Uucas,secrétaire. Parmi les autres membres, on cite nos collègues MM.Beausr 
sier, Brun-Lavainne, Dancoiene, Delannoy, le comte Hamel de Bellinglise,le général de 
Higny et Serrure (de Gand). Le département du Nord est aujourd’hui en tête du ptouve» 
ment intellectuel > ce nouvel exemple qu'il donne, sera suivi. 

—- Nos collègues, MM* Danton et Canton » viennent de publier uu joli volume ayant 
pour titre » Trésor de la poésie française , ou morceaux choisis, dans nos poètes les plu* 
célèbres, depuis Malherbe, jusqu’à nos jours, avec des notes et des commentaires à l’usage 
des collèges et pensions de l’université. Un gros volume in-12, papier satiné, avec quatre 
portrait** Chez Germain Mathiot, libraire» rue de l’Hirondelle, n. 22. Cet ouvrage obtient 
un succès mérité. 

—Tableaux pittoresques de l’Inde, traduit de l’anglais de Caunter, par M. Auguste 
Urbain, troisième année , tel est le titre d’un bean volume iü-8°, qui vient de paraître 
chez MM, Refiizard, Barthès * Dufour et Howel, rue de Verneuil, n. 1 bis. La première 
année de cet annual, dont la traduction n’a pas obtenu en France moins de succès que l’o- 
rigktal en Angleterre, contenait la description de Madras; la deuxième année,publiée l'an 
dernier» renfermait celle de Caxæutta ; le volume qui paraît aujourd’hui offrira celle de 
Bouda? ; U est orné, comme les précédons, de vingt-deux gravures anglaises d’une exé¬ 
cution de plus en plus supérieure, et qui reproduisent les dessins les plus remarquables du 
magnifique ouvrage de Damell t U complète la série promise par les éditeurs. On ne peut 
rien dire de plus à l’avantage de ce livre, si ce n’est que, tant à cause de la nature et de 
l'intérêt du sujet, que de la beauté des planches, ilaobtenuune telle vogue, qu’il n’est pas 
de bibliothèque ou de salon qui ne ^accueille avec empressement. 

— Monument des anciens diocèses du Bas-Languedoc , expliqués daps letir histoire et 
leur architecture * par nos collègues, MM. J* Renouvier et R. Thomassy, ancien élève 
de l’école des Chartes; lithographiés par M. Laurens. Chez M. Techener, place du Louvre* 

Tel est le titre d’un ouvrage spécial sur les monuraens chrétiens d’une province,, où on 
les avait entièrement/négligés jusqu’à ce jour, pour n’y étudier que les antiquités grecques 
ou romaines, conservées sur le même sol. Ce trop long oubli, impardonnable selon nous, 
n’a pu être encore réparé par les travaux des sa vans antiquaires qui, depuis quelques an¬ 
nées, s’occupent avec tant de succès de l'histoire de l’art au moyen âge; car, leur* recher¬ 
ches approfondies poiir certaines localités, en Normandie par exemple, où elles oüt pro¬ 
duit les résultats les plus remarquables, sont si incomplètes pour tout ce qui concerne lo 
midi de la France, qu'on peut les y regarder à peu près comme étrangères : lacune d’fcil- 
leurs inévitable, faute d'observations renouvelées sur les lieux mêmes, ét que nous ne 
constatons que pour faire mieux ressortir le caractère d’intelligence locale qui fait l’excel¬ 
lence des travaux en question. 

Ce mérite de spécialité, auquel on ne saurait encore attacher trop de prix dans Pétât 
actuel de la science, est précisément celui qu’ambitionnent MM. Renouvier et Thomassyj‘ 
et c’est pour être sûrs de l’obtenir , qu’ils se sont tracés un cadre restreint et proportionné 
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i leurs forces : celui des anciens diocèses du Bas-Languedoc, dont les limite* géogra¬ 
phiques et historiques sont naturellement fixées et distinctes, même sous le rapport de 
l'art, par des caractères] particuliers, qui ne permettraient guère de confondre les mono- 
mens de cette contrée avec ceux des autres provinces méridionales. 

L’ouvrage se composera de vingt ou vingt-cinq livraisons, formant deux volumes grand 
in-4°; la première livraison vient de paraître, c'est une monographie de l'Abbaye de Val- 
magne, pleine de faits curieux, dont la plupart inédits, et contenant huit planches litho¬ 
graphiées, dont la rigoureuse exactitude est bien préférable, à notre avis, à cette élégance 
recherchée qui, trop jalouse d'embellir, dénature aussi trop souvent les monumens du 
moyen âge. \ 

La deuxième livraison qui nous est annoncée pour le mois de décembre, conformément 
au plan de la première, nous fera connaître dans son histoire et son architecture, la cathé¬ 
drale de l'ancien diocèse de Maguelohe ; elle offrira de plus la notice d'un manuscrit de la 
Bibliothèque royale, sorti de cet évéché, et curieux par ses vignettes, avec la lithographie 
de ces dernières. C'est ainsi que MM. Renouvier et Thomassy espèrent compléter leur 
ouvrage; et c’est du moins pour eux une première garantie de succès, que de pouvoir ex¬ 
ploiter tour à tour les archives locales et les bibliothèques de Paris, où sont venus s’enfouir 
les manuscrits les plus précieux, enlevés aux églises et aux monastères du Bas-Languedoc. 

— Notre collègue, M. E. Héreau, vient de publier une analyse fort cprieuse et fort d'é- 
taillée du Don Juan d* Autriche de Casimir Delavigne, extrait de la Chronique de Pa¬ 
ris . C’est une œuvre de conscience et de talent que nous recommandons à nos lecteurs, 
dans un siècle où tant de futilités occupent si malheureusement l’attention publique. 

— Une double souscription est ouverte chez notre collègue, M. A. Pihan de la Forest, 
libraire, rue des Noyers, n. 37, et chez l’auteur, notre collègue aussi, rue Neuve-Saint- 
Roch, n. 8. Il s’agit de réimprimer l'excellente grammaire Celto-Bretonne de M. Le Go- 
nidec, qui est entièrement épuisée et ne se trouve plus dans le commerce, et de livrer au 
public, en même temps, un dictionnaire français-breton destiné à faire le pendant du dic¬ 
tionnaire Celto-Breton du même auteur. Le Celto-Breton réunit aujourd'hui les deux ca¬ 
ractères de langue vivante et de langue morte. Comme langue vivante, il est en usage, dans 
l'un et l’autre de ses dialectes, parmi les habitans d'une grande partie des deux Bretagnes, 
et parlé par plus de deux millions d'hommes; comme langue morte, il est souvent cité 
dans les ouvrages des auteurs anciens. Abandonnée depuis long-temps au bon sens des 
cultivateurs armoricains qui seuls ont su la conserver dans toute sa pureté, la langue bre¬ 
tonne commence à être cultivée dans les classes les plus élevées et parait devoir repren¬ 
dre bientôt un rang qu'elle n’aurait jamais dû perdre. Nous voyons jusque dans la capitale 
des jeunes gens des premières familles de la Bretagne, consacrèr avec un zèle que nous ne 
saurions trop encourager, une partie de leur temps à des recherches sur la langue, les mo- 
numens et les usages de leurs aïeux. Partout le même travail de reconstruction s'opère, 
partout il obtiendra la même sympathie et les mêmes encouragemens de la part de l'Ins¬ 
titut historique. 

— Dans le curage de la Bièvre, des ouvriers ont trouvé cinq pièces de monnaie à l'effigie 
de Julien l’Apostat. 

— On s'occupe activement de la restauration du précieux clocher de Saint-Amand, à 
Valenciennes. On isole la tour du côté où elle s’attachait à la nef de l'église de l'abbaye. 

On conserve dans le musée de Mantoue un buste de Virgile, qui, suivant une.opinion 
surtout accréditée par l’abbé Giangirolamo Carli, serait la partie supérieure d'une statue 
élevée au poète par ses contemporains sur la place du marché de Mantoue. Au quatorzième 
siècle, le comdottière Carlo Malatesta, seigneur de Rimini, aurait brisé cette statue, dont 
il ne reste aujourd'hui que la tête. Mais M. Antonio Mainardi vient de démontrer, dans sa 
Dissertatio storico-criteca soprailbusto di Virgilio del MuseodellaR . Acc.diMontova 
(Mantoue, 1833 ), que Mantoue, au temps d'Auguste, était une petite ville où l’on aurait 
difficilement eu l'idée d'élever un monument en l'honneur du poète immortel; que d’ail¬ 
leurs les historiens ne disent pas un mot sur ce prétendu monument, et que les autorités 
citées par M, Carli sont de nulle valeur. L’auteur preuve savamment * avec Labur* dans 
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leMuito ieUdR- Âtt* Ai Montoba , avec Heyne etM. Raoul Rochette , que tontes les re¬ 
présentations où l’on a cru retrouver les traces de Virgile, sont d'une époque où on pour 
vait tout au plus les reproduire d’imagination. 

— On vient de découvrir au lieu du Pont-de-Sargis, commune de Pannegon (Cher), des 
ruinas et des antiquités romaines des plus intéressantes* Parmi les objets trouvés, on cite 
particulièrement des pavés de marbre, de petites mosaïques et des bas-reliefs d’un travail 
exquis. 

— On vient de découvrir au pied d’une côte située & une portée de fusil du village de 
Rharency (Moselle), huit tombes antiques* dans lesquelles étaient renfermés les squelettes 
d’autant de guerriers, ainsi qu’une partie de leurs armes, telles que glaives, poignards, 
casques, etc. Ces tombeaux, que tout porte à croire d’origine romaine, sont peu profonds et 
construits en pierres sèches. Il parait que, jusqu’ici, il n’a été trouvé aucune médaille qui 
pût indiquer le temps auquel ils remontent. 

— Pendant la baisse des eaux de la Dendre on a trouvé récemment sur le lit de la 
rivière à Grammont (Nord) un dépôt assez considérable d’ossemens de bœuf, auxquels 
étaient mêlés des pièces de monnaie romaine et plusieurs objets curieux en or, en argent, 
en cuivre et en fer. Ce dépôt était situé à uue profondeur de quelques pieds sur une éten* 
due assez considérable. 

— On écrit de Valenciennes, 8 octobre : - 

« Les fouilles faites au mont Jouy, sur l’emplacement de l’ancien camp de Famars, pour 
retrouver le corps du général Dampierre, tué devant le bois de Vicoigne, le 8 mai 1793, 
ont eu un plein succès : on a retrouvé le cercueil en plomb du général à l’endroit même 
désigné par le propriétaire du champ, le sieur Delgrange, cultivateur. Le corps était in¬ 
tact ; le cadavre se trouvait encore recouvert des restes de l'uniforme des généraux de la 
révolution; ou a aussi remarqué dans la tombe les épaulettes, l’épée du général et les 
débris d’une couronne de lauriers déposée dans le cercueil du brave par ses compagnons 
d’armes au moment de l’inhumation. 

« Ces fouilles ont été faites par les soins de MM. les officiers du génie de Valenciennes, 
et d’après l’ordre du ministre de la guerre, qui paraît avoir l'intention de faire élever, 
sur l’emplacement du camp de Famars, un monument en l’honneur du général Dampierre 
et des souvenirs guerriers qui se rattachent à ce lieu. » 

— On vient de découvrir, sur les bords du lac d’Antre ( Jura ), près des Morinâns, pays 
fertile en antiques débris de la domination romaine, plusieurs objets curieux. En creusant 
AQ-devantde la ferme, la seule des environs, et qui est bâtie sur un ancien temple, le fermier 
« mis à jour un monument sépulcral de quatre pieds de long, dix-huit pouces de large et 
deux pieds et demi de haut, sculpté de corniches sur les quatre faces, et dont la pierre 
principale porte une luscription qui,malheureusement pour la science, ne laisse plus lire 
que tes mots suivans : 

' JtJL VERAMUS 
DEO 

Le reste est entièrement effacé. 

11 a été retiré du même lieu de nombreux morceaux de porphyre, de granit d’Egypte , 
de marbre de Grèce, de serpentin, de pierres bleues, grises, rouges, d’origine inconnue 
et d’une grande beauté. 

En objets fabriqués de main d’homme, on a trouvé un petit caducée en bronze ; les deux, 
serpens en fil de même métal qni en entourent la tige sont d’une forme agréable. On a trouvé 
encore une verge en bronze de deux pouces et demi de long, terminé par une main de femme 
dont le poignet est orné <V#a bracelet, et qui tient un globe qu’elle semble offrir à quel-, 
qu’un. Ce morceau est plein de grâce. Ou a retiré, de plus, une feuille de laurier en bronze,. 
* et une autre de chêne en plomb, qui, toutes deux, de grandeur naturelle, ornaient vrai-, 
semblablement des couronnes triomphales ; un autre fragment en bronze ayant fait par-»/ 
de d’une couronne radiée $ enfin plusieurs médailles dont les revers n’offrent rien de 
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Itfen Intéressant et aux effigies des empereurs Drnnftien, Alexandre- Sévère, Phffippn 
père, et Gallien. 

— Un libraire d’Orléans a acheté , il y à quelques années, dans celte ville, à la vente 
d'une bibliothèque particulière,un exemplaire précieux de l'édition de Cicéron, publiée 
en 1555, chez Ch. Estienne; les marges en sont enrichies de plus de 4,000 correetionsde te 
main de H. Estienne, et d’un autre savant qui n'est distingué que par le nom de Jean, peut 
être Jean Scapula.Ce livre paraît avoir été destiné à l’impression d'une nouvelle édition 
de Cicéron, vraisemblablement de celle dont H, Estienne parle dans ses Castifaticnes 
in quamphurimm loeos Giceronis , et qui n’a pas vn le jour. On assure que le libraire ne 
veut pas vendre sa curieuse acquisition moins de 1,800 francs. Elle ne lui en a coûté 
que vingt 

—*M. le professeur Urumann, de Kœnigsberg, vient de publier dans cette ville h pre¬ 
mière partie d’un ouvrage qui n’est pas sans rapport avec celui qu’un jeune savant a récem¬ 
ment frit paraître chez nous. L’ouvrage allemand, dont le premier volume aseui paru, est 
Intitulé î Histoire de Borne pendant le passage de la constitution républicaine à la mo- 
nprchiê y ou Pompée , César, Cicéron et leurs contemporains . Il serait curieux de com¬ 
parer ce travail avec celui de M. Dezobry, d’autant plus que, suivant toute apparence, les 
deux auteurs sont restés parfaitement inconnus l’un à l’autre. 

— Contre l’opinion vulgaire qui attribue à Louis XI l'établissement des postes (HC4), 
oo plutôt le renouvellement de cette ancienne invention, M. Mathias a récemment démon¬ 
tré dans un écrit, en allemand : Ueber posten und posUregale , que, dès 1270, les cheva¬ 
liers teutoniques avaient organisé à Marienburg une poste aux* lettres, et qu'ils avaient ré¬ 
pandu cette institution dans toute la Prusse occidentale. 

— M. Bové, ancien directeur des jardins d’Ibrahim-Pacha, a transmis à l’Académie 
dés sciences un ouvrage sur les cultures de l’Egypte. Ce que nous y avons remarqué surtout 
ee sont des rapprochemens de noms curieux, à raison des faits qui se sont passés au ber¬ 
ceau du christianisme. Parmi les arbres qui croissent épars dans les champs de l’Egypte, 
et s'y sèment spontanément, se trouve le jujubier qu'on suppose avoir fourni la couronne 
dérisoirement placée sur le front de Jésus crucifié. Cet arbre est appelé jujubier, épine de 
Christ . 

Les jardins dumont Sinal produisent trois variétés de poires d’un goût exquis, une sorte 
d’amandier, des abricots d’une étonnante grosseur, et trois variétés de pommes. Le raisin, 
l'olivier et levioyer y réussissent également. 

Le jardin des Oliviers , près Jérusalem, a conservé une plantation qui lui donne le droit* 
après plus de dix-huit siècles, de s’enorgueillir enoore aujourd’hui de son nom religieux et 
historique. 11 y a, à l’est de la ville de Gaza, des oliviers dont les troncs ont jnsqn’è quinze 
pieds de circonférence ; mais les plus gros sont les huit qui ont survécu dans le jardin def 
Oliviers. Leur tronc a plus de six mètres de tour ; ils sont entretenus par les chrétiens qui 
croient généralement que ce sont les mêmes arbres qui existaient du temps de Jésus-Christ. 
M. Bové est porté lui-même à adopter cette opinion, en calculant l'âge de ces arbres d'a¬ 
près leur grosseur. 

— M. de Ramonet, de Vézénobres, a recueilli dix médailles antiques récemment trôu- 
vêes dans cette commune. Ces médailles sont du plus grand prix, et dans un excellent état 
dé conservation ; celle surtout à l’effigie de l’empereur Antbnin, dont l’exéention est par¬ 
faite. Les autres datent des règnes de Néron, Nerva, Gordien, et des premiers emperéurs 
de la décadence. On assure, dit Is Courrier du Gard , que M. de Ramonet vent en enri¬ 
chir le mnsée de Nîmes. 

— Pendant le temps des vacances, ou a placé deux monnmeus précieux dans la salle 
des tours chinoises, à la bibliothèque royale. Le premier est tûf ligam indien, donné ré¬ 
cemment par Philippe Ducler ; le second est une statue du culte de Bouddha , rapportée 
de l’Inde et donnée par le colonel Franklin. Cette statue est en trois morceaux. Quelques 
médailles italiennes et françaises des seizième, dix-septième et dix-huitième siècles ont 
été ajoutées k la collection de la salle d’archéologie. On remarque aussi, dans le musée, des 
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pa rti i géographiques , wo «art# de la Provence, antographe de d'Antitte, et tmefcetfè 
table en cuivre, chargée d'écritures et de dessins arabes , trouvée à Bélida parM. Prospet 
Gérarém, interprète de l’expédition d’Afrique. * 

La nef de l’église de Saint-Denis est à peu près restaurée, pour ne pas dire recons- 
traite de fond en comble. On a refait les contre-forts % les clochetons latéraux* les arc*- 
boutât», les terrasses qui sont au-dessus des bas-côtés, les nervures des rosaces et des 
vitres, là crypte. On a mis à Jour la délicieuse petite galerie sculptée en dentelle 
tout 4 l’entonr de la nef et do chevet. Quelques unes des figures Toyales qui étalent 
couchées sur les tombes des caveaux ont été refaites en marbre d’après }es meilleurs mor 
ëèéos i quelques vitraux en verres fee couleur et au camaïeu ônt déjà été posés dans lep 
chapelles placées derrière le choeur. 

Chi estime que quinze millions de francs auront été dépensés depuis 1806 jusqu’à la Ëp 
dos deux années qui sont encore nécessaires pour accomplir les projets de restauration dë 
cette antique basilique; plus de trois rafllions restent à dépenser, 

— Trois salles sont déjà classées au Musée de la marine au Louvre: celle de La 
Peyrouse, celle des armes des peuplades sauvages du Igou veau-Morode et celle de Vernet : 
Il en reste eneore dix autres à décorer. 

— Le beau tableau de Champmartin, représentant saint Jean-Baptiste, qu’on admirait i 
l’exposition de l’an dernier, vient d’être placé dans l’église Saint-Roch. 

Indépendamment dé ses treize autels, de sa chaire d’un travail prodigieux, de ses deux 
jeux d’orgue et de son baptistaire , cette église possède aujourd’hui en objets d’art, deux 
grands plafonds, quarante sept tableaux, huit bas-reliefs, huit mausolées, dix-huit statués, 
plus une chapelle fantasmagorique contenant plusieurs ouvrages de balconnet; enfin deux 
tables en pierres précieuses pour le service du maître-autel. 

On y achève en ce moment une chapelle décorée dans le goût de la renaissance 
Honneur au restaurateur de ce beau monument, au curé actuel de la paroisse, notre cjjgnq 
collègue M. l’abbé Olivier! * 

— La Société des antiquaires de la Morinie, siégeant à Saint-Omer, dont notre collègue, 
M. L.de Givenchy, eét le secrétaire perpétuel, a arrêté son programme pour le concours 
du 19 décembre 1836. Elle propose : 1° une médaille d’or de ?00 francs, au meilleipr tué, 
moire sur cette question : Quelles sont les similitudes et les dissemblances qui doivent être 
remarquées entre l’établissemept de la Seigneurie, plus tard Comté d’Artois au treizième 
siècle, et la formation successive des autres grands fiefs dans les siècles qui l'ont précédé 
etgdans ceux qui l’ont suivi? Faire surtout re s sort i r les causes morales et politiques qui 
ont occasioné ces similitudes et ces différences ; 2° une médaille d’or de 150 francs, au 
meilleur mémoire sur cette question : Quelles ont été et quelles sont encore, pour les peu¬ 
ples de la Morinie et pour leurs voisins, les conséquences de la domination espagnole ? 
Ces questions devront être envisagées sous les points de vue moraux et artistiques ; 3° une 
médaille d’or de 150 francs, au meilleur mémoire présenté sur cette question : De tout temps, 
les mœurs des habitans des côtes, dans les provinces maritimes, ont présenté de nombreuses 
différences, comparées à celles des habitant de l’intérieur des terres : tels étaient les ha- 
Intans des côtes, depuis l’embouchure de laCauche jusqu’à celle de l’Yser, comparas à 
ceux des terres intérieures; ce cachet différentiel s'est perpétué, pour ainsi dire, jasqu’à 
nos jours : ainsi la Société, se reportant au moyen âge,propose la question suivante : Quel 
était l’état politique et commercial, quelles étaient les mœurs des habitans des côtes sus- 
indiquées, à l’époque de l’invasion des Anglais? quelle influence a été exercée, sous ces 
mêmes rapports, par la longue occupation étrangère et par les nombreuses luttes qu’elle 
n suscitées ? 

Passé le 30 octobre 1836, aucun mémoire ne sera admis au concours. 

— M* Ch. Lenormant, conservateur adjoint du cabinet des médailles et antiquités de la 
Bibliothèque royale, fait paraître sous le titre deMusée des monument égyptiens , un ouvrage 
présentant, sous une forme réduite, l’ensemble des publications qui ont eu depuis trente 
ans les monu mèos égyptiens pour objet. Il fait connaître aux artistes qui n’ont pu, jusqu’à 
ce jour, profiter du secours de ces publications, me fouie de ronseignemens utiles dont ils 
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pourront tirer, le î>lus grand parti. Il abrège les recherches fatiguantes et souvent rafroo- 
lueuscsdans le grand travail de la Commission d’Égypte. Trente-six planches d’un format 
commode dessinées et gravées par M. Tramhlay, un des dessinateurs du grand ouvrage d-’É * 
gypte, résument ce qu’on trouve dans tant de volumes. Une explication accompagne les des¬ 
sins. Depuis la publication du livre que nous citons, la science a fait des progrès immenses* 
M. Ch. Lenormant a su se tenir à leur hauteur ; l’ouvrage paraîtra eu douze livraisons, 
in-fol. ; il comprendra pks de six cents sujets, et sera terminé dans un an. 

, .— Bans les fouilles que l’on a faites, l’an dernier, dans l’île de Crète, on a découvert 
un magnifique sarcophage, qui a été envoyé à l’université de Cambridge par M. Pultenay- 
Malcolm. Ce tombeau est en marbre de Paros, et a plus de sept pieds de long; il fut trouvé 
brisé en plusieurs morceaux, dans un champ de Àyo-Vasile, à sept ou huit milles do 
Viape. M. Chantreÿ fut chargé de les rajuster, et il l’a fait avec beaucoup de talent, 
les côtés et le dessus de ce précieux monument sont entièrement sculptés : c’est Bac- 
chus à son retour de l’Inde. L’on sait que ce dieu est né en Crète, et que les habitans 
instituèrent des fôtes orgiaques en son honneur. Le relief est très saillant. On aperçoit 
d’abord un jeune homme nu, ployant le corps sous le faix d’une outre remplie de vin ; fl 
est accompagné d’un musicien ; vient ensuite un éléphant, suivi de trois femmes qui jouent 
de la double flûte et des cymbales. Silène s’avance à son tour : le bon vieux père nourri¬ 
cier est à demi pris de vin, et semble toujours content de sa personne; un satyre joue dit 
tambourin et danse avec gaîté. Deux centaures, mâle et femelle, forment le dernier 
groupe. Voici Bacchus enfin. Le dieu est représenté dans toute la fraîcheur de la jeunesse; 
la satisfaction et la joie sont peintes sur son visage ; il est monté sur un char magnifique 
et soutenu par une jeune fille et par un satyre. De la main droite il tient un trophée, et de 
la gauche couvre un faune tremblant que poursuit un centaure. L’artiste a parfaitement 
rendu la hardiesse de l’un et la peur de l’autre. Sur un des côtés du sarcophage, on voit 
deux hommes qui se disputent un enfant placé dans une corbeille. Sur l’antre côté, ce son 
deux amans qui veulent coucher eux-mêmes un satyre plongé dans l’ivresse; itë portent, 
leur ami sur les épaules et se haussent sur la pointe des pieds pour le poser sur le lit, 
tandis que le satyre a l’air de sourire de leurs vains efforts. 

— Les travaux qu’on exécute en ce'moment dans la cour de la Bibliothèque de Besan¬ 
çon, ont fait découvrir des pièces de monnaie de diverses époques. On a trouvé entre autres 
un florin à l’effigie de Philippe-le-Beau, père de Charles-Quint. 


Le, Secrétaire perpétuel , Eug. de Monolave» 
_—_ ; ...- a ...».— 


fôgô 10&, ligne l, au lieu de asati ; laniham y lisez sala t lanihum * 

p 


R 


V 


PARIS*—1MPIUMRRJR PR P, fcMHXWIN , EUR ET HÔTEL MIGNON , 2* 


Digitized by 


Google 



HISTOIRE '.'DE ,LA 'mÉDECIME »■ ■ 

' ■ x : ^ ■ ■■ «il .■ ' • <•- - » . ‘ •, -v „ 

. ...... • .* . RAPPORT 

. t V ' ' ‘ " •' ' ‘ ‘ . -• ; -, ’4' t 

AVEC t’HISTOIRE DU MONPé 

DBtJXlÈMB ARTICLE (1). 

I 

deuxième 'période. -..moyen-agè. 

> Dtpui* la, «bute de fempirtrontain jutqn'à la renaissance. 

P . • flRl cinqnlème au seizième siècle.) - * ■> 

Àii premier aspect, le moyen-âge ne présente qu’obscurité, confusion, chaos inextri¬ 
cable. Au milieu de cette innombrable quantité de faits qui semblent s’accümuler pôle* 
mêle comme pour cohfbndre la pensée ; au milieu de cet amas de crimes inouïs, de supers¬ 
titions honteuses, d’ambitions déchaînées les unes contre les autres, de destructions et de 
ruines, d’invaéiorts et de luttes de peuplades barbares, on cherche long-temps en vain un 
fil conducteur ; les grands hommes, qui apparaissent çà et là, sont comme déplacés ; il 
semble qtie tout commence et finit arec eux; cette succession rapide d’événemens si ino¬ 
pinés, si divers, si opposés, cette espèce de lanterne magique plonge l’esprit dans une 
sorte de stupéfaction, et, lorsque revenu de ce profond étonnement, on cherche à se 
rendre compte de ce qu'on a vu , il faut un long travail d’analyse pour en avbir une in¬ 
telligence nette. Mais on finit par apercevoir, à travers ces onze siècles de perturbations 
sans cessé renaissantes, une marché rétrograde d’abord, puis des efforts généreux vers le 
'bien, puis uh progrès lent et pénible, mais sûr et de plus en plus fécond. 

Le moyen-âge commence aux'premiers établissemens dés barbares du nord sur les ruinés 
de l'empire romain au Cinquième siècle, et finit au seizième, époque de la renaissance. 

*' Déjà au troisième et quatrième siècle, une partie de ces barbares avaient fait irruption ' 
dans rëmpirè, mais successivement Vainqueurs ét vàincus, ils n’avaient encore pu s'y fixir 
solidement. A mesure que l’empire s'affaiblit, les barbares se fortifièrent, et l’on vit,su 
'cinquième siéCle,tes Hunsj les Visîgoths, les Ostrogôths, les Alains, les Vandales, lesSuèvcs, 
lés Bourguignons, les francs, les Anglo-Saxons et les Lombards pénétrer en Allemagne, 
dans les Gaules, en Espagne, fcn Angleterre, en Italie, et y fonder desétats. En s’étafrite- 
saût dans ces nouvelles contrées, ces barbares y apportèrent lenrs lois et leurs mœurs, et 
cependant la plupart résidèrent lesmœurs et les lois des pèuplès qu'ils avaient vaincus; 
Ils ne prirent pas méirfe toùi leur territoire, mais ils les retinrent dans mie condition infé- 
Xietite à ent; mâthé ceux à qufife avaient laissé une partie de leurs propriétés. De là l'ori¬ 
gine de la féodalité, à laquelle là grande puissance de quelques chefs donna tant d’extension 
quelques siècles plus tard. / } 

Aut cinquième ét sixième siècles, toute l’Europe, traversée, sillonnée par les peuplades 
du bord, est èO proie aux boulèversemens, aux pillages et aux massacres; les peuples et 
les races se croisent et se mélangent, mais partout c’cst lé triomphe du fort sur lo faible ; 
'par conséquent la füse,ia fraude, la perfidie et le mensonge sont le 9 armes légitimes de l’op« 

J primé. ' " r ‘ ’ / ■ ’ "*•' 

v- (0 Vpir.lq premier article dans.le numéro de décembre iS$4 *• h $ P* > 71 . 
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Aux septième et htftftyne priant que 4« fllteff» <M| 4e l’Europe se forcent 

et s’arrondissent, se dlvWitsans cesse peur se rénnfr ensuite,T Asie et l’Afrique sont oc¬ 
cupées par les Arabes, dirigés par Mahomet, leur prophète, et par les Califes, ses succes¬ 
seurs ; bientôt même, sous le nom de Sananina, las Arabes envahissent une partie de l’Ita • 
lie et de la France, et l’Espagne presque entière. Ici c’est la race asiatique qui menace 
d’asservir 4 race européenne iW3.it ses succès qp sont pp dur|J>!ki>, #fteptôt repoussé 
de l’Eurqpeÿles Sameius se retirent eu Afrique «A ils donduca t «noere pur la-race afri¬ 
caine et dans leur contrées originaires. C’est en Espagne qu’ils prolongèrent le plus long* 
temps leur séjour, puisque les derniers rt*en furent expulsés qu’au quinzième siècle. 

Aux neuvième, dixième et onzième siècles, encor» dp» pnspipp (des barbares; ce sont les 
Tlnna qui reparaissent en Pannonie, après avoir disparu pendant plusieurs siècles ; les Da¬ 
nois en Angleterre, et les redoutables Normands en Allemagne, dans les Pays-Bas et 
en France; mais ces derniers, plus heureux que les autres, obtiennent une des plus belles 
provinces de France, et tandis qu'une do Wur bande tfeftapare de la Sicile, une autre con¬ 
quiert l’Angleterre au onzième siècle et en reste maltresse, tout eu conservant la Norman¬ 
die. 

De cette double possession» d« oette positif bÎOTRe d’on «ni d’Aqgleterre, vassal du roi 
de France comme duc de Normandie et par imite de nouvelles acquisitions de différentes 
provinces de Franee, 1* Normand, devenu Anghris, mpfrs t «ommn ndw en France ; et les 
deux pays s’épuisent en luttes eoutiuuelk» pendant te» dauwème, treizième et quatorzième 
siècles- La France, au moment d’expirer, y? ranime ej triomphe 4e sQP aupieu y,as??!,.pen¬ 
dant ce temps, l’Allemagne s’affranchit de» peuple» qui menacent dé l’mwbir a» dixièmp 
siècle, et se constitue en differeos états indépendap», sort*» de petites monarchie» gou¬ 
vernée» par des due» et autres chef» semblables, soumi», pour lo» Affaires d'intérêt général 
la suzeraineté 4e l’un d’entre eux, élu emperéur ; D’Italie »e forme aps»j m uufyanfl non»" 
bre de petits états. Jlais au onzième siècle, 4c nopveaqxpcqpilea» yeoq» de fond 4e l’Aste, 
JlesTurcs envahissent la Perse et menacent Constantinople. Çest aîpr» que i’Eprpjpç ef¬ 
frayée, mais surtout fanatisée parités pape», s’ébrapk et se croise contre l’Orient, pendant 
Jes douzième et treizième siècle. Malgré ce.s efforta. Jes twrcs pénètrept ep ^mqpewtfluf- 
terzième siècle, et, maîtres de l’Afrique, ils fendenhau quinzième, lç.?%e et le centre <4 
4pur empire à Constantinople même. 

; Enfin, pour achever l’histoire des invasions des peuples et des conquête» gigantesques,, 
il nous reste à signaler celles de» Mqgols conduits par CenflisiteU» à 4 ftp du douzième ft 
au commencement du treizième .siècle, et par Xamérlan au quatorzième. Ces coqquètes 
s’étendirent dan» presque toute l’Asie, n^isn’curent aucune influence sur FEiunpfs. , 

, , Si no»» vostensmainteuant résumer l’histoire géographique des peuples du moyeuÀge» 
iwns. voyons abaque contrée du monde connu appartenir anfiçessivpptetd 
maître». ■ > . » ,. , 

Gammwm P*t l’Asie « son grand plateau (central ntaç»qqa4e ycrsansbH wwddij* 

. 4Mtwéesh4n différentes. ? Ms habitai» 4ngrand.|44pq,peujfle»^f 1 W 
xkm.mipatier« du mémo séjour, sont #*esu4«»A l’Orient, ausudet èi’^ecide^imt 
dnMi’tede»o«rnme <4n»4 Xartarie et la Perse, Us <mtdi*a*éteur* tente»«Mhndédçspm- 
; apàf«a. Le revers acpteutrional, 4 Sibérie actuelle,, est nul ppurJ’histoira au. mhWUA#$; 
qnanl au revers oriental, c’est 4 Chine, peuploAteendeUemeut iromutute # ,p§çjflquq, : §fi 
-n’a point fait de conquêtes, q«j n’est pas serti de.*e» limite» iwtuffd^gte’tetiaisse (jpffV- 
n«er.par tes Mogo4et tes Xar tare», saushonle versement, »aos ébranlement* *»fi» ïüfmm- 
L’Inde, au revers méridional , assez semblable à la Chine, ap^ti ^nçienno, lippn 
(•Aaeienneque4<îhiUé»l’lndu. 4 première lumière du monde flans d’antiquité, q’a plus 
Ae cpnquérans, pins, de,puissance au rooyou-âge» indifférente auigraades réwludons du 
monde, elle reçoit le jnugjï’amoljù et s'efface. . ... , 

Il®’*p,«t pa» de même du rêvai» occidental. C’est vers l’Oceideul qqç s’jestpqr^ il* 
masse des peuples descendans du plateau de l’Asie. Les Perses, tes Arabe», les Xute» ^* 
les Tartares nous rappellent autant de conquérans. Les premiers, opprimés par les Arabes, 
sont bientônSélipsés por eux. Pats te» Arabes musulmane se laissent peu * peu MbjBfuer 
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par les Turcs, leurs mercenaires, et ceux-ci deux fois pressés., resserrés, circonscritsngr 
les Vartârel-Mogols, finissent par établir leur domination dans tout l'occident de tAsie, 
une grande partie de Ÿ Afrique et un coin de l'Europe. 

Passons maintenant à l'Afrique : l'Afrique du moyen-âge est encore bien peu de chose, ce 
n'est guère que l'Egypte et la Côte de la Méditerranée. Echappant à la domination rom afp e 
ipA S'éofotde, après avoir été dominée par les Vandales, au cinquième siècle # l'Afrique 
détient sujette de T empira d’Gricnt ; puis, an septième siècle, elle est subjuguée pajrlçs 
Sarrasins, et enfin par les Turcs, quand ceux-ci deviennent les maîtres de leurs rivaux* 
l'histoire géographique des peuples de l’Europe ne sera pas si simple. Ici ce sont df* 
peuplades barbares dont les premières, après avoir écrasé la population de Penqrirar?- 
main, sont bientôt écrasées elles-mêmes par d'autres barbares, qui les suivent et précipi¬ 
tent ie torrent. Nou$ voyons f Allemagne, la France, Tltalie et l'Espagne successivement 
entai ll e s par les Huns, les Visigolhs, les Ostrogoths, lès Alains, les Vandales, les Siièveè» 
les Bourguignons, le$ Francs et les Lombards; et l’Angleterre successivement Occupéepar 
les Anglo-Saxons, les Danois et les Normands. Plusieurs de ces peuples disparurent; lp 
Huns détruits eu Europe par Aëtius , général romain, secondé par les Francs et lés Qt» 
trogothê; les AJàins, par les Visigoths au cinquième siècle ; les Vandales , par Bélîsaqre 
an sixième; les Ostrogoths, par les Hérules ; les Gêpides, par les Lombards; les $uèvp, 
par las Visigoths Vers la fin du sixième siècle; les Bourguignons, par les Francs ; les Vi- 
sigoths , par les Sarrasins ; et les Lombards, par Charlemagne au' huitième siècle, tandis 
que les Francs restèrent maîtres d'une grande partie de la Gaule dont ils cédèrent seule- 
meut une contrée aux Normands, mais à titre de bénéfice et sans la détacher du royaume; 
tandis que les Ahgîo -£axons ; mélangés aux Normands qui les vainquirent sans les détruira, 
formèrent ta nation anglaise, et que les Sarrasins, chassés d'Espagne et refoulés $n Afri¬ 
que et en Asie, y conslituèrcnt la nation musulmane. 11 ne faut cependant pas croire qpc 
les hordes barbares vaincues furent entièrement anéanties par lès vainqueurs ; il y ,qut 
d'horribles massacres, mais une partie des vaincus se retira eu arrière ,.rétrogadant vqrs 
ses climats originaires, tandis que Je plus grand nombre ,se confondit avec les vain¬ 
queurs 

Be là le fa£iaqge d’une infinité de nations diverses fians notre Europe ; de là ja fusion 
de plusieurs races (i); de là enfin la diversité de physionomies et le défaut d'un type coin- 
mon, contraste frappant avec l'Asie et l'Afrique, où règne seul un type donné doua ofiaqpie 
grande division ethnographique. ... 

Si nous pouvions suivre jusqu’au bout le fil de ces transmigrations barbares, et rameuter 
jusqu'à l'origine de Chaque peuplade, la question mystérieuse des races originelles s'éclair¬ 
cirait bientôt ; mais nous ne commençons à connaître chaque nation que long-temps après 
son départ, quand déjà elle est organisée, qu'elle a des mœurspropres, ujso teljgiçn 
commune, une législation nationale. Contentons-nous donc fie noter l'eristoncc de,rxqes 
différentes au quatrième siècle et leur mélange daqs les siècles suivanft,;p 0 nmarqué jeu 
Asie, déjà plus frappant en Afrique, mai 5 extrèmemeptprononcé enJEuropp. , 

‘Nous allons chercher maintenait quel fut, pendant lf même période dMm 0 ÿ£ft-ôge,<ri*er 
les nations que nous venons de passeçeu revue, l'état des mœurs, de la religion,et des 
Institutions % puis nous y étudierons les progrès des arts, des lettres et des scieupus, Ma la 
médecine en particulier, et nous verrons si quelques rapports lient entre elles las diffé¬ 
rentes périodes de ectte dernière aux différentes périodes politiques. • , t , 

11 faut l'avouer, c'est quelque chose d’affligeant que la barbarie des mœurs du wyon^Jge< 
A commencer par les rois et les princes, et desçendant jusqu’au .peuple ,uw lrwvp 83 , 
# pendant la première moitié de cette période, lemeurUe et l'assassinat passés ep babiUrio; 
les rois s'égorgent entre eux ou égorgent leurs parensQu leurs al^és pour,emparer >de 
leur héritage ; les seigneurs s’assassinent et massacrent leurs serfs; les vainqueurs exter¬ 
minent les vaincus. Partout, innocent ou coupable, le sang coule) les supplices a froc e# 
se multiplient, et la justice n'est qu'un vain nom, une formule dérisoire dontsejquqle 


(i) Voyez l’intéressant article de M. Çourtet sur l’influence des races humaine# x et atup la forme 
et le développement dos sociétés, dans le n<> de juin de ce journal, %* I, pflg, -, 
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puissant, ou une décision du hasard dont on fait honneur à Dieu. Ces seignéürâ, véritables 
bandits, épiant de leurs châteaux-forts les voyageurs sur lçs grands chemins, les pillent 
et les rançonnent à merci. Et cependant les croyances religieuses sont grandes à cette 
époque ; le christianisme est devenu la religion de tous ces barbares, de tous les états de 
l’Europe; les monastères sont multipliés à l’infini, il y en a autant que de palais;les con¬ 
fréries, lès ordres religieux sont innomblables ; les moines pullulept; les évêques sont 
foutrpuissans,et joignent à une autorité spirituelle, qui va jusqu’au despotisme le plus ab¬ 
solu et obtient la soumission la plus aveugle, une puissance temporelle et des richesses 
Inouïes. C’est en vain qu’au septième siècle l’islamisme, devenu la religion de presque 
toute l’Asie et de l’Afrique, cherche à pénétrer en Europe; il en est repoussé. Bientôt 
l’évêque de Rome, véritable successeuV des Césars, s’arroge sur tous les autres une su¬ 
prématie jusque-là inconnue. Consulté par Pepin-le-Bref, le pape Zacharie fait un roi du 
maire du palais, et Charlemagne, comprenant tout le parti qu’il peut tirer de ce représen¬ 
tant de la religion, accroît sa puissance et reçoit la consécration de la sienne partout où il 
va l’établir par la force des armes. Mais tous les rois ne furent pas des Charlemagne, et 
les papes ne tardèrent pas à leur faire sentir leur force et leur domination, et quand ils 
rencontrèrent en eux de la résistance, les traitant en enfans révoltés, ils les excommuniè¬ 
rent, déliant leurs sujets du serment de fidélité envers eux, disposant de leurs royaumes 
" en faveur de tel autre, plus soumis et plus dévoué aux intérêts de l'église. 

Maissi les ministres du Dieu des chfétiens se rendirentsi souvent indignes de leur mission, 
ils furent souvent aussi utiles à la cause du progrès, ils firent comprendre aux peuples, 
parï*excès même de leur ambition et de leur audace contre les têtes couronnées, qu’il 
y avait au-dessus de la puissance matérielle et physique une puissance morale encore 
supérieure à la première; et, faisant quelquefois parler la divinité pour le bien de l’hu¬ 
manité, ils défendirent, en son nom, aux seigneurs de s’égorger entre eux, depuis le mer¬ 
credi jusqu’au lundi matin, par respect pour ces jours que l’on destinait à célébrer les 
mystères de la vie et de la mort de Jésus-Christ. (Trêve de Dieu , 041.) 

Mais en même temps cette autorité devint ombrageuse et intolérante : elle ne put souf¬ 
frir d’autre croyance, d’autre foi, d’autre culte que ceux de son ég'ise, et elle exigea la 
condamnation, la punition, la mort de toute secte qui se séparait d’elle. Elle obtint du 
roi Robert le supplice des Manichéens; les chefs des Manichéens furent brûlés (1023); et 
le pauvre Robert n’en fut pas moins excommunié pour avoir voulu être roi. Mais c’est 
vers la fin du onzième siècle que cette puissance des papes commença à s’élever menaçante, 
Inflexible,et visant à la monarchie universelle. Hildebrand, moine, puis pape, sous le nom 
de Grégoire VII, conçut cette pensée gigantesque, et pour en réaliser l’exécution, il cher¬ 
cha à s’affranchir du contrôle "de l’empereur, à affranchir les évêques de toute sujétion aux 
princes temporels, et composa un collège de cardinaux ayant seul le droit de disposer de la 
tiare; il excommunia des rois et des empereurs, obligea Henri IV d’Allemagne à venir 
faire amende honorable à la porte de son palais, pieds nus dqns le ne’ge, en posture de 
suppliant ; mais il rencontra plus d’une résistance; et, parmi ses successeurs, les deux 
quf approchèrent le plus de sort audace, Innocent III et Boniface VIII, donnèrent au 
monde de grands exemples de scandale, et préparèrent, par leurs excès, des séparations 
éclatantes. Cependant les croisades, ces grandes incursions de l’occident chrétien sur 
l'orient, sectateur de Mahomet, qui remplirent les douzième et treizième iècles, qui firent 
tant de victimes, dépeuplèrent tant d’états, et qui finirent par céder à la puissance du crois¬ 
sant, ces croisades furent l’œuvre des papes. Nous verrons plus tard qu’elles servirent 
d’autres intérêts. Et comme si ce n’était pas assez pour ces hommes, appelés les vicaires 
' du Christ, d’avoir atmé des chrétiens contre des musulmans, ils armèrent encore des ch ré-* 
tiens contre des chrétiens, des catholiques contre des hérétiques ; .ils ordonnèrent des 
croisades contre les Albigeois, et les malheureux Albigeois furent impitoyablement brû¬ 
lés ou massacrés (1209,1210, 1224). Après avoir établi l’inquisition dans les états chrétiens 
pour exterminer l’hérésie, ils prononcent la peine de mort contre tout hérétique; ils font mas¬ 
sacrer la secte des pastoureaux (1252) qui s’élevait entre le pape et leclergé; ils font marquer, 
chasser et quelquefois même brûler les juifs; ils font brûler les templiers; il,s font brûler 
Jean Hus et Jérôme de Prague^ 416 1416) pour divergence de croyancesur quelques articles 
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de foi. Voilà jusqu’où les porta le fanatisme de la religion et l'orgueil de la domination! 
L’ambition du pouvoir, les intrigues et la corruption élevèrent à la chaire pontificale des 
hommes pervers, des scélérats exécrables ;^la soif des richesses les poussa bientôt à toutes 
sortes de vices; ils vendirent les prières, ils vendirent l’absolution, ils vendirent les in¬ 
dulgences , enfin ils mettaient le ciel à l’encan, lorsque Luther (1518) vint soulever, dé¬ 
tendre et faire triompher, dans une grande partie de l'Europe, la cause du protestantisme. 

Certes, les souillures de l’Église étaient au comble, mais il serait injuste de lui dénier 
les services qu’elle rendit d’ailleurs à la société ; elle conserva au milieu de ces luttes do 
la violence contre la violence, au milieu de ce règne du fait et de cet oubli du droit, elle 
conserva l’idée, l’image d’une loi morale ; elle prêcha l’abnégation de soi-même et le dé¬ 
vouement, bien qu’elle donnât elle-même le plus Souvent l’exemple du contraire ; elle fat 
long-temps le seul foyer des lettres et des sciences ; elle encouragea les arts et les études; 
elle apprit quelquefois aux peuples, quand ce fut son intérêt, qu'ils n’étaient pas faits 
pour les rois, mais que les rois étaient faits pour eux ; enfin, ce n’est oas sans raison 
qn’elle put jouir, pendant cette série de siècles, d’une puissance aussi prodigieuse, aussi 
incontestée. 

Pendant cette seconde moitié du moyen âge, depuis le onzième siècle, où la souverai¬ 
neté de l’Eglise de Rome commença à s étendre si loin, les mœurs s’améliorèrent aussi; 
mais, si elle üe fut pas étrangère à ce perfectionnement, d’autres causes y contribuèrent 
encore davantage : les affranchissemens aes peuples, les nouvelles législations et institu¬ 
tions politiques, et les premiers pas vers la renaissance des arts, de la littérature et 
des sciences. 

La première et la plus puissante cause de l’affranchissement des peuples, ce furent 
les incursions des barbares dans le vaste empire romain ; ces incursions l'affaiblirent 
jusqu’à ïe faire crouler/et substituèrent plusieurs maîtres à un seul; dès lors il y eut 
moins de distance du souverain au sujet. L etablissement de la féodalité agit dans lé mémo 
sens, en multipliant les maîtres dans chaque royaume, d’abord en France, dès le sep¬ 
tième siècle, puis en Ecosse et en Angleterre quelques siècles plus tard, en les soumettant 
à un maître supérieur suzerain. La force, ie courage, la valeur dans le combat avaient 
déjà élevé plus d’un chef sur le pavois; par 1 influence des idées religieuses, ou plutôt du 
culte, les évêques devinrent des seigneurs, et bientôt les richesses donnèrent aussi du 
pouvoir. Tout cela, c’était progrès vers l'affranchissement. Qui peut douter encore que 
l’invention des foires en France (650), où les commerçans, pour se soustraire au pillage et 
aux vexations des grands possesseurs des cnâteaux,se rendaient par caravanes, ne fut 
déjà un acte d’indépendance de ce qui n’étaii ni roi, ni évêque, ni seigneur ? Il faut d'au¬ 
tant moins s’étonner de cette conduite, qu’une infinité de villes, dans les Gaules, en Italie, 
en Allemagne, etc., avaient conservé, à travers toutes les incursions des barbares, leur 
régime municipal qui, détruit dans un certain nombre, ne subit que bien peu d'altération 
dans beaucoup d’autres. Plus tard, au onzième siecle, les difficultés que les papes créèren t 
aux empereurs d’Allemagne, favorisèrent la formation des municipalités en Italie (1050) ; 
les villes les plus considérables sé déclarèrent indépendantes, plusieurs se consti¬ 
tuèrent même bientôt en républiques (1106), prenant leur modèle sur les municipes dont 
nous venons de parler. Vers ce même temps (1095), et jusqu’à la fin du treizième siècle 
(1267), les six croisades contribuèrent puissamment au même résultat; elles donnèrent 
une importance très grande aux villes maritimes qui fournirent les moyens de trans¬ 
port ; elles favorisèrent la formation des communes en mettant les princes et les seigneurs 
pauvres qui voulurent se croiser, dans l’obligation de vendre des privilèges aux villes 
pour subvenir aux frais de leur équipement ; c’es ainsi que Louis-le-Gros, roi de France 
(1112), puis les rois d’Allemagne et d’Angleterre turent conduits à accorder, ou plutôt 
à vendre le droit d’affranchissement des communes fis trouvèrent même, dans cette con¬ 
duite politique, ainsi que dans l’établissement d’une mridiction supérieure, où ils s’effor¬ 
cèrent d'attirer tous ceux qui avaient à se plaindre de l’injustice ou des vexations des 
seigneurs, deux moyens de diminuer l’influence rivale des plus puissans d’entre ces 
derniers. 

Gomme on le voit, eu ceci, comme en toute chose, chacun fut guidé par son intérêt, 
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tes-prêtres, opprime les rois, les seigneurs et les peuples ; le résultat LafaiUifite» ruais noq 
(prévu pendant long-temps, devait être l'affranchissement définitif des peuples. Q’est ajnsi 
î?Up le bien enfante Je mal, que le mal engendre le. bien, et qpe le bien et le ngat doivent 
*tre appréciés, non pas d’une manière absolue, mais relativement au* conséquences qu’ils 
«ot^toent. Ce n 3 est pas dans les faits en particulier, c’est dans le grau<J ensemble dps.faiJa, 4 
4*n$ fa marche séculaire fies événemens» qu’est la loi morale de l'humanité* ■ 

, f-a concession de lagrande, charte aux Anglais * par Jean-sans-Terre (i 215),; la formation 
de }a hanse teutope, ou ligne hanséatique (1241) constituée par l'association du, plusieurs 
villes commerçantes du nord de l'Allemagne; l'admission dest communes au parlement 
d'Angleterre £t2C4),» et du tiers-état au parlement de Paris (1302), rendu sédentaire 
fannée précédente par Philippe-le-Bel; l'acte delà confédération helvétique (1307)* 
(ailes sont, les grandes phases qui marquent cette marcheprogressive. rius tard, lajaguerie 
(135$), insurrection du peuple dirigé par Marcel, prévôt des marchands, contrô la noblesse 
et le .dauphin, régent du royaume, insurrection qui. s!étendit dans toute, la France, fut. ld 
premier précurseur d'une grande révolution politique et sociale qui devait éclatai! quatre 
siècles plus» tard * mais pour laquelle om était loin d’être mûr, Enfin, les»remontrances 
du parlement à 1 quis XI (1469), à l'occasion de l’abolition de la pragmatique sanction % 
doivent être notées» comme consacrant les droits*de Ta nation. 

Quant à l'Espagne et au Portugal, en grande partie » dominés par fl* Maures qt divisés 
en une infinité de principautés isolées, ils se distinguent par leur lutté contre les Mu¬ 
sulmans et par quelques législations empreintes de Sagesse. Pour l'Asie et l'Afrique, 
tout y est ijmmobüe sous le joug Mahomet. 

Apt es lés premières années de chaos et de bouleversement, il y eut donc promcès ffauf 
Jq moyen. âge, surtout à partir du onzième siècle ; mais qu’on ne croie pas qji’$ y ait eu 
ici Conception et développement d v une grand idée généreuse ; aucune » du moins, no 
«\fieva jusqu'au point de planer sur les siècles pour apercevoir la destinée future des 
peuples., et les y conduire franchement. Partout l'affranchissement se traduit en conces¬ 
sions arrachées par la nécessité, par le besoin d’argent» par le désir d’abaisser un rival 
dangereux, concessions souvent retirées ou dénaturées , quand les, circonstances le per¬ 
mirent, mais qui finirent toujours par l'emporter sur fa. ruse* la perfidie et la mauvaise 
volpnté^ gagnant à cette lutte, dans laquelle la moralité et le droit étaient* du foud v <fu côté 
dé l'opprimé, bien que les moyens d'arriver à son but ne pussent pas toiqogrs être avoués 
.par l'hofineur et la loyauté. Dans cette lutte,, on voyait le tort qui commençait.toujours 
d’un côté, passer souvent de l'autre, et rester ensuite aux deux partis,< 

Mais qu'importe à la cause de l’affranchissement les excès de ses défenseurs * elle était 
Donne * elle, était sacrée » elle devait triompher i le jour de sou triomphe peut être reiardté» 
mais il finit par arriver. Nous verrons comment, à l'époqpe, moderqe, 
ta législation, comme on le pense bien, pendant le moyen âge, fié fui pas stationpafte. 
Au temps de l’invasion des barbares, une grand partietde f* Europe était, régie par ta 
législation romaine ; plusieurs de ces peuplades apportèrent avec elles, qn s'établissant» 
■des codes; réguliers qu’elles continuèrent à suivre» permettant quelquefois au peuple 
vaincu d’être jugé suivant ses lois, c'est-à-dire suivant le code théodosien (47$)* auquel 
succéda, le code de Justinien (529). Cependant ces lois marnes» apportées du nord* subirent 
desy chae^omens amenés par la nécessité des circonstances,, ou par les,grandes vueSd^ufi 
législateur, comme Charlemagne en France dans sqs capitulaires, (7q 8), Alfred-tq/Orand 
fj&Ti), pujs Gam^-le-Grand en Angleterre ( 1015 ). Dans tous ces chapgemens, lia causé 
fie l’église eu* une extrême influence ; ses décisions devinrent souveraines » et l’on vflt 
alors, le drqil canonique envahir, absorber, engloutir le droit civil, le catholicisme était 


Alors, à l'apogée de sa puissance. 

ha,législation romaine avait presque entièrement disparu devant les décisions des, çqn- 
ptiçs » des papes et des évêques» lorsqu’une circonstance fortuite, la découverte fies pnn- 
aeçPes de[Justinien , par Weruer à Aqialfi (1137), vint en ranimer l’étude. Publique¬ 
ment professé à Bologne,’ puis dans le reste de l’Italie, puis en France, en Angleterre, 
médité par les jurisconsultes profonds de toutes les nations, te droit romain fut bientôt 


en état de lutter avec avantage contre le droit canon, et cet enthousiasmé pour le droit 
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ecclésiastique ; c’était alors le signal d’an pregir<te<te te S<¥?iété» 

Ueloted# L’ewpefw ffré&rW U(t^)d W» tiMim w m deSsi^t ^ouis çtkléçis- 
&,.«qi de Csstille îl» 4 * ouvrirent. un» nouvelle ère qpe caractérise 
«p» légpletien mto**» rapport ave* k noiwelétat andal. 

Tandis que, dans notre Europe, des beso in* nouv eaux amènent,«fca législation* npit? 
wsiksiu partout ci règne l’ ifUm is« wi tl*l<ftda Mahomet suffit et domine «Isepetiquemept. 

Voyons maintenant quelle fut, pendant le moyen âge, la marchede* arts, 4 c*,Icttfss 4 

Q u a nt au» arts,noue avons peu de chose h en dire ; ilstombèreat rapidement eo,déct r 
d—fe pendant les foondaltoi» dm herbacés; les futeurs de* iconoclastes enhuitièmesiècld 
em orient, L’aeeugi* piété des catholique* en occident,no. laissèrent subsister que bienpeq 
An ctmlM’cswae dan siècles do Pérjclht et d’Auguste -, les Arabes succédèrent aux Grecs 
Otas* Knnwins. C’est principalement par leur arcMtacture qu’ils brillèrent dans,les vis, 
ntsaaa nooamvmankatâons ares eu», sans nos incursion» en orient, «ans nos, croisades t 
ÜM que 1» christianisme y eut kit sentis sa poissante influence' dans laconsUruction.de» 
égUsas anstonl, peut-être lo# arts auraient-ils tardé do plnsiaws siècles b renaître en Eut 
fnpo. 1 Aeàtan tsawièwe sièel* qpo lent fla mbe au se ranima arec colai des ktfca», pour 
brtt inro o s «i n i è i »edft»onplu|s4éotot. 

M üt té raifc n * delà preiqièra inoltié du moyen âge est toute dans le&pbref dp l’Église et 
dsasks etueniquears, moines ou abbés, écrivains'qui turent très nomireq» et parmi ïes- 
fMls.bsilknt saint, Augustin an cinquième siècle ; Boèts, saut Benob ,, Grégoire de Tours* 
tiatsiedee» e* gaebopin qtp tisbna, saint Grégoire-le-Grand «t Masenlfe au séptièjnej 
saint Jean üaœacèwf *u huitième; Akuiu,.Egunh*rd et Scott an neuvième. Ici commence 
m philosophie sceiastique; et k grande querelle des. réalistes et dès nonpnaux. tes nomé 
dAheflacd,, de saint tjecoard et dè Ïiieroa#r6eqnet au douzième siècle ; de sai^t François 
é’Assise, de wint Thomas «(Aquin et d’Alhert-le-Grand au treizième, put conservé 
Mq M»n > MMo r éput at ÿm ; tp*i* «m'esbee que la Liltératnre do ces écrivain*» srl’on en ex 4 
gapk trokmi qustrqi uq latin barbare, dernière corruption «lu bon goût. l'Espagne et 
le Portugal nous «(Gréai* dés le douzième sièele, mets, surfont depuis le quatorzième» des 
pr o du ction » lifokalrea, lasobrensas, et plusieurs rois figurent an pjenwçr rang defeur* 
peètas et 4 e k?nt.pre*atstttf. , • . . 

Émut ne parkfk Wf del* littérature de* Grecs de Cotostantioopï*; malgré lesefforts 
des ComoMps «mit «nu^m# et «fomièm* siècle* pour la xanims^eü* bernt 4 dendtsr 


Mais au quatorzième siècle» quel efaawgtyiynt 1 c’est U , tétrosqvo et fc«)cç»cp qu| 

é s re tn wtt le* feymsa sodées, pt qpi, pour cwnmdocer la littérature modem», nourris de* 
qMHT<M|VjredÂ l’anttqiwlé, «nfautout dae cheSt-d’éuvre rivaux de leur»modules. , 

Ca é*** 4 b toxtqsi* mes. oublierions la littérature de* Axabe*,q*i furent pendant uq 
flunpe la* inUriwSdiaire» entre les œuvre* de l’antiquité et les temps modernes ^car, Iust 
f*’â )| restauration de l’étude des classiquw dâns leur langue propre „per Pétrarqqo et 
antMc érudits d* c* temps, ou ne connaissait pins les Grecs «pie par des traduction*,iar 
^ae* faite* sur des traductions arabes, copiées elle^mènses sur des tradnetums syriaques. 
Mai* a’estdans le* sciences «pie ces peuples jetèréut 1* plus d’éclat 1 

, C’astA eux que nous devons l’arithmétique moderne, l’algèbre , i* géométoio transcei^ 
«Xante et la trigonométrie. Pendant que les mathématiques étaient, complètement oubliées 


dan* 1* monde chrétien, déc la huitième siècle, ils eaitivèrentaveo succès l'astronomie ; 
M de lanrs ealttes, Ajmsmon, an neuvièm» siècle, fit même déterminer l'obliquité dp 


(écUptkpe. b Bsgdad et b Damsa* mesurer un degré terrestrq en Mésopotamie, qt ré¬ 
diger un traité célèbre d’astronomie, tandis qu’en Europe, il faut arriver autre/ziètm* 
aiMp peur trouver quelques travanasemMables, par exemple,, te collège d’astrocomie 
fimdé b Madrid pas Alphçpse X de Casidlè * et se* tables astronomiques j le» traductipo* 
flûtes eu ordannées par l’empefenr Frédéric U, et «afin les nomhreux ouvrage* i|f sur^ 
lent 1 *. traité «(«tptkgue d* Bnger. flacon (1294). . * . y - , 

L* physique et la chimie n’étaient pds si avancées. Ce n’était, pendant tout le' moÿeit 
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âge,que superstition, sorcellerie et magie, avee tontes les manœuvre* de fatàAMê 
pour arriver à trouver la pierr» philosophale. ’ • 

Quelle a été, au milieu de cette succession d’événeméns, qui v ohtébranlé, détruit, 'boule¬ 
versé, confondu, puis lentement réorganisé la société, quelle a été fa marche de la sdtenèe 
médicale? Nous y voyons aussi deux périodes : Tune de décadence biétt longue, et'lé 
commencement d'une période ; de restauration! > - ' ‘ r 

* Reprenons ici notre revue géographique, et voyons la médecine successivement en Asie > 
èn Afrique et en Europe. 

Nous n’avons à nous occuper, en Asie, ni du grand plateau central, ni du revers sep* 
tcntrional; point éKtude, point d’école, point de science, chez les peuplés de ces régions; 
quelques pratiqués superstitieuses seulement. Mais àd’Orient,en Chiné et au Japon ; l’art 
médical présente un caractère particulier : extrêmement borné; grossier et empirique, en¬ 
taché même d’astrologie et de superstition, il reste in variablement stationnaire et ne dé¬ 
cline pas pins qu’il n’avance, tout à fait étranger, comme le pays lui-même, aux différentes 
révolutions qui agitent tout autour la surface du globe. Toute ia pathologie de ces peuplés 
se réduit à quelques idées bizarres sur l’influéncè des humeurs et des esprits, ondes 
Vents, principes de toutes les fonctions, suivant eux, et causes de presque tontes 
les maladies; tout leur diagnostic se fonde presque uniquement sur l’exploration dn pouls 
et l’examen de la langue et des yeux. D’ailleurs, point de dissection, partant point d’ana¬ 
tomie ; mais seulement quelques notions grossières sur les viscères et les membres , comme 
on peut s’en faire une idée d’après le mannequin sur lequel ils font pratiquer l’acupuncture 
à ceux qui sollicitent le titre de médecin. Ils n’emploient que très rarement la Saignée ÿ ont. 
beaucoup de confiance dans une foule de plantes auxquelles ils attribuent facilement de* 
propriétés merveilleuses, et pratiquent fréquemment la [cautérisation et l’acnpuncture avec 
des aiguilles d’or ou d’argent. D'ailleurs ils ont une espèce de code médical qu’ils disent 
très ancien et auquel les médecins qui forment une caste f car la* nation est aihsi divisée 
par castes ), sont obligés dé se conformer sous péine de mort. Ne nous arrêtons pas davan¬ 
tage à ces tristes monumens de la faiblesse de l’esprit humain, et contentons-nous de dfte 
que l’Inde présente, pour les mêmes raisons , à peu près le même spectacle, Sous le rap¬ 
port de la science oû plutôt de l’art médical. Dépourvues d’institutions politiques, réglés par 
des lois religieuses, soumises à des conquérans, la Chinefat l’Inde étaient condamnées h 
rester stationnaires en médecine, comme dans toutes les sciences, comme en civîtirtition. 

L’autre partie de f Asie, le revers occidental du grand plateau, nous offre un tout autre 
intérêt. Les écoles d’Edesse et de Dcbondisabuhr en Perse, fondées au quatrième siècle 
par les Nestoriens,existaient encore au moyen-âge ; mais ce qui ddnhà aux étndéS un essér 
prodigieux, ce fut l’enthousiasme.excité par la réforme de Mahomet au septième siècle. 
L’éténdard victorieux du croissant sembla d’abord menacer de destruction les mbhtiménë 
des sciences et des lettres, et l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie cauSâ dés pértes 
irréparables; mais bientôt les califes, devenus pulssans, favorisèrent les efforts des sa- 
varis; ceux de Bagdad ,püis ceux d’Afrique, puis ceux d’Espagne, fondèrent des éêolésr 
èélèbres ; et celles de Bagdad, de Kufa, de Bassora, de Bokhara, de Damas, en Asie ; de 
Tnnls en Afrique; de Cordoue, de Séville, de Tolède, de Murcie en Espagne, jouirent, 
pendant long-temps, d’une immense réputation. Ces califes firent traduire lés ôuVrages* 
des Grecs par des Juifs et des chrétiens grecs en syriaque, puis du syriaque en arabe.* 
Aristote et Galien devinrent bientôt leurs modèles : et les théories humorales de celui-ci 
passèrent; avec la dialectique du premier, dans leurs ouvrages de médecine. • ' 

Sérapion, Rbazès, Mélusé,‘Ali-Abbas, Avicenne, Averrhoës; Avetizoar èt Albutasfe, 
Arabes asiatiques ou Espagnols, remplirent les neuvième, dixième , onzième et douzième; 
Siècles. Cherchons maintenant à nous rendre compte de ce que c’est que cette médecine* 
arabe et de* services qu’elle rendit à la science. ' ‘ 

Cette période des Arabes s’étend depuis les derniers travaux des écoles de l’empire d*(V 
rient, jusqu’aux premiers efforts de 1a renaissance, époque où, Sutquguës par les Tùrrtf 
d’un côté et de l’autre chassés par les chrétiens, ils cessèrent d’avoir des ’écblès et des 
savans. A proprement parler, par eux-mêmes, ou par léxrs partisaps,les'médecins arabe? 
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que met venons 4e mmtf, remplissent le mOyen-âge ; l'autorité d'AviooMi en mé de¬ 
cine ’ fat despotique fondant six cents ans partout où l’on écrivit sur la médecine. Et ce* 
pendant qu’étaient^ ^qoe ces Arabes? Des copistes, des Grecs. Que trouvait-on -dans leur» 
o«nrragea? Aien qu’uUeimitàtion des Grecs, imitation serytle ,■confusemêlée de sttpersU-■* 
lion , réirbgiisde et non progressive. Elle eut en plus tout te qui avait commencé k cor- * 
rompre la sctence è Alexandrie : la cabale, Turoscopie , la croyance aux amulette*, aux j 
prodiges, aux vertus extraordinaires des médicamens, des pierres précieuses , etc. En i 
anatomie, ^Arabes ne firent pas un pas; ils copièrent Galien. Non moins stérile^ en 
physiologie,, Jfc no .méritent pas mémo d’être mentionnés pour ces deux branches de le, 
médecine,; npn plus que,dans l’hygiène, où nous n’avons à noter que }es préceptes hygiéni¬ 
ques dii Coran sur la défense du vin, l’usage des ablutions fréquentes, etc., érigés en préceptes 
religieux. En chirurgie, ils n’ont qu’un homme Albucasis;mais cet homme est au premier 
mng'non, p#s qu’il oit fait faire desprogrès réels à la chirurgie, mais parla recommandation ! 
sur laquelle il jnsiste de baser toutes les opérations sur des connaissances anatomiques pré- , 
cises, par le-choix raisonné qu’il fait de ces opérations, par la clarté et la simplicité de ses 
descriptions, et par son éloignement pour les pratiques superstitieuses. On voit, de ns son 
ouvragé, avec quelle vogue étaient employés les caustiques, et l’on ne lit pas sans surprise 
qu'il conseille la ligature dans le cas d’hémorragie par plaies des artères. En médecine ( 
proprement dite, fUjazès et Avicenne se distinguent éminemment : le premier, plutôt par 
son traité de la variole et de la rougeole, maladies qu’il a fait connaître le premier , car 
c’est lui qui nous a conservé ce qu’en disait Ahrung, deux siècles avant lui, qpe par son 
Continents qui est diffus et sans ordre ; le second par son Traité de Médecine complet et 
méthodique, intitulé Canon , copie de Galien , qui, à défaut du mérité de l’originalité , | 
celui de toute la clarté et de toute l’exactitude dont ces temps étalent capables. N'oublioni 
pas la description de l’exanthème cutané, nommé Estera, donnée au neuvième siècle par 
SérapjbnVet nous aurons une idée de ce que les Arabes ont fait en pathologie interne y 
bien peu dp chose, comme on voit, excepté les descriptions de ces maladies de la peau, 
carie reste n’est que le système humoral de Galien. Mais en thérapeutique, en matière mé¬ 
dicale et en pharmacie, nous leur devons la substitution des laxatifs doux, tels que la 
dàsse, les tamarins, le séné, différentes espèces de mirobolans, les sébestes et les jujubes, 
auxpurgatifs drastiques et irri tans usités chez les Grecs; la connaissance dé plusieurs plan- 
tesf et de plusieurs houveabx médicamens simples, ou composés, du mercurèetde plusieurs 
dte ses préparations, de rringuent mercuriel, de l’arsenic, des sulfates de cuivré et de ter, 
du nitre ( Hhazès),du camphré, de l'acier , de l’argile, de l’ambre, dé la 7 rhubarbe, été. f 
ènfih la confection régulière, et suivant des formules arrêtées dans des espèces dé 
codes, de toutes sortes de médicamens, formules auxquelles les apothicaires Sont tenus 
de se conformer. . ‘ ! < 

‘ 1 L f *art des accouchemèns, étant défendu aux hommes chez les Arabes, ne se fait remarquer» 
chez eux'que par le précepte barbare d’arracher l'enfant par lambeaux dans les cas diffi 
elles. L’hygiène publique 1 et la médecine légale sont tout k fait nulle* chéz les Arabés, mais 
la bibliographiemédicale lèür doit la connaissance de plusieurs ouvrages grecs. 

J Eu résumé, bien que la médecine ait continué à décliner chez les Arabes, cependant 
elle k été cultivée par eux avec ardeur, et sans les ouvrages des Arabes, il n’y eût point eu 
dé tlftéràtifre tüédîcàle pendant le moyen-âge presque tout entier. D'ailleurs, cette science 
a suivi chez eux les différentes phases de leur naissance, de leur grandeur et de leur déca¬ 
dence ; elle'a cessé d’être quand ils ont cessé d’exister comme nation, quand ils ont subi lo 
joug , quabd its om abdiqué toute nationalité. 

Passons maintenant au monde chrétien, à notre Europe, et voyons ce qu’y était la mé¬ 
decine pendant Pépoque dont nous nous occnpons. 

- Ici encore nous avons le triste spectacle des connaissances médicales qui s’éteignent pen 
kpéu , qui disparaissent presque entièrement, puis qui reparaissent insensibleritent à partir 
du treizième siècle, i 

Les écoles que l'empire romain avait ouvertes partout, eu Asie, en Afrique, à Con¬ 
stantinople , en Italie, dans les Gantes, etc., eurent beaucoup à souffrir et des incuriiena 
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deol to FtMer te éw oêtè dèfe etopéregrl et éw relrctedltcm»;hiplwfc—làfiMÉi» 
â%Mré elteeftiUmpfoyttà béür dtt égKst#; fermées par 1» vîoMot et tp i aw àü iidfli 
gatrifettes terme bteAtte io m p teetef pte les mwuaité j fat a* ssssM^tèH t M k Ptetnifr. 
et fut? wapfctés par te» nouveaux peuplé* drrexms dkrédetrt r terni tog'lem{ft)af**ite 
este» éàpntaMseeübtee* 6i stiéoce te* sefences elle» lüteà Ui mateed te n teront éé 
plnrcivptbs mmYfmttfM sente lisCrtiitev ites*eu*patèrete néhteteienliÉfe d* fort <!*§■*» 
rit/A peinte »mre»-f*ous qoelgae» btemne » 4 citer an te w it 

Àd driqviéitié siècle, ptfg un setrf datent fpii mérîté' tfSlrè ttdrttitid, É fAofâé qtf'ott M 
vfcbfttë cOmpterVégècë, sut Fatarartmnie (fa cheval^ mëffe dé» l égf tfaf te tts ftfcétftart nÉÉf 
ndtre attention* : ce sont celtes dfes Francs* trpuàités et teftetts ; dès tfti te h d t ; 4ë# IRè^ 
niertds èt attires nfatrons geTmaîrteS ; législations dans lesquelle» tttttri é éfe e ttttéfesë tt S Mi 
ptettiferÿ fiondémertS <fe ta ràfédfécstté fécale. Elles ex%èftt ett effet H? tftàoigaégb èér'MéJ 
cfeclViS dtâtts ïes dééfsfotts Jhrfdîquës sur tes blessures, Fetopoteomfchtetot, lè î ftédVtifc , te 
TÎttfy fa VîsiVè rfes éa'davres, été. les lois des Vfsigot&s ^occupent au&i &èà trais èt âéit 
Û&i îttédecitts, ét des frottoirafted dès médecins ; premiers fedfeéS de pcflfce méâidtfo. 

An iùpiètfie siècle * deux écrfyaius grecs méritent nôfré attention î cé sont Âitius et 
jjïçœCMcLre dt TÏçdtès ; tous deux auteurs de Compendium dfe médecine, Suivant fà doc¬ 
trine des anciens ét surtout de Galien, mêlée de plusieurs superstition^ du tenips. Àëtiûs , 
ipédecin de là cour de Constant in opte, consacre une partie de ion ouvré gc t fa matière mé¬ 
dicale ^ une antre & Ùhygièné, et îe rèste i fa pathologie et î Ta théràpèulfqtie ; après avoir 
pprlé dés ffèvres qui sont pouç lui des maladies générâtes dépendante^ de fa Viciation d« 
certaines tumeurs, if traité des mafadfefe focales suivant uri ordrè anatômiqüe. fiftdÏÏéufV 
iftt'y a Vien de nouveau dans ce tèïraibï6lion y si ce n^ést Ta érédûlùé dé I^âiKëttr ào± 
Vertus multiples dès médicamens; les câpres, dft-îî, par feàr ameftxérbë^ détergent 
purgent et incisent ; par leur acHmonié, échauffent* dégagent et atténuent • jwfr féut* 
àcerbe y contractent, resserrent et condensent. Fuid on lé vôft recommande^; en pté- 
ÿarant tel ou tef médicament.* (finvoquer Abraham oit Xésu^Cfctisf * sans quéi fop&afe*É 
serait manquée. 

, Àlexamdre» de Traites lus est supérieur; sa, diction est plus claire * plus codranto * plu* 
picitisi; les descriptions de maladies sent même remarquables et quelquefois des mode- 
v è* médecin indique souvent avec beaucoup de justesse les signes diagnostics ; eé aen 
effort^ pour déterminer le siège de la dysenterie dans les gros intestins ou dans les iategr 
ànsgrèlen* vraiment d’un siècle plus avancé que celui ou il vécut. Âyani remarque 
l^ débiHté et las mauvais effets qui suivent si souvent l’usage des purgatifs # û tehr prmé- 
Wt )ps iondaus et les laxatifs* Son ouvrage sur les vers intestinaux, ascarides * fombrw 
eaux « tœnias, est aussi fort intéressant. Malheurèusement cet homme re mansublèia^ 
*tmi. VutfliMAçade soa w kdti »l.n« croyait fas aux euebautemeos» d*t-rt ^ôelqpa fart 
f Ub. $, çl 4),. mais U f été forcé par ÿexpérienc*<!e reconnaître leur» vertus^ et il qqnr 
teille cpidquf fois des pratiques absurdes ; mais ü a soin de recdmmatoder de nd pu com¬ 
muniquer ces secrets mystérieux et cabalistiques aux profanes ;, car tes paroles n’ont pa» 
Vertus sang le fol. Nous chercherons plus tard à expliquer cette aberration de l’esprit 
humam; coptentansrnous de constater qu’eUe était générale à cette époque ^ qu'elle infeete 
mèw o la médecine et fou seulement le vulgaire des médecins, les moins» et lgs jguQfane^ 
mais encore fea hommes supérieurs du siècle. A 

j : tt parmi fié c’est dans ce mtesesiècW qns burent notes \m premier» es« ée terMssâ 
de rougeole en Europe et en Asie, pendant urte famémo peste qui ttegn ma différettef 
teteoé cfL ■ . ^ | ÿ .. . « 

C'est au septième siècle que se meurt détratHremete la médecine; geoffaeo Mds U>4esb 
■ter de» éertVaife de Cette fetie» pefl être pbtcé k cèt é dea ptesénsness 4e sespvédéets- 
Hmq tcms le rapport cbNrwigieat; üeevtage do Fais VÉeuiev sur Us teédfrte» (4eff 
medicâ) qui, de nos jours encore, est lu avec intérêt, est divisé en sept Mvse»* 4eet ht 
premier traite dfe Fhygidni; te sceoadde» Iwm; ^troisième des alfeeüoneloeteetf leqfa- 
trièine des aftodotts del’iatdrieuedf mrpf le.cinquâèo>edts peisdnav des merswwsé!»iff* 
maux venimeux, etc.; le sixième de tout ce qui regarde la chirurgie, et le septième de» 
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vertus dés médicamens. On volt qué tordre qu’H suit. fessétnMe à cefuî dé Sé# pfédêWJ#'’ 
ierirs, et que noua y retrouvons toujours à peu près les divisions de Galien Ou dé Gelée: 
6e qui distingue Paul cPÈgiae, dont la réputation d’habîfeté, dans l'art des accotichémèns,’ 
ne s'explique guère par ses ouvragés, c’est îa description qu’tl donné le premier cftmef 
foule d»affections des organes génitaux, préludant ainsi aux ouvrages qui devaient paréftirëfc 
au commencement dîu seizième siècle sur le même sujet; c'ésf aüssi sa chirurgie, caf Péril; 
d'Egine était un chirurgien éminent. fi rie craignait pas de pratiquer tes opérations dé la 
trachéotomîé, dé Partériotomie, delà paracentèse sur la Iigiie blanche, de la taïliè péri¬ 
néale oblique, de l'hydrocèle par incision, de l'hernie, du trépan dans lés frâetüréri âit 
crâne, etc., à une époque où presque personne n'étâit plus én état d'opérer ; îf déétît uhe 
feulé de procédés qui lui sont propre?; enfin, il récotmalt souvéut des foiïammàtiotiâ, et 
Conseille, pour les combattre, beaucoup de réfrigérons, de saignées veineuses et artérielle^ 
te$ Ventouses et même les sangsues. * ■ ' *'' * 

D’ailleurs, son ouvrage n’est point gâté par les superstitions du temps, et, souri cé rapport 
fl forme un contraste frappant avec ceux qui l’ont précédé et ceux qui fe suivent.Voilà I# 
leuf médecin <jui ait mérité vraiment de fixer notre attention dans ce septième Siècle, où 
Commencèrent, comme nous l’avons vu, les conquêtes des Arabes , où Tes monastères rie 
multiplièrent tant sous les rois barbares et dévots, sous Dagobert, eu France, et prir llü- 
ftuence de son ministre Saint-Éîoi; ou les derniers rois mérovingiens emmaillotés, mâsâa- 
érés ou déposés, nous donnent uné idée des mœurs dégradées de ce tëmps. 

Le huitième siècle est celui des succès des Sarrazjns, et le commencement du règne été 
Charlemagne et delà puissance des papes. j 

La médecine compte, dans ce siècle, non pas beaucoup d’hommes marquàns, màisbeâUK 
Coup d’écoles renommées : celles de ftonté-Cassino, datant du sixième siècle él déjà fort 
célèbre, celle de Salerne, qui commençait à briller, éelle de Bagdad, arrivée déjà à céttè 
splendeür qu’elle conserva plusieurs siècles. 

Le caractère dé là médecine, à cette époque, est encore lé même qu'au Siècle précédent! 
êet art est exclusivement entre les mains des moines eri Décident; les anciens Grééssomt 
fout à fait oubliés, et. les prières, tes invocations, lés sortilèges, PiaStroïoglé,. Furontatr 4 
lié, etc v ont remplacé la scléncé. v 

Àüx keùviéme, dixième. Onzième et douzième Siècles, c’est fà médecine afribé ètfei 
pratiques superstfUeuses des moitiés qui fbrment les seuls él émeus dé FMstdîtfc dé it&ttii 
art l c’est l’âgé d*or des reliques, et des miracles/; pendant que léS NerrhaHcfri S’étàïdfcrifetit 
eu Europe, et que. les pâperi, devenus de plus eu ptuS puPssans , luttent rivée fès frifs*, feê 
bumîHënt, les déposent, poussent les peuplés, étt (frient, i lri dâlvrandè dé ïéVusaleth, M 
poursuivent tes hérétiques fe fer et fe feU à la mairi fu$qU’& f’exférmînatiori. C’eSt att dbtf- 
zième siècle qüë les rois d'Angleterre ef de Franée, Edouard le-CofifeSSéUr ét Rhîfîppd 
prétendirent jouir du pou voir dé guérir les goltrés ét les écrouelles par* lé Sitopîé atfouché*> 
tnënt. 

De tels temps dé désordre ét de fànatfsrae ne sont güèrê propres aux études, ét noqriné 
nous étonnons pâs qu’il n’y ait pas un Seul homme que la médecine puisse citer! ÉxeeptOriè 
toutefois Constantin F Africain, célèbre traducteur dès Grecs, qui illustré, prir ses éèrffrijlé 
écoles de SaLerne et de Mont-Cassin. Que servirait de s’arrêter aux ouvrages dé Sintoh 
&elh (VSl\), sur les alîmens, de ficelas (iOSt) , sur la chirurgie, de Synesîus , Sur les 
fifèvrès (traduction chin Arabe)? AConstaütinople ,à Cette cour dés CoUmèUéS, qui réunis¬ 
saient autour d'épx des savans et surtout des médecins , aux onzième et douzième siècles. 
Il y avait certainement beaucoup plus (f astrologie que de médecine. Cependant, dans plu¬ 
sieurs états, dés tentatives de législation méritent notre attention» particuliérement une lof 
de Roger, roi de Sicile, qui exige une permission de l’autorité pour pratiquer la médecine 1 ,' 
Sous peine d’emprisonnement et de confiscation, ét prohibe le charlatanisme médical. 

Mais au treizième siècle les choses changent, les nations commencent à s’affranchir, lés 
fois à s’affaiblir entre eux, Tes études à se ranimer. L’empereur Frédéric II perfectionne 
cette législation de Roger; il exige, pour avoir droit de pratiquer la médecine, sept onnééri 
d’études, la connaissance d’Aristote, d'Hippocrate, de Galien et d'Avicenne, et un examen 
par lé collège de Salerne ; il prescrit aux chirurgiens de suivre un an les cours de méde* 
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çûde, et de sabir un examen où ils feront preuve de connaissances en anatomie, etc. Qui ne 
voit, dans ces sages institutions, l’aurore de la renaissance des études médicales ? Au 
resté, l’empereur Frédéric II, persécuté avec tant d’acharnement par les papes, était un 
savant lui-même ; il fit plusieurs traductions des Grecs, et se livra avec succès à l'histoire 
naturelle, et particulièrement à l’ornithologie. L’école de médecine de Montpellier attire 
la foule des élèves (U50). D’autres écoles de médecine sont fondées à Paris (1215), à Bo¬ 
logne (1295); des statuts rigoureux donnent aux professeurs la qualité de clercs, et leur 
défendent le mariage. Peu à peu l’exercice de l’art de guérir est arraché des mains de* 
moines ignorans et superstitieux. 

Les Arabes régnent encore ; mais la discussion commence et des critiques s’élèvent. 
Nous ne ferons que mentionner les traités arabico-galéniques à'Actuarim (1261) sur l’ac¬ 
tion et les affections de l’esprit animal, sur l’art de traiter les maladies, sur les urines, etc.; 
Pouvragede Démétrius Pépagomcnus (1261), sur la goutte; celui de Myrepsus (1277), sur 
la composition des médicamens, tous trois médecins vivant à Constantinople ; enfin ceux 
dé Gilbert d’Angleterre, de Pierre d’Abano , des Thaddœus , du dominicain Vincent, du 
chapelain Simon de Cor do, de Platearius , de Pierre d’Espagne, archevêque, puis pape, 
du chanoine Jean-de-Saint-Amand , tous médecins de l’Occident chrétien, parce qu’on n’y 
trouve qu’un mélange informe des théories humorales de Galien et de la scholastique du 
temps, sans parler de la croyance aux charmes, à l’astrologie, etc., qui s’y rencontre sou¬ 
vent. Mais nous citerons le fameux Arnaud de Villeneuve, célèbre philosophe, théologien, 
Scholastique, alchimiste, précurseur de la réforme de Luther, et auquel nous devons, mal¬ 
gré son charlatanisme, la découverte de l’esprit de vin, de l’huile de térébenthine,deseaux 
spiritueuses, de différens cosmétiques, et, de plus, de bons conseils sur l’hygiène et sur l’a¬ 
mélioration des vins. Le dominicain Albert-le-grand, maître de Thomas d’Aquin, un des 
prodiges de son siècle par son savoir, célèbre commentateur d’Aristote dont les ouvrages 
étaient alors proscrits par une bulle du pape (1210), professeur tellement suivi, que la 
place Maubert n'était pas assez grande pour contenir tous ses élèves, eut aussi beaucoup 
di’influence sur la médecine par ses vastes connaissances en histoire naturelle, en chimie et 
en physique. Il n’est pas inutile de dire que, dans ce même siècle, existait Raimond de 
Lutte , le plus fameux, le plus charlatan des alchimistes. Mais ce qui nous intéresse da¬ 
vantage, ce sont les deux écoles rivales de chirurgie en Italie, dont l’une, celle de Roger et 
de son disciple Roland de Parme, et de Guillaume de Salicet , proclamait la puissance 
des humectans pour guérir les plaies, tandis que celle de Hugues de Lucques, de Bru - 
pus, etq., avait recours aux échauffans et aux dessicatifs. Un disciple de Hugues, de Luc¬ 
ques, Théodoric, moine, puis évêque de Cervia, substitua des lacs de toile aux effrayantes 
machines de bois dont on se servait toujours pour réduire les fractures. C’était un ache¬ 
minement pour relever la chirurgie de l’état d’opprobre où elle était tombée, dédaignée 
jpar les médecins, défendue aux ecclésiastiques et abandonnée aux barbiers. Aussi, vit-on 
bientôt Jean Pitard former à Paris, en 1260, le Collège des chirurgiens de Saint-Côme. 
Ces chirurgiens, considérés comme laïques, pouvaient se marier, et jouissaient de tous les 
privilèges des maîtres en physique ; le collège était cependant soumis à la Faculté de méde¬ 
cine, et il fallait avoir étudié deux ans la médecine et avoir subi de sévères examens pour 
j être agrégé. 

Lanfranc , élève de Guillaume de Salicet, de Milan, s’y fit admettre; et par ses cours suivis 
en foule, et son ouvrage très remarquable sur la chirurgie grande et petite, il fit la répu¬ 
tation de ce collège qui devint la première académie chirurgicale du monde. C’est de cette 
époque que date la renaissance de la chirurgie. Le doyen de la Faculté de Paris, Passavant, 
avait encouragé Lanfranc à ouvrir des cours publics ; mais nous verrons plus tard cette 
même faculté, jalouse de la célébrité du collège des chirurgiens, chercher à l’opprimer et à 
i’humilier; elle fut plus juste et plus équitable en défendant aux apothicaires de pratiquer 
Ja médecine. 

En résumé, le treizième siècle commença à être «favorable à quelques branches de la 
médecine; il ne fit rien,pour l’anatomie, la physiologie, la médecine, proprement dite, et 
j’art des accouchemens ; mais le poème de l’école de Salerne, qui date de ce siècle et qui 
est probablement de Jean do Milan, el les découvertes d’Arnaud de Villeneuve, introduis 
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slrënt, dartà les règles de l'hygiène, des préceptes salutaires, et dans les matériaux de l'hy¬ 
giène des moyens utiles; les travaux des alchimistes enrichirent la n$alière médicale de 
médicamens puissans, pendant que l’art de la pharmacie se perfectionnait et commençait 
à être soumis à des règles; la chirurgie prit un heureux essor sous l’influence des écoles 
rivales d’Italie, et surtout de la création du collège des chirurgiens à Paris; la police médi¬ 
cale eut à se louer des lois dé l’empereur Frédéric II sur l’étude et l’exercice de la méde¬ 
cine et de la chirurgie, et la médecine légale vit le premier cas d’application, sous le pape 
Innocent III, du judicium peritorum medicorum , au jugement de la léthalité d’une bles¬ 
sure. Enfin, il n’est pas sans intérêt de noter que douze universités ou académies de mé¬ 
decine furent fondées, dans ce siècle, en France, en Italie, en Espagne 9 en Autriche, en 
Angleterre, en Suède et en Portugal (1). 

Le treizième siècle prépara le quatorzième p où devaient s’opérer des réformes plu» 
importantes. ' 

La première, et la principale, fut le retour à l’anatomie, non plus à l’anatomie de Galien 
ou des Arabes, mais à l’anatomie de l’amphithéâtre, à la dissection des cadavres. Mondini 
professeur de Bologne, disséqua publiquement, pour la première fois en lits, deux cadavres 
de femmes, et, peu de temps après, publia un traité d’anatomie d’après nature, où cependant 
l'autorité de Galien l’emporte encore souvent sur la réalité. Ce manuel acquit une immense 
réputation, et servit, pendant deux siècles, aux démonstrations anatomiques dans presque 
toutes les écoles. Depuis ce temps, l’usage s’établit peu à peu de faire, tous les ans dans 
chaque université, une ou deux fois la dissection de cadavres humains. Qu’on ne croie pas 
cependant que les erreurs des anciens aient été promptement redressées ; on commençait, 
fl est vrai, à voir la nature même, mais pour bien voir, il faut apprendre à voir, ët jusqu’à 
Vésale (1643), on ne sut réellement pas voir en anatomie; toutefois le mouvement d’amé¬ 
lioration n’en était pas moins donné. Nous n’avons guère d’autres anatomistes à citer dais 
ce siècle, à moins cependant que nous ne fassions exception pour Guy de Chaüliac^ cha¬ 
pelain, chambellan et médecin du pape Urbain V, auteur d’un précis d’anatomie sur le 
modèle de celui de Mondini (1363). Mais c’est plutôt en chirurgie que marqua Guy de 
Cbauliac: il bannit de cette branche de la médecine les subtilités et la superstition, rejeta 
les charmes, se confia à l’expérience, et suivit les règles du bon sèns; il réhabilita une 
foule d’opérations tombées en désuétude, et fut véritablement le restaurateur de la chi¬ 
rurgie comme Mondini celui de l’anatomie. La chirurgie s’enrichit encore de l’observation 
des plaies d’armes à feu; mais on les croyait alors toujours accompagnées de brûlure, et 
empoisonnées. ? ’ 

D’ailleurs, voilà les deux seules branches de l’art de guérir qui aient fait quelque progrès, 
caries autres n’offrent absolument rien à citer : l’on n’écrit que pour commenter les Ara¬ 
bes ; l’astrologie trouve encore beaucoup de partisans en médecine ; les ecclésiastiques 
continuent encore à exercer cet art, malgré la défense des conciles; on croit aux cur.es 
miraculeuses opérées par des saints. « Ces saints médecins, dit Sprengei (t. 2, p. 42flj), 
étaient si nombreux qu’on se vit contraint de fixer les lois d’après lesquelles une cure 
était déclarée miraculeuse et le médecin canonisé. Ces lois étaient les suivantes : la mala¬ 
die devait être incurable et la guérison avoir lieu à l’instant ; si le médecin employait un 
remède, il fallait qne la théorie ne pût expliquer la manière dont ce moyen agissait! * 
Les physiciens, dont les expériences étaient d’ailleurs accompagnées de plus ou moins de 
charlatanisme, étaient poursuivis comme magiciens et sorciers. La religion se mêlait de 
tout : ainsi, une maladie nerveuse et convulsive, sorte de chorée, régnait en Allemagne ; 
eh bien! les prêtres s’approchaient en cérémonie du malheureux qui passait pour possédé, 
et exorcisaient le diable par quelques versets de la Bible. Une peste originaire du levant se 
répandit en Italie, en Espagne et en France (1348), puis en Angleterre, en Allemagne et 
en Hollande (1349), et fut tellement meurtrière que, dans certains pays, elle n’épargna 
que dix, que cinq Individus sur cent; eh bien ! le pape vint au secours des médecins : il 
accorda des indulgences plénières à ceux qui se consacraient au service des péstiférés, et 
donna l’absolution aux pestiférés, de sorte que beaucoup de malades léguèrent, par reçoit- 

(t) y oyez mon Atlas historique de 1a médtcioe. 
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naissance; leurs biens ou clergé. Déjà, dans le siècle précédent (1260), poussés par un 
fanatisme aveugle. une foule de gens de lout rang et de tout sexe, marchant procession- 
Bellement deux à lieu?;, le long des rues et des grands chemins, et mêlant leurs gémissç- 
xnens et leurs chants plaintifs au son des lanières de cujr dont ils se frappaient le dos qu* 
avaient parcouru une partie de l'Europe, mais surtout l'Italie, l'Allemagne et la 
Pologne, sous le nom de flagellans. Pendant la peste dont nous venons de parler, de 
nouveaux excès d'extravagance religieuse analogue eurent encore lieu; et les Juifs, que 
maudissait l’Église, furent accusés, dans certains pays , d'avoir causé cette peste en env- 
poisounant les sources, et furent persécutés, massacrés, brûlés!! 

C'est dans les grandes révolutions, dans les grandes calamités que se montrent à dé¬ 
couvert les mœurs des nations ; et le quatorzième siècle nous offre l’humanité spus un bien 
triste aspect ; la médecine nous présente, comme la politique, ignorance et fanatisme, et 
seidement de* rares exemples d'indépendance et de raison. Cependant, quelque? gpy- 
mes4e réforme avaient été jetés ; plus tard, ils portèrent leurs fruits, car jamais la se¬ 
mence de vérité n’est perdue ; quelque ingrat, quelque stérile que ?oR le terrain qui )a rq 
ppiye, elle p crée lut ou tard la fécondité. 

/' pans le siècle suivant, nous allons voir se développer lentement ces germes ; mais efe 
p!&t qu'au seizième qu’éclatera k réforme, et que la médecine revêtira son caractère mo¬ 
derne d’indépendance de l’autorité , et de progrès incessans. . If 

^appelons-nous, en deux mots, ce quinzième siècle qui termine leraoyen-ègei la Franco, 
^ moitié envahie par les Anglais, arrivée au dernier degré de la misère et de la discord? 
ffivile, se relève, comme par un miracle, chasse les Anglais, et rétablit, sous Charles vi|, 

' ^yeç l’ordye qt la paix intérieure, sa force et ?on indépendance, tandis que sons Louis x* # 
Ç de voit écraser ja féodalité ; l’Angleterre est agitée par les dissensions civiles dçs deitpc 
roses, majselle augmente l’autorité et les privilèges des parlemeos;la puissance des pspqs 
?e déconsidère daus k personne de Borgia; Constantinople est pris par les Turcs, ;les der¬ 
niers dos barbares ; t’empire de Russie commence, les Maures sont définitivement classés 
4’E?w gnp, et la Suisse s’organise çt se fédère eu ire^e cantons ; la diète de Wornts fi^e 
je? droits électoraux des différens princes de l'Allemagne; puis Cbristqp^uç Colomb décpq- 
yre l'Amérique, Vasco de Gama double le cap de Rpune-Espéropce et Attn^M Vet^puf 6 
explore le continent du Nouveau-Monde. 

Tpps ces faits sont assez significatifs ; ils indiquent bien clairement le prochain changé- 
'ment),dans les mœurs et la politique, et la tendance manifeste vers le nouvdl ordre f}e 
choses, qui, après tant de crises et d’oscillations, doit enfin s’établir. Cependant les mœufs 
•ont encore bien barbares : on croit encore aux sorciers ; on leur applique la question 
pnur leuf, arracher des aveux de commerce avec le diable, puis on le? brûle; opJait 
monter sur le bûcher Jeanüe-d’Arc ( 14-81), la libératrice de la France ! 

La médecine n'est pas non plus dégagée de toute superstition , mais une tendance vejrs 
je progrès s’y fait aussi remarquer : ainsi nous voyous l'étude de l’snatofnie se propager, î a 
' nécessité des dissections se faire sentir, etlagjavure sur bois servir a représenter, $qr 
des planches, encore bien grossières, il est vrai, les viscères et les principaux détail» ana¬ 
tomiques. C’est d’ailleurs toujours le manuel de Mondini qui sert de modèle, et nous 
tous à citer aucun anatomiste célèbre. La chirurgie, sans faire de grands progrès, sqit 
4’impülsion qui lui a-été donnée par le collège des chirurgiens et par Guy de Çhauliac dopt 
)es ouvrages sont les oraclés du siècle ; plusieurs opérations remarquables sont pratiquées t 
"Vianco et d'autres font la rhinoplastie aux dépens des chairs du bras , et Colot pratiquera 
première opération de la taille par le haut appareil sur un franc-archer, condamné à mort 
' par Loui? XI, mais gracié par suite du succès de l’opération ; Bénivieni publie à Florepce 
des observations de chirurgie et fait de bonnes remarques sur les opérations de la cata¬ 
racte et delà taille. La pharmacie, soumise à des règfemens sévères, et la matière médicale 
, ifenricbissent de plusieurs nouvelles préparations de médicamens et de médicamens 
nouveaux; la médecine légale, de plusieurs écrits spéciaux sur les poisons;Thÿgjiènç, de 
quelques traités sur l’usage de l’eau, du vin, des alimens et des épices nouyellemcnt con¬ 
nues, ètia bibliographie, de l'imprimerie. Rien en physiologie ni dans l’art des accou- 
chemeas ; mais la médecine, bien qu’encore entachée d’a?trologie, commence cependant 
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Amkmt Vtimm 4e %w»te proclame qfce « dans la ges te, 41 «* bui ^t empirer Cen¬ 
tres évacuans que la saignée» <ip'*l *4*M 4eslpM**fisip*r h&wé&m, qtf.Botea*«x 
dix-sept nouvelles universités ou écoles de médecine, fondées dans le siècle précédent , 
s’en ajoutent vingtibuft Mites > dans les principales villes de France, en Ecosse, en Aile* 
UMffe*,**Italie; a* Espagne., efc Stfiase, «Éfeuè^èet ci Danemarck. 

üfa 499 t À* 4Umm 4« liWPtofre 4e 4e quinzième siècle ; ils annoncent 

le réveil de l’esprit d’observation , le i#iour égi4& et spécialement aux études hippo¬ 
cratiques, présage heureux des succès prochains de la cause de l’affranchissement et du 
p r e grts A’eaprh de routine et 4e servilité. 

Si nous cherchons maintenant quels rapports lient l’histoire de la médecine à l’histoire 
^ i w mde w my c n*g e y ^ nous appa ra te sc m , ftercnoir s aux d hfa fe n s 

«^graphiques. * 

L’Asie nous présente, excepté dansaiyulff occidentale, une civilisation Stationnaire ; 
l’histoire de la Chine et de l’Inde nous le prouve ; la médecine de ces peuples n’est pas 
moins immobile ; rien de nouveau de ce côté. 

De l’autre, A iUftM,inAratbieetdais social change, 

h partir du septième siècle, par suite des conquêtes des Musulmans et des Turcs, mais 
s’uniformise bientôt sous l’empire d’une J&iâbUion religieuse, despotiquement imposée et 
docilement reçue et acceptée. Durant l’enthousiasme de la conquête et du prosélytisme, 
la civilisation se relève, et brille d’un vif éclat ; en même temps se raniment les études 
«“édicté J|t*?rs #»“JW <*f*>ce ***pr |i|^f v fe fffHre de la 

médecine, saisi par un de ces chefs arabes, se maintient sous son nom pendant six siè¬ 
cles. Mais le caractère de cette civilisation musulmane n’était pas progressif, les sciences 
ne furent pas non plus progressives^ èt 4*ôn Vit les sciences et la civilisation s’éteindre en¬ 
semble et s’immobiliser, comme partout qù toutes les lois civiles sont absorbées par la loi 
religieuse. ^ ' 4 * ; 1 

Le sort de l’Afrique est à peu près semblable ; cette province, l’Egypte surtout, qui avait 
jeté tant d’éclat sous la domination romaine, est dévastée par les Vandales au cinquième 
siècle, et à peine rendue à l’empire d’Orient, elle est envahie par les Sarrasins au sep¬ 
tième ; dès'ldrë die suit âbsdumehtles phasesdes entres empires ies^üfés • voit 
élevertmeécèlecdèbre* maisfeientât teslumières de FA frigQe pâlissent,wetimeeetfes 
de Bàteota et de 9*cé*d en Asie, et te <nédojctee, après y avoir brûlé, s’y ôteiet pter ne 
"|fha y&IHrt jtisqirl «os joute. *" • •• ' u 

Dans rAsJç et |*Aftriqoe, Thistoïre de la biédèdhe a donc suivi jpaS à pas cellje de ia afVi- 
tA^on. H ën aêtédemêmo en Europe. 1 ; v * 

: pous^on^ décimer çeu<3 *ci'yn^4op^:'paeWiV«H d# 

hommes gui s’efforcent çp&JTÊ.ter cette décs^ncc- tous les genrps de barbafié et de spp|r- 
(Hîtippip fiQpu|bults.pt ; £ .peu elle $e relève ;les douzième, treizièjne et quator¬ 

zième sièclç? fout témqmsdes premier^ p$s vers l’afençldsscmeutvÇt ^àt au qpinzièpie 
^te, ( t’esprit humain peut glorifier de plusieurs çpnquêtes iipppriantef r ^éde^ne 
spsgUe corrompt perd jon^ çaraçtère dç seiepce, malgré le& ouvjatgçi 4 e ^u^lgyes 
hgmmçs jsup4rieurs iiepf Jfifepje; les pfoductipps désirâmes de l'Espagne, â f m$i gu# 
le reflet des * tfayauf de çeuz de l’^siç et de l'Afrique, la relèvent à peine aux diiiepie 
et onzième sièclef . fa u’ç^t réellement qu’après les premiers pas fajts au douAième siècl# 
vepi an treizi^ipe)a..scie^e > ipédiçàle 

fç^j^ immonde ou cfleMta}t|êfiîouie j et pnepre quepouyaicut êtxç 4aes,PÎ;o^ 

grès avant son retour à l’anatomie, seule base solide de la ibédecine (quatorzième siècle)? 

Ainsi l’hiftolf# d ? 1^ &$&&& puH, dana w iparcJbe » l'jMèUdrf dô^vp^tiop,au 
«nyen^ge comme dans l'antiquité 1 . 
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: 11 mn» resterait maintenant à comparer ces deux époques Meoessim,et * chercher ai 
unemême loi a présidé au développement de l'humanité, pendant ces déüx pértèdë^t 
mais nons réservons ces questions pour un autre temps, alors que noua aurons tracé l'es¬ 
quisse de l'histoire moderne ; et nous espérons faire voir que cette étude n’ât pàs stérile; 

• qu'elle conduit mêtite beaucoup plus loin qu'on ne pense, et qu'un des reproches les ptds 
graves que l’on puisse adresser à notre siècle; d'ailleurs si avide d'instruction; c'est d'en 
négliger l'application aox sciences et à la médecine en particulier. ‘ 

Casimir Broussais, , , . -,.!. * 

Agrégé près la Faculté de médecine de Paris ; médecin or¬ 
dinaire, professeur & l'hôpital militaire d'instruction du 
Val-de-Grâce, etc. f 

f ■ • • . * / .. .> 

membre de là 4 e cloue de I'Ikstitut weoovwm* « 
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D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 
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. 'I ' . * ; J ’ (', . ‘ 

HISTORIEES nationaux de la corse. • 

* 3 e ARTICLE (l). t ... /U 

LU A LA 6 e CLASSE DE L'iNSTITUT HISTORIQUE. 


J’ai eu souvent occasion, dans|mes articles précédens, de citer le docteur Limperani ; ki 
* aussi a écrit une histoire,de la Corse, avec la prétention de la faire meilleure et plus 
complète que celles qui l’avaient précédée;.lui aussi a posé un principe historique qu'il 
croyait le seul vrai; mais, comme tous les hommes à système exclusif, ilp$ yoplut pas 
} Jenir compte de certains élémens indispensables pour que l’histoire soit autre cbpse q^'uae 
thèse académique ou une discussion d'érudit. Nous allons voir ensemble, Messieurs, quel 
était le système historique proposé par le docteur Limperani; en quoi ce système différait 
de ceux qui l'avaient précédé ; sous quel point il leur était supérieur, et continent aussi il 
se faisait qu'il ne réalisait pas comme eux un but national et vraiment historique. ' 
Le docteur Jean-Paul Limperani.d’Orezza, qui écrivait son histoire générale de là Corse, 
ters la fin du dix-huitième siècle, était natif d’Orezza , village aujourd'hui célèbre par ses 
eaux minérales. Envoyé, jeune encore, en Italie, pour y fafre ses étudés médicales, il se 
livra avec ardeur à l'étude de l'histoire. Après avoir examiné savamment célle des dïfférens 
peuples, il jeta les yeux sur sa patrie, et la voyrüt dépourvue d’hîstoriehs, il voulut la doter 
magnifiquement en écrivant son histoire générale. «Souvent 4 , dit-il, je me suis demandé 
comment il se faisait que dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, tandis que toutes lés rh- 
1 fions de l’Europe se sont rendues illustrés en publiant leur histoire, la Corse seule demeurât 
dans l'ignorance d’elle-même, et qu'elle y laissât également les autres nations ; jeme stfjSde- 

(f) Voir nos deux numéros de mari et mai 1 835, pages 9 $ ét 104 , tome II. 
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mandé comment il ne s'était point trouvé quelqu’un, qui, recueillant ce qui a été dit mr cq 
peuple par les auteurs grecs, latins, italiens, transalpins, aidé de ces documens, n’ait paf 
songé à en écrire l’histoire. Et, certes, ce n’est pas faute d’hommes de talens; eu Corse, il 
y en a eu de tout temps ; tout le monde sait que, dans ce pays, il y a des hommes capable^ 
de faire de grandes choses, et capables aussi de les bien raconter. Mais n’est-ii pas pliiç 
raisonnable de penser que l’esprit des Corses, depuis la renaissance, a été pour ainsi dire 
enchaîné, au point que cette nation n’a aujourd’hui que de méçhans romans écrits, dansdcf 
temps d’ignorance, avant que la découverte de l’imprimerie eût mis au jour les histor 
riens de l’antiquité? (1) » 

Ces paroles de Limperani sont-elles rigoureusement exactes? Est-il vrai en effet qui 
l’époque où le savant docteur écrivait ces lignes, la Corse manquât d’historiens, disons 
mieux, de chroniqueurs? je ne le pense pas. Déjà vers la fin du quatorzième siècle, le moine 
Cyrneus avait publié son manuscrit : JDe rebus Corsicis; l’archidiacre de Mariana, Anton 
Pierre Filippini, vers la fin du quinzième siècle, publiait la Historia delta Corsica, his¬ 
toire qu’écrivait en même temps son cdntemporain, Merello, historien génois, dont je np 
vous ai point parlé pour être fidèle à mon plan. Je n’entrerai pas dans l’examen de çp 
ouvrages. Nous savons déjà à quoi nous en tenir ; mais il est bon d’observer ici que Lim¬ 
perani, en affirmant qu’il n’y avait pas d’histoire de la Corse, était fidèle au système histo¬ 
rique qu’il avait adopté. Car pour lui l’historien ce n’était ,’pas le chroniqueur crédule, 
admettant, sur la foi d’autrui, des faits souvent invraisemblables; ce n’était non plus le 
philosophe historien qui voit autre chose dans la vie de l’humanité qu’une succession dp 
faits sans raison ; mais qui, remontant à l’origine première, formule en termes généraux 
la marche suivie par les nations, les destinées probables auxquelles elles sont ap¬ 
pelées. Il concevait l’histoire d’une toute autre manière, et en [cela il partageait la 
manière de voir d’un grand nombre de savans de son époque. Limperani pensait donc que 
l'histoire ne devait être qu’une narration basée sur des autorités irréfragables, c’est-à-dire 
sur le témoignage des anciens. Philosophes, poètes ou historiens, n’importe, l’antiquité pour 
loi c’était l’arche sainte sur laquelle il n’était point permis de porter la main. Ce culte, voué 
à l’antiquité par nos pères , nous étonne quelquefois aujourd’hui où la science historique % 
fait de si grands progrès, que, sans être trop présomptueux, nous pouvons affirmer savoir 
l’histoire de Rome et de la Grèce mieux que ne la savaient les historiens de ces pays* 
Aussi n’est-ce qu’avec une prudente réserve que nous appuyons nos témoignages sur les 
auteurs anciens. Mais au dix-huitième siècle il y.avait grand nombre d’hommes de science, 
qui pensaient avec Limperani que Sénèque, Velleius Paterculus, Diodore de Sicile, Tite- 
Live, Tacite, etc. étaient des historiens dont le témoignage ne pouvait être suspecté sans 
scandale. Limperani croyait qu'en appuyant son histoire sur de semblables bases, elle de* 
vrait être vraie, et que nul ne s’élèverait contre elle, et comme on en pouvait douter, il s 9 
mit à l’œuvre. Nourri de fortes études latines, il avait déjà dans sa jeunesse GOmposé une 
dissertation sur la Corse Thyrenienne ; c’était une discussion fort savante sur la question 

(1) Più voltc mcco stesso divisando, ho ricercato quale sia la ragione, che in un secolo tant > 
îlluminato, quanto è il présente , tutte le nazioni di Europa si son distinte col dare alla lu* c 
le loro storie, la sola Corsica restLessa tuttavia e lasci il publico al Y oscuro delle sue avven- 
ture ; ne si trova alcuno che finora abbia raccolste le sue inemorie, che pure sparse ritrovansî 
presso gli antichi autori Greci, Latini, ltaliani e di oltramonti. Conciossia che in Corsica, 
di tutti i tempi. siano succeduti avvenimenti memorabili, degni di essere mandat! alla luco, 
non solo per diletto, ma ancora per insegnamento de 1 posteri. Ne cotai mancanza si puô attri- 
buire a sterelità d’ingegno, oascarsezza digenio de’ Corsi ; poichè egli è certo che in Corsica 
sono stati sempre uomini di spirito £levato, capaci egualmente di fare cose degne di essere 
scripte, e di scrivere degnamente le cose fatte. Piuttosto è da credere che l’ingegni de’ Corsi, 
dopo rinate le lettere, siano stati imprigionati; e che perciô la Corsica, invece di storie corn- 
pite, non si trovi, se non dispregievoli romanzi, scritti nei tempi d’ignoranza prima che la 
bella invenzione délia stampa avesse dissotterrato gli antichi storici. 
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des premiers habitans de llle, sur leur origine possible, sur leur langage; plus tard, il avait 
Composé une seconde dissertation sur la Corse romaine, c’est-à-dire sur la Corse durant la 
domination de Rome. Ces deux dissertations furent comme la base de l’édifice quil voulait 
élever. Rejetant la tradition admise par Filippini, il fut obligé de chercher dans l’antiquité 
des documens qui dussent servir à la combattre. 11 mit dans ce travail une activité et une 
constance dignes d’éloges. Les moindres textes furent recueillis avec respect et admis 
avec foi ; la croyance ne fut pas combattue, mais changée. Filippini et grand nombre 
d’auteurs, dVant et après lui, avaient écrit que la Corse avait appartenu aux Cartha¬ 
ginois. Limperani, n’ayant trouvé aucun texte qui pût appuyer celte opinion, se mit à 
la combattre. 11 prétendit que les Carthaginois n’avaient jamais été en Corse, parce 
que, disait-il, dans les traités passés entre les Carthaginois et les Romains, il n'y est jamais 
fait mention de la Corse, tandis que l’on parle toujours de la Sardaigne. Cette manière de 
raisonner me semble fausse; je crois qu’en mentionnant la Sardaigne, et en omettant la 
Corse, les Romains et les Carthaginois ne faisaient que la sous-entendre en parlant natu¬ 
rellement de la partie la plus considérable; nul doute que dans le beîlum sardum fut 
aussi comprise l'expédition de la Corse. Si l’on prétendait que les Carthaginois ont été 
maîtres de l’iîe de Corse, qu’ils y ont séjourné long-temps, on aurait évidemment tort. Ce 
serait affirmer une chose contraire tout à la fois aux données historiques qui nous restent 
et à la politique carthaginoise, qui voulait bien avoir des ports et des positions dans la 
Méditerranée, mais qui n’avait que faire de disséminer ses forces dans l'intérieur d’un 
pays peu civilisé et probablement improductif. Les Carthaginois tendaient à étendre leur ’ 
domination là où pouvait s’étendre leur commerce, et à combattre tout ce qui pouvait le 
contrarier; car la république de Carthage était marchande avant tout et si jalouse de son 
commerce qu’elle ne l’eût point partagé avec ses propres enfans; elle aurait craint qu’ils 
ne la détrônassent un jour. Aussi n’essaya-t-elle jamais de coloniser les pays qu’elle occu¬ 
pait, et ne fit-elle aucun établissement considérable dans la Méditerranée. Des côtes afri¬ 
caines partaient les légions et les bâtimens de course des Carthaginois ; là était leur foyer. 
C’était Carthage, la grande et unique capitale, qui concentrait toute leur vie. Quant aux 
peuples de la Sardaigne, de la Corse et des autres parties de l’Italie, ils durent n’en connaître 
d’abord que ceux des côtes. Leurs flottes les visitèrent souvent. Ils avaient établi avec eux 
des relations d’amitié et de commerce. Plus tard, sans doute, ces relations s’étendirent, et 
la proximité ainsi que la fertilité du pays durent les déterminer à s’occuper davantage de 
certains points. Mais ce que l’on doit admettre, je crois, comme chose certaine, c’est qu’ils 
ne pouvait entrer dans leur vue politique que d’occuper le littoral des contrées qu’ils enva¬ 
hissaient; d'où il faut conclure que lorsque les auteurs disent qu'ils ont occupé la Corse, 
on ne doit pas entendre cela d’une manière générale, mais seulement des côtes et des ports. 

Il serait, ce me semble, contraire tout à la fois aux notions historiques et aux principes 
d’une saine logique de soutenir que les Carthaginois n’ont pas eu la possession de la Corse, 
eux qui avaient entre l’Afrique et l’Italie , la Sicile et la Sardaigne, et qui dominaient en 
rois dans la Méditerranée. Limperani, en voulant combattre ce qu’il prétend être une er¬ 
reur, n’apporte malheureusement pas à l’appui de son opinion les autorités convenables ; 
lui, qui est si riche en textes et en témoignages anciens, ne peut trouver rien qui puisse lui 
être de quelque secours : il faut qu’il induise du silence des auteurs le fait qu’il recherche. 
Cette manière vicieuse et peu logique de raisonner, il la reproduit à l’égard des Sarrasins 
qu’il prétend aussi n’avoir jamais occupé la Corse ; et c’est là une grave erreur. Il est bon 
que le savant discute les points historiques, et qu’il fasse naître le doute là où il existait 
précédemment une confiance entière ; mais il n’est pas bon, selon nous, de remplacer une 
affirmation ancienne par une affirmation nouvelle, surtout si celle-ci n’a point pour elle 
les probabilités, et c’est ce qui manque, je crois, à l’opinion de Limperani. Nous ne sau¬ 
rons, il est vrai, affirmer d’une manière positive à quelle époque les Sarrazins sont arrivés 
en Corse, combien de temps ils y sont demeurés, quel pays ils occupaient plus spéciale¬ 
ment; les documens nous manquent à cet égard. Mais ce dont il nous est pas permis de 
douter, c’est qu’ils aient occupé la Corse ; tous les monumens qui nous restent l’attestent 
d’une manière positive. Leur souvenir s’est conservé dans la mémoire du peuple. Outre une 
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Infinité de mots qui ^appartiennent à aucun idiome des langues méridionales de l’Europé» 
et dont nous devons forcément rapporter l'origine à l’invasion des Sarrasins, outre une 
espèce de mosquée en ruine, il existe encore de nos jours une danse appelée la Moresca % 
espèce de lutte où un nombre d'indigènes inférieurs à. une troupe de Sarrasins les combat 
vaillamment et finit par en demeurer vainqueur. Et peut-on d'ailleurs supposer que la 
Corse n'ait jamais été sous la puissance sarrazine, elle qui n'a pour arme que la tête du 
Maure ? Nous ferons cependant remarquer que nous ne pensons pas que les Sarrasins aient 
occupé toute la Corse ; dans leurs invasions ils avaient bien, comme les barbares du 
nord, un système d'établissement; ils arrivaient avec leurs femmes et leurs enfans, et s’é¬ 
tablissaient là où le ciel était beau, l'air pur, la terre productive; mais comme leur établis¬ 
sement était violent, il ne pouvait être durable : ils ne pouvaient non plus occuper que les 
bords de la mer ou des lieux voisins des côtes pour être à portée de fuir dans le cas d'une 
attaque trop vive. C'est d'ailleurs le système qu'ils ont employé à l'égard des autres pays 
qu'ils ont occupés; et si ce n'est l'Espagne, il n'y a, je crois en Europe, aucune contrée où 
fis se soient avancés bien avant dans les terres avec des projets sérieux d'établissement. 

Ainsi se trouve détruite, selon moi, la double opinion de Limperani, tendant à établir 
que les Carthaginois, pas plus que les Sarrasins, n'ont jamais occupé la Corse. Ceg deux 
graves erreurs méritaient d'être relevées, surtout à cause de l'importance que semble y at¬ 
tacher l’auteur lui-même. 

Nous avons dit qne Limperani rejetait entièrement la tradition, et ne voulait admettre 
comme autorité que les anciens. Ce système, bon sans doute pour un certain temps, et qui 
servit à l'auteur pour déployer une immense érudition, devait être insuffisant et presque 
nul pour les temps postérieurs à ses auteurs favoris, et surtout pour les commencemens du 
moyen-âge. Aussi ne pouvant parler de l'histoire qui l'occupe, il se mit à raconter celle 
des autres peuples de l'Italie. Cette nouvelle méthode ou, pour mieux dire, cette absence de 
toute méthode, il l'employa presque dès le commencement de son histoire ; de telle sorte 
qu'au lieu de donner une histoire générale de la Corse, comme il l'annonçait, il ne fit que 
donner une histoire universelle des peuples de l'Italie. Vous voyez en effet entremêlée l'his¬ 
toire de la république romaine à celle des Carthaginois et des peuples du Latium, puis celle de 

l'empire, et des peuples barba res, Goths,Alains,Suèves,Hérules,Bourguignons, Francs, etc., 

et cela avec une confusion si grande ; qu'il faut une attention merveilleuse pour s'y recon¬ 
naître , et c'est là le plus grave reproche que l'on puisse faire à cet historien d'avoir parlé 
de toute autre chose que de son sujet. §on histoire achevée , il eut beaucoup mieux fait à 
mon avis d'en changer le titre et de l'intituler : Histoire des peuples de VItalie , et, à son oc¬ 
casion, Histoire des peuples de la Corse. Il faut avouer cependant qu'il reconnut lui-même 
le vice radical de son histoire, et qu'il pria le lecteur de sauter le premier volume s'il croyait 
qu'il renfermât des choses qui n'avaient qu'un rapport très indirect avec l'histoire de 
la Corse. Le second volume est en effet bien supérieur au premier; c'est là que Limperani 
fit preuve de quelques unes des qualités qui distinguent l'historien. Il sentit que l'histoire, 
depuis l'établissement du christianisme, devait être étudiée surtout dans les monumens de 
l’Eglise. 11 consulta les délibérations des conciles, les chartes papales, les bulles, etc., et 
parvint à établir d'une manière à peu près certaine les droits de l'Eglise romaine sur la 
Corse. C’était, je pense, ce à quoi il tenait surtout. Vivant au moment où s'agitait la 
grande question de l'indépendance de la Corse, et du droit que prétendait avoir sur elle la 
sérénissime république de Gênes, il fut naturellement amené à envisager l'histoire sous 
un point de vue politique. Il examina les prétentions dçs différens compétiteurs; il re¬ 
monta à l'origine de ces prétentions, et fit voir qne tous avaient un droit à peu près égal, ou, 
pour mieux dire, qu'aucune de ces nations ne pouvait avoir de droit sur ce pays. Car 
un peuple ne peut aliéner sa liberté, et en supposant qu'il se trouve des hommes assez éga¬ 
rés pour former un pacte d'asservissement, ces hommes ne peuvent agir que pour eux- 
mêmes et nullement pour les générations suivantes. Un tel pacte nécessite bien le con-. 
sentement des parties contractantes, et un peuple, pour lequel on aurait traité à son insu, 
est toujours maître de rompre le traité ; car il n'est pas engagé. C'est ce sentiment de droit 
naturel qui a fait si souvent prendre les armes au peuple de la Corse ; c'est qu'on a voulu 
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t opprimer, s'appuyant de la légalité, et loi, qui aurait peut-être courbé la tète «oui la 
force matérielle que lui eût imposé un ennemi plus fort, n’a pu se faire à l’idée de subir 
Un joug qu’on s’obstinait à lui faire regarder comme volontaire. 

Ainsi donc Limperani, en se livrant à ce genre de travail, fit une chose nécessaire et 
bonne en même temps. Ses recherches sont précieuses, et les écrivains qui sent venus 
après lui en ont profité ; mais il n’y a pas eu loyauté de leur part, et en profitant du trt* 
vail d’uu érudit si laborieux, ils auraient dû au moins l’indiquer. Un autre mérite de Lim* 
perani, mérite qu’il y aurait injustice à passer sous silence, c’est d'avoir attaqué Filippini. 
Vous vous étonnerez peut-être, Messieurs, de m’entendre tenir un pareil langage ; mais il 
tue semble entièrement conforme & ce que j’ai toujours professé. J’ai dit ailleurs qu'en ait** 
quant Filippini, parce qn’il avait admis la tradition, on avait eu tort ; car, à mon avis, Ig 
tradition est un élément historique de la plus haute importance. Mais il m'est permis dq 
dire aussi que cette attaque était salutaire , en ce sens qu’elle indiquait au* historiens k 
venir une marche prudente, et qu’elle ouvrait à la science le champ dé la discussion* 
Ainsi donc Limperani, en élevant le premier une voix accusatrice contre Filippini, mé¬ 
rita bien de la science. 

Mais ces qualités qu’il montra à un assez haut degré, ne no us paraissent pas devoir 
constituer le mérite d’historien. On ne peut que déplorer de voir tant de science et tantdq 
veilles dépensées en vain. Faut-il rejeter cela sur l’époque où vivait Limperani, ou bien 
sur l’âge avancé dans lequel il écrivit son histoire ? Je ne sais, toujours est-il qu’il manqua 
son but, et qu’après avoir attaqué violemment Filippini, il ne donna pas, comme il l’fvail 
promis, une histoire générale de la Corse, et ne formula pas comme lui une idée populaire | 
ce qui fait que l’un vit encore, et que l’autre n’est à peine consulté qu’à de longs intervalles* 
Est-il donc dans la nature humaine de voir le mal chez autrui et de s’abuser si étrangement 
sur ses propres forces ? 

C. Fribss, 

Membre de ta 6 e datée de f Institut histohiqui. 


HISTOIRE D’IRLANDE, 

PAS THOMAS MOORE, 

Traduction française de M . Bion-Marlavagne. 


l)ans ce siècle, où l’état politique de l’Irlande occupe tous les esprits, une histoire éclairée 
par nne vaste érudition, par des recherches exactes sur l’antique origine et sur la civilisa¬ 
tion primitive de ses habitans, sur les causes de sa décadence et de ses malheurs, doit in¬ 
téresser surtout ceux qui ont voué leurs travaux à cette branche si intéressantes des con¬ 
naissances humaines. Un auteur, connu comme poète et philosophe, Thomas Moore, vient 
d’en enrichir la littérature anglaise. Un traducteur consciencieux et exact l’a fait passer 
dans notre langue ; e’est du premier volume de cet ouvrage que j’essaie de vous présenter 
aujourd’hui l’analyse. 

L’introduction de M. Bion-Marlavagne établit en peu de mots le plan de Thomas 
Moore ; Les annales de l’Irlande, dit-il, peuvent être comprises sous trois grandes périodes 
toien distinctes ? la première renferme les âges païens, depuis la colonisation jusqu’au chris* 
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tianisme ; là se placent naturellement les détails qui ont rapport aux antiquités de 111e, h 
l’origine, au langage de ses habitans. 

La seconde période s'ouvre à l’introduction du christianisme en Irlande ; là nous trou¬ 
vons ces hommes éminens qui édifient, éclairent leur pays natal, et portent dans l’Europe 
entière leur piété et leurs lumières. 

La troisième période comprend les incursions des Danois et des Anglais. Alors la bril¬ 
lante situation de l'Irlande est remplacée par la barbarie et par l’oppression qu’il a été 
donné 11 notre temps de voir s’adoucir, et qui bientôt sans doute va cesser entièrement. 

Le volume que j’ai sous les yeux comprend les deux premiers âges; j’essaierai d’en suivre 
les développement 

M. Moore établit comme hors de doute l’origine celtique des premiers habitans de 
l’Irlande ; il combat cependant le système des auteurs qui les font sortir de la Bretagne, 
et croit que ces tribus celtes partirent des côtes septentrionales de l’Espagne à une époque 
bien antérieure à la première invasion de le race teutonique qui chassa vers l’Irlande les 
Celtes de la Bretagne. Cette antique origine, il la justifie par la nature même de l’idiome 
irlandais qui est encore aujourd’hui le dialecte le plus pur qui existe de la langue des 
Celtes ; par les monumens dont l’Irlande est remplie, monumens destinés visiblement 
au culte d’une religion purement asiatique , qui pouvait s’être établie et fortifiée par les 
relations que les tribus venues d’Espagne avaient dû conserver avec les navigateurs phé¬ 
niciens, et qui s'était beaucoup moins altérée que ne l’eût été celle des Celtes de Bretagne, 
dont les points de contact étaient fréquens avec la Gaule, où les Belges, les Grecs et les 
Romains avaient apporté tour à tour leurs superstitions. 

S’appuyant sur les notions géographiques des anciens, Thomas Moore nous montre 
l'ancienne île d'Ierne, mentionnée dans un poème du temps des Pisistrates, décrite avec 
minutie sous le note d’ile sacrée, dans les Voyages d’Himilcon, et enfin, miepx connue 
des commerçans et des navigateurs que la Grande-Bretagne elle* même , aux temps de 
Strabon, de Tacite et de Ptolémée. 

Mais, après avoir combattu ceux qui cherchent aux Irlandais une origine bretonne, 
M. Moore fait justice de ces chroniques où la fable et la poésie se mêlent à l'histoire et 
que des écrivains enthousiastes adoptent sans examen. Cependant, il nous montre les 
Vieux récits des Bardes se rattachant à quelques unes des invasions dont l'histoire générale 
de l’Europe a fixé les époques. Ainsi, la première colonie, celle des enfans de Japhet, 
aurait été remplacée par les colonies celtiques sorties d'Orient. Celle des Belges ou Teutons 
(les fir-bolgs des Bardes), aurait eu lieu à l'époque de l'envahissement des pays occidentaux 
par cette nation, soit qu’elle vint directement de la Gaule, soit qu’elle fût sortie de la Bre¬ 
tagne. Cette colonie fut, dit-on, la première qui établit en Irlande le gouvernement monar¬ 
chique , et divisa l’île en cinq royaumes. Ces rois furent dépossédés par les Danniens 
(Tuatha de Danaan), qui, dans la suite, furent chassés par la colonie milésienne ou sco- 
tique. C'est sur cette race célèbre que l’imagination des Bardes a répandu les couleurs 
les* plus brillantes et les fictions les plus invraisemblables^ Ils ne lui donnent pas moins 
de deux mille ans d'existence avant l’ère chrétienne. Heureusement qu’en conservant aux 
invasions des Beiges et des Danaans la priorité sur celle des Scots, la date presque fixe 
des incursions du premier de ces peuples dans d’autres contrées, a permis d’établir, 
avec quelque apparence de certitude, l’antiquité de celle des Scots, dont la première 
époque historique ne paraît pas remonter au-delà de deux cents ans avant Jésus-Christ. 

Thomas Moore place sous les yeux du lecteur une esquisse de l’histoire païenne de 
l’Irlande, depuis le débarquement des Scots jusqu’à l’époque de la conversion des Irlan¬ 
dais au christianisme par saint Patrice. Il choisit dans les faits qu’il signale ceux dont 
les traditions ont sanctionné la vraisemblance, ou qui jettent du jour sur les mœurs de 
ces temps reculés. C’est ainsi qu’il s’arrête sur le règne d’Ollamh-Fodhla , qui établit à 
Tara une assemblée triennale où les trois ordres de l’état étaient convoqués pour discuter 
les lois. 

Au commencement de F ère vulgaire, l’obscurité se dissipe : le nom d’un roi de l’Irlande 
est associé par Tacite au récit des exploits d’Agricola; les incursions des Scots-Irlandais, 
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dans la Grande-Bretagne, sont mentionnées avec certitude *. ils établissent leurs colonies 
dans la Calédonie, à laquelle plus tard ils devaient donner leur nom. 

Sous le règne du plus fameux des rois milésiens (CormacUlfadha), JVi. Moore place l'exis¬ 
tence du célèbre Fingal, père d’Ossian, personnage demi-historique, demi-fabuleux, que 
réclament également l'Ecosse et l’Irlande. Il démontre les anachronismes et les contra¬ 
dictions des chants du Barde de Macpherson. Nous regrettons que les bornes d’une ana¬ 
lyse ne nous permettent pas d’entrer dans un examen détaillé des preuves dont M. Moore 
appuie son opinion sur celte question si souvent agitée et restée indécise. 

Sous le règne de Nial-le-Grand, qui se distingua par ses exploits, saint Patrice, encore 
très jeune, fut fait prisonnier sur les côtes de la Bretagne armoricaine , et emmené captif 
en Irlande ; au bout de sept ans, il retourna en France, où il fit ses études à Saint-Martin de 
Tours. Il accompagna saint Germain d’Auxerre dans la Grande-Bretagne, et à son retour 
fut nommé évêque de l’Irlande où la religion chrétienne s’était introduite, mais ne 
faisait que de lents progrès. La mission de saint Patrice eut un plein succès. 

Ici commence la seconde période de l’histoire d’Irlande. Avant de passer à ce nouveau 
sujet, l’auteur résume les traits généraux de l’époque qu’il nous a fait parcourir; il passe en 
revue les institutions et l’état de civilisation de l’Irlande païenne. Le pouvoir, nous dit-il, était 
'partagé entre cinq principaux souverains , et au-dessous d’eux en une foule dechefs indé- 
pendans ; les fiefs étaient la propriété des familles et non celle des personnes ; les terres 
données par élection aux chefs de ces familles ou clans, changeaient perpétuellement de 
maîtres, soit par la mort des tenanciers, soit par les discordes et les violences qu’un 
pareil usage devait naturellement amener. La possession des fiefs n'imposait pas le service 
militaire ; mais il y avait entre les suzerains et les vassaux un échange de subsides et de 
tributs rarement accordés ou prélevés sans qu’on eût recours aux armes. Un tel état de 
choses était contraire aux progrès de la civilisation, et cependant, s'il faut s’en rapporter 
à beaucoup d’auteurs qui s’appuient d’ailleurs sur des témoignages qu’on ne peut mettre 
en doute, l’Irlande en aurait offert tous les avantages dès les temps les plus reculés. 
Contrairement à celte opinion, d’autres historiens dignes de foi représentent les Irlandais 
plongés dans des ténèbres grossières d’ignorance, de misère et d’oppression. Il nous faut 
croire , avec Thomas Moore, qu’à l’époque où ils furent connus du reste de l’Europe , 
les Irlandais étaient déjà tombés en décadence, soit par suite des incursions des barbares, 
soit par l’effet démoralisateur de leurs institutions politiques. 

La mission de saint Patrice est le trait principal de la deuxième époque de l’histoire 
d’Irlande. Le christianisme éclata tout à coup dans celte île sans effusion de sang , sans 
résistance de la part des rois et des peuples. Cette période est remplie dans les anciens 
historiens par une multitude de saints personnages, dont les travaux apostoliques s’éten¬ 
dirent dans les autres contrées, et conquirent à leur patrie le nom de Vile des Saints 
et des Savans , qu’elle porta au milieu des ténèbres qui couvraient le reste de l’Europe. 
Le seul événemenj d'une haute importance politique qu'on rencontre durant cette période, 
est le deuxième établissement des Scots sur les cotes de la Bretagne du Nord, en 503 . Ils 
étendirent les limites de leurs anciennes possessions, et bientôt devinrent assez redou¬ 
tables pour former une monarchie distincte de celle des Pictcs auxquels jusque-là les 
Scots s’étaient alliés contre les Romains et les Bretons. La suite des rois d’Irlande n’offre 
qu’une liste aride de noms ; mais leurs nombreuses guerres, leurs fréquentes catastrophes* 
annoncent que les institutions politiques de l’état n’avaient point éprouvé de changemens, 
M. Moore termine celte seconde partie par la revue de la littérature et des arts en 
Irlande avant celte série d’invasions qui arrêta le cours de sa prospérité. Là , finissent, 
dit-il, les temps douteux de cette histoire. 

Nous avons essayé; dans celte courte analyse, de vous donner une idée des diffi¬ 
cultés que présentait à l’auteur le chaos] d’antiquités dont les documens sont les chants 
mythologiques des Bardes et les vies des saints du moyen-âge. Par une rare et vaste éru¬ 
dition, par les recherches les plus minutieuses, M. Moore a jeté sur son sujet tout le jour 
dpnt il est susceptible ; mais on sent qu’il était difficile d’éviter l'aridité et la sécheresse 
<Jans un pareil travail. Le style delà traduction y ajoute encore, non qu'il se ressente d'ung 
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origine étrangère, mais peut-être d’un peu de précipitation ; et la diction française, pour 
être simple et claire, veut être travaillée avec soin. 

L’auteur revient plusieurs fois sur les mêmes événemens, sur les mêmes considérations. 
Ces redites et le manque de chronologie contribuent à rendre son plan, malgré la sim¬ 
plicité des généralités, obscur et entortillé dans les détails, sont plutôt des considérations 
sur les antiquités irlandaises, qu’une véritable histoire ; mais, comme nous l’avons fait 
observer i là étaient les temps héroïques et fabuleux ; ici va commencer l’histoire narra* 
tire et certaine* 

ÀKCEL1S DR VaUGRIGKEUSE > 

Membre de la i fi classe de /'Institut historique. 
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DISTRIBUTION DES PRIX, 

AU SALON DE 1835 

PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE DESSIN, PEINTURE ET ARCHITECTURE 

DE GAND. 


Discours prononcés à cette occasion par MM. le bourguemestre de la ville , président, 
iV. Cornelissen , secrétaire-honoraire de V Académie, et M. Fan Jfuffel, président 
de la Société royale des beaux-arts; le 3 août 1835. Gand, in-8° br. 

La fondation de l’Académie de peinture de Gand se rattache à une inspiration libérale 
de Marie-Thérèse, de cette princesse à grandes vues qui, dans ces provinces, essaya ( et 
avec succès dans quelques branches ) de faire tout ce que permettaient d’un côté les exi¬ 
gences fatales du traité de Munster, rigoureusement accomplies, et de l’autre l’influence 
exorbitante que l’Angleterre était en possession d’exercer sur l’administration industrielle 
des Pays-Bas soumis à l’Autriche. Il y a quarante-trois ans que la ville de Gand, la pre¬ 
mière en Belgique, vit s’ouvrir dans son sein une exposition publique des productions des 
beaux-arts. Cet essai devait être faible, le goût étant corrompu depuis long-temps et les 
ressources extrêmement bornées, mais l’impulsion avait été donnée. Il convenait que le 
signal partit d’une ville où Ton sent encore remuer quelque chose de la cité d’Artevelde 
et qui respire toujours un air de grandeur et de puissance. La révolution française vint de 
J794 à 1800 rallenlir le développement que commençaient à y prendre les arts; cependant 
après quelques années d’interruption, les concours continuèrent d'avoir lieu tous les deux 
ans. Si l’école flamande jeta de l’cclat dans les derniers temps, elle promet aujourd’hui de 
sc surpasser encore, et le jeune talent de notre collègue Waperslaisse déjà bien loin derrière 
lui beaucoup de célébrités qui pourraient invoquer le bénéfice de la prescription, si les arts 
reconnaissaient cette jurisprudence. M. Cornelissen, dans un discours remarquable, a 
tracé un tableau animé des destinées de la peinture en Belgique depuis plus d’un demi- 
siècle. £n parlant des hommes qui ont généreusement encouragé les artistes, il n’a pu 
oublier le bon et bienfaisant Charles Fan Uulthem , plus passionné encore pour les livres 
que pour les tableaux, et dont la bibliothèque incomparable est un trésor que ses opulens 
héritiers devraient laisser à l’Etat, s’ils s’attachaient à suivre scrupuleusement les inten¬ 
tions du défunt. Malgré ses efforts, M. Cornelissen n’a pu esquiver la politique: il a 
touché ce point délicat avec une noblesse que tout le monde sans doute appréciera. Per¬ 
suadé que son attachement à ce qui est, ne l’obligeait point à injurier ce qui n’est plus, i| 
U’a pas voulu par de lâches palinodies s’exposer à rougir de son propre pqssji. Aujourd’hui 
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que tous les partis doivent se taire et se confondre dans l'amour du pays, ce sont de pa- 
relis hommes qui méritent la confiance du gouvernement : leur fidélité, en .effet, repose 
pur une haute moralité ; leurs sermens ne sont point de vaines formules. 


Àn aeeurate and descriptive account of ten pièces of sculpture in Wood\ etc., 
description détaillée de dix morceaux de sculpture en bois, chefs-d'œuvre de Pierre 
Yander Meulen, frère du célèbre peintre de batailles, par M. N. Cornelissen, tra¬ 
duite en anglais par M. W. D. Sevestre. Gand, 1835, in-8% broché avec une 
planche. 

Voici encore M. Cornelissen avec son enthousiasme pour les arts et sa manière ingé¬ 
nieuse de les juger. Les morceaux de sculpture en bois qu’il fait connaître proviennent 
de l'abbaye de Saint-Blandin, de Gand, supprimée en 1797. Ce sont des encadremens 
d’un goût exquis, ornés de figures d’hommes et d’animaux, de fleurs, de fruits et d'ar¬ 
moiries. On en peut juger par la planche qui accompagne la brochure. Ces petits chefs- 
d'œuvre (le mot n’est pas trop fort) ont été vraisemblablement commandés à Pierre 
Yander Meulen par le roi d’Espagne Philippe V, duc d’Anjou, dont on y voit l'écusson. 
La grâce, la délicatesse que l’on y admire, annoncent un goût supérieur à celui de la plu¬ 
part des productions du même genre à cette époque. 



Jacobi Nieuwenhuis Elementa Metaphysices historice et critice adumbrata . Elémens 
de métaphysique exposés d’une manière historique et critique, par M. Jacques Nieu¬ 
wenhuis , professeur de philosophie à l’université de Leyde ; partie historique. Leyde, 
Hazenberg, 1833, 1 vol. in-8° de 236 pages. 

On sait peu en France quel est l’état des lettres en Hollande, pays de laborieuse étude 
et de diligente investigation. Quoique les humanités-y aient été généralement plus floris¬ 
santes que la philosophie, on y a compté, à une époque voisine de la nôtre, des hommes 
très versés dans les matières philosophiques, tels que F. Hemsterhuis, Van Hemert, 
Jlorger, Wyttenbach; aujourd’hui la Hollande s’honore encore du savant Bake à qui la 
philosophie platonicienne a de si grandes obligations, et du génie original et fécond dé 
Kuiker, penseur profond, poète plein de verve. M. Kuiker a un mérite rare aux bords de 
l'Amstel et partout : c’est de puiser ses idées en lui-même au lieu de les chercher dans les 
livres, ét d’être fort et nerveux sans tomber dans le pathos et l'obscurité prétentieuse. 
M. Nieuwenhuis n’a pas, lui, l’ambition d’ajouter à la science, d’y jeter un système im 
prévu, de s'attaquer à quelque renommée ancienne; il écrit pour la jeunesse à qui il est 
persuadé, avec Facciolati, qu’il convient de présenter la philosophie non point dogmati¬ 
quement, mais sous le point de vue historique. Pour cela, il est indispensable de choisir 
les questions essentielles, de les poser avec précision et puis d’en résumer les solutions 
diverses qui ont été proposées. C’est ce que tâche de faire, non sans succès, M. Nieu¬ 
wenhuis. Il lui a donc été impossible de suivre l’ordre chronologique. Il établit d’abord ce 
que c’est que la métaphysique, et il détermine le cercle dans lequel elle doit faire sa révo¬ 
lution; puis il en présente une division, indique ses rapports avec l’anthropologie, dit 
quelques mots sur son origine en général et en montre les premiers pas en Orient, chez 
les Grecs et les Romains, au moyen-âge, au temps de la renaissance, dans 1 Europe mo¬ 
derne et finalement dans sa patrie. Il y compte, durant la dernière période, entré ceux 
que nous avons nommés, J. H. Van Swinden, Gras, Silgersma, Engelsma et Nieuwland, 
M. Tydeman, G. Vander Voort, R. M. Van^Gœns, C. W. de Rhoer, J. M. Kemper, S. 
F. Van Beeck-Calkoen, R. Koopman , J. Lublink, Chaudoir, Heumann, etc. Ces prélimi¬ 
naires sont terminés, suivant un usage suivi dans les Compendia academica des Allemands 
et des Hollandais, d’une liste d’ouvrages à consulter où, comme à l’ordinaire, il y a beau- 
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coup trop et pas assez. Le traité lui-même se divise en trois parties: la première traite de la 
connaissance humaine; la seconde des différentes manières de philosopher, eu égard aux 
principes de la connaissance parmi les anciens ; la troisième du même sujet parmi les mo¬ 
dernes. Ici se trouvent des expositions abrégées et fidèles, malgré leur concision, des 
principales doctrines dé Kant, Fichte, Schellmg, Hegel que M. Van Gert n’a pas su po¬ 
pulariser parmi ses compatriotes, Herbart et Hermes, frappés récemment d’anathème par 
le souvèrain pontife pour avoir trop accordé à la raison. Il ne faut pas, nous le répétons, 
demandertt M. Nieuwenhuis des opinions qui soient siennes, des vues originales et d*une 
vaste portée, mais de la méthode, de la clarté, de la sagesse. Son livre est écrit en latin, 
langue des universités et des érudits hollandais, qui l’écrivent avec une correction et une 
lucidité qu’on n’atteint guère ailleurs, et qu’on ne songe même pas à atteindre, les langues 
savantes perdant chaque jour de leurs partisans et se voyant menacées par un nouveau 
genre d’excès * d'être effacées de l’enseignement après l’avoir long-temps presque entière* 
ment absorbé. 

Le baron de Reiffenberg , 

Correspondant de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 
Membre delà v* classe de {'Instituthistorique. 


BUUHMHMr. 


SUR 

TROIS OPUSCULES DE M. L’ABBÉ GREPPO, 

VICAIRE-GÉNÉRAL DR BELLEY , MEMBRE DE LA l re CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE 
ET DE PLUSIEURS SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Dire beaucoup en peu de mots , tel doit être le but de l’historien antiquaire qui consacre 
ses heures à l’étude de certains faits détachés de l’histoire générale', dont l’utilité ne se 
fait pas toujours sentir d’une manière absolue, et dont l’ignorance laisse toutefois des 
lacunes dans l’appréciation des mœurs des nations. M. l’abbé Greppo, dont le savoir est 
rare, et qui se distingue depuis long-temps par des recherches historiques, morales et phi¬ 
lologiques , a parfaitement mis en œuvre ce principe dans les notices dont j'ai l’honnenr 
de rendre compte à la classe, et qui, je le dis en conscience, Délaissent désirer de plusgrands 
développement que parce que l’on aime à lireM. Greppo et à penser avec lui ; car il 
me semble qu’il a complètement indiqué tous les faits intéressans qui se rapportent aux 
questions qu’il a traitées. 

Ces questions ne sont nullement futiles , bien que la modestie de l’auteur ne leur ait pas 
donné l’importance que vous y reconnaîtrez, et vous en serez convaincus lorsque vous 
saurez qu’il s’est occupé des loteries chez les Romains et des bibliothèques chez les Hé * 
breux. 

Il ne faut pas confondre, les loteries romaines avec cette immorale institution à 
laquelle on a prostitué chez nous le titre de royale , invention des financiers du ministère 
Mazarin, qui pullula d’une étrange manière vers le milieu du l8 me siècle et produisit divers 
établissemens , parmi lesquels on comptait la loterie, dite des enfans-trouvés, non parce 
que le produit, comme on pourrait le croire, en était affecté à leur entretien, mais parce que 
les mains pures et candides de ces infortunés étaient appelées à manifester les arrêts du 
sort r la loterie de Piété, la loterie de l’Ecole Militaire , la loterie de l’Hôtel-de-Ville , et 
enfin la loterie royale de France. Cette plaie de nos sociétés modernes manqua, dit 
M. l’abbé Greppo, aux turpitudes des siècles païens les plus dégradés. 
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11 est bien vrai qu'au temps des Saturnales, les empereurs romains avaient coutume 
d'offrir à leur convives des présens qui se distribuaient par la voie du sort; mais ce n'était 
qu’un amusement, qui ne portait préjudice à la fortune de personne » et si parmi les 
lots il se trouvait quelques objets de prix , il y en avait aussi dont le peu de valeur ne ser¬ 
vait qu'à divertir les concurrens aux dépens des favoris du destin. Dans les grands jeux que 
Néron ût célébrer pour l’éternité de l’empire , il distribua au peuple, et, à ce que l'on 
croit, au moyen d'une loterie , des habits , des espèces monoyées en or et en argent 9 
du blé , des pierres précieuses , des esclaves , des bêtes de somme , et même des terres. 
L'insensé Antonin Élagabale qui, dans son règne d’enfant, dépassa de beaucoup Néron en 
débauches et en prodigalités, voulut l'imiter en faisant à ceux qu'il flétrissait du nom de 
ses amis des présens splendides et inusités ; il mettait donc en loterie des eunuques , des 
quadriges, des statues, des chameaux et des mouches, des autruches et des œufs de poule, 
des masses d'or et des masses de plomb et s’amusait de la joie ou de la déconvenue de ceux 
qui tentaient la fortune sous ses auspices. Il donna même au peuple des fêtes, où, selon la 
meme méthode, les spectateurs couraient le-hasard d'obtenir dix livres d'or ou dix chiens 
morts, dix ours ou dix laitues, mille pièces d’argent ou une livre de bœuf ; et le peuple 
charmé de celte plaisanterie se félicitait de posséder un si facétieux empereur. 

Les écrivains de l’histoire romaine ont parlé avec détail des objets mis en loterie, mais 
aucun ne s'est expliqué sur les procédés employés pour décider le sort. Tirait-on d'une 
urne des billets numérotés? Se servait-on de dés ou taxiles, d'osselets ou taies, de toton 
ou tesseres? M. l'abbé Greppo, malgré toutes ses recherches, n’a pu nous donner que des 
conjectures à cet égard, mais il s'étend avec quelque complaisance sur les présents qu'à 
certaines époques de l'année les Anciens, riches ou pauvres, envoyaient à leurs amis et qui 
se répartissaient par la voie du sort. La liste de ces apophorètes lui a été fournie par Mar¬ 
tial qui s'est amusé, comme on sait, à fabriquer deux cent vingt-deux devises pour autant 
d’objets dont on pouvait faire des présens. 

La seule circonstance où M l’abbé Greppo pense’que la loterie, comme on l’a connue de 
nos jours, pourrait être tolérée, est celle où l’on se servirait de ce procédé pour associer un 
certain nombre de personnes à l’exécution d’une bonne œuvre, à laquelle une seule ne sau¬ 
rait suffire. Les Romains, malgré le grand nombre de pauvres qui encombraient la capi¬ 
tale du monde, ne surent jamais pratiquer cette bienfaisance particulière que nous nom¬ 
mons aumône, et ils n’eurent pas meme un mot pour la désigner. Ils distribuaient du blé 
au peuple , des comestibles ou sportules à leurs cliens, mais toujours par politique, par 
ostentation, ou par crainte. M. Greppo se livre à cet égard à des réflexions aussi chré¬ 
tiennes que vraiment philosophiques, et il rend à notre religion bienfaisante et divine 
l’honneur d'avoir ramené un monde égoïste à l'obligation sacrée de l’aumône, relevé la 
classe des indigens et des esclaves, et proclamé cette égalité sainte qui fait de tous les 
hommes, les enfans d’un même père. 

La notice historique de M. Greppo sur les bibliothèques des Hébreux ne paraîtra 
peut-être pas aussi concluante, en ce qu’elle cherche à établir que les Juifs tinrent le 
premier rang parmi les .peuples de l'antiquité qui formèrent des bibliothèques. Il 
faudrait, pour admettre cette assertion, reconnaître d'abord que l'art d’écrire a été pratiqué 
par le peuple juif avant de l’être par aucune autre nation, ce qui peut très certainement 
être révoquée» doute et combattu avec avantage. Les Juifs, dit M. l’abbé Greppo, furent 
les possesseurs du plus ancien livre connu, livre qui,, dans soirvaste plan, embrasse les 
données les plus respectables sur l’histoire primitive du monde physique et moral. Nous 
sommes loin de vouloir, en quoi que ce soit, mettre un tel livre, qui forme les bases de 
notre religion, en parallèle avecd’auîres écrits tout humains; mais pour rendre hommage 
à la vérité nous sommes forcés de reconnaître que les Indiens possèdent des livres qu’ils 
nomment sacrés et auxquels les savans assignent des dates bien antérieures à ceux dp 
Moïse. 

Sans entamer celte controverse, nous dirons avec M. Greppo que les tables de la loi 
ayant été déposées dans l'arche d'alliancç selon l’ordre de Dieq, le Pentateuque fut aussi 
placé près de l’arche, exemplaire autographe du législateur, qui dut servir à rectifier les 
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copies que des transcriptions successives avaient pu rendre inexactes. Il y a lieu de penser 
que les manuscrits originaux des autres écrivains sacrés furent réunis à ceux de Moïse dans 
le sanctuaire. Le livre de Josué fut écrit dans le volume même de la loi du Seigneur, et 
l’on peut conjecturer que le lieu saint, successivement enrichi de pareils dépôts, renferma 
dans la suite la bibliothèque complète des hagiographes, des prophètes et de tous les livres 
compris dans le canon des.écritures. Les synagogues possédèrent ensuite des bibliothèques 
sacrées; car on voit dans l’évangile selon saint Luc que le Christ prit un livre dans la 
synagogue de Nazareth, c’était celui d’Isaïe, et qu’il y trouva un passage qui le concernait. 
Or, les synagogues étaient très nombreuses, on en comptait quatre cents à Jérusalem seu¬ 
lement, et il est probable que beaucoup de particuliers avaient également réunifies biblio¬ 
thèques sacrées. Le second livre des Machabées nous apprend qu'au refour de la captivité 
Néhémie forma une bibliothèque, c’est l’expression biblique, qu'il composa delivres tirés 
de divers pays, de ceux de prophètes, de ceux de David et des lettres des rois et des per¬ 
sonnes qui avaient doté le temple. Judas Machabée rassembla également les livres disper¬ 
sés durant la guerre, en forma une nouvelle bibliothèque et fit proposer aux Juifs qui 
n’habitaient pas la Judée de leur en envoyer des copies. 

La partie essentielle des bibliothèques juives consistait dans cette précieuse suite des 
écrivains sacrés que nous révérons sous le nom de Bible, collection assez nombreuse , à 
raison du peu d’étendue des volumes anciens ; mais il existait encore beaucoup d’autres 
ouvrages religieux ou profanes, et quoique la plupart soient aujourd’hui perdus, l'Ecriture 
en a révélé l’existence; tels furent les livres dits apocryphes, la prière de Manassès, te 
troisième et le quatrième livres des Machabées, le livre d’Enoch, l’ascension de Moïse, 
l’apocalypse d’Elie, les testamensdes douze patriarches, le livre de Jannès et Mambrès, 
la prophétie d’Eldad et Mcdad, liber Bellorum Domini, liber Justorum et une foule d’au¬ 
tres , dont Fabricius nous a conservé les titres dans son Codex pseudepigraphus Vcleris 
Testamenti. 

M. l’abbé Greppo entre dans beaucoup de détails sur ces ouvrages et plusieurs autres. 
Il en conclut que les Juifs ne durent pas être aussi étrangers qu'on le pense communé¬ 
ment aux lettres et aux sciences des autres peuples, et que, si les bibliothèques juives fu¬ 
rent les plus anciennes comme les plus précieuses par la nature de6 livres qui en formaient 
la base, elles égalèrent aussi, par le nombre des volumes, celles des peuples les plus cé¬ 
lèbres de l’antiquité. 

La troisième notice de M. l’abbé Greppo, est une dissertation sur les laraires de l’em¬ 
pereur Alexandre Sévère. Lampride est l’écrivain, dans les ouvrages duquel il a 
puisé le fait qui faitl e sujet de ses observations. Cet auteur rapporte qu’Alexandre Sévère, 
prince pieux et bienveillant envers les chrétiens, avait placé dans son laràire, parmi les 
Dieux et les hommes remarquables par leur sainteté, Apollonius de Thyanc, le Christ, 
Abraham et Orphée. 

M. l’abbé Greppo, par des motifs qu’il appuie de nombreuses citations, est porté à croire 
qu’Alexandre Sévère connaissait Jésus-Christ et sa divine religion, que Julia Mammœasa 
mère avait embrassé le christianisme, et que, d’après cela, il était naturel que cet empe¬ 
reur ne fut pas éloigné d’entrer dans la voie de la vérité. Nous ne suivrons pas notre savant 
abbé dans la .série de preuves qu’il apporte pour défendre son opinion; il faudrait copier 
l’opuscule, qui d’ailleurs n’a point d’autre but. Nous nous permettrons cependant d’ex¬ 
primer un doute, c’est que l’adjonction d’Orphée et surtout d’Apollonius de Thyane à Jésus- 
Chrisi nous semble annoncer que l'empereur Alexandre Sévère ne considérait Jésus que 
comme un de ces philosophes théurgiques, qui faisaient goûter au peuple une sage morale, 
en fixant’son attention par des prestiges auxquels on donnait le nom de miracles. Tels fu¬ 
rent encore Proclus de Lycie, Plotin, Apulée de Madaure et plusieurs autres. 

Le baron de Roüjoux, 

Membre de la J rc classe de /'Institut jii$toriqü$, 
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COUP d’oeil 

SÜK 

LA GÉNÉALOGIE DES LOIS SOCIALES. 

JIANUSCRIT PRÉSENTÉ A U 2^ CLASSE DE L'iNSTITUT HISTORIQUE, 

PAR M. LAFONT GOÜZI, 

Tfofewcur è l’école de mèdeouie de Toylouie. 


Le titre du travail de notre collègue indique le but qu’il s’est proposé. Il a voulu recher¬ 
cher, à l'aide du raisonnement et de l’histoire, dans quel ordre se déroulent les grandes lois 
sociales, dominatrices mystérieuses des destinées et de l’avenir des peuples. C'est chose 
bien facile à première vue qu’assigner telle ou telle origine aux événemensqui se déroulent 
sous nos yeux; on leur donne pour cause quelque autre événement prédécesseur ou contem¬ 
porain ; on regarde autour de soi ou derrière soi, et l’on croit bien vite avoir trouvé le 
principe, et l'on oublie que ce principe fictif n'est lui-même qu'une conséquence, on oublie 
que les événemens ne sont que des accidens historiques, on étrangle ainsi la science phi¬ 
losophique dans les détails étroits d'une circonstance. Voilà comment on procède en his¬ 
toire ,et ainsi les livres deviennent inutiles ; car ils racontent, ils n'instruisent point : et 
ainsi l'enseignement du passé est impuissant ; car il n'offre pas de règle pour l'avenir. 
Et l'humanité marche incessamment dans le même sentier, et les générations se suc¬ 
cèdent , posant le pied dans les empreintes des pieds des générations précédentes. 

Or, cette loi de l'événement, cette loi de l'histoire repose plus haut que l'évé¬ 
nement' et que l’histoire; elle ressort de l’évolution de tous les siècles écoulés , elle se 
formule par la volonté de Dieu, elle s’applique par le raisonnement des hommes. Cette 
loi est sociale ; ce n’est point la loi d’un peuple , ce n’est point la loi d’un pays, ce n*est 
point la loi d’un temps , c’est la loi de la société, loi éternelle et éternellement fécondante; 
car elle est sortie du sein de Dieu et elle a couvé tour à tour les diverses civilisations du 
monde. 

Trois hommes ont essayé de la préciser dans trois ordres d’idées différens : Bossuet, 
Hcrder, et Vico ; tous les trois ont travaillé à la solution du problème ; aucun ne l’a ré¬ 
solu : seulement la question s’est plus nettement dessinée ; les termes sont bien posés et 
nous pouvons dire désormais avec Vico que toute science sociale se réduit à ceci : d'écrire 
le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel. 

Dans une sphère d’idées plus restreinte , dans une application plus précise , M. Lafon , 
notre collègue, à voulu rechercher l’ordre hiérarchique d’enfantement des diverses lois 
sociales , leur généalogie. Nous ne le suivrons point dans le développement de son tra¬ 
vail ; nous nous bornerons à indiquer les titres de ses diverses divisions, initiant ainsi 
au résumé de Ses pensées.* I. Tout obéit.—II. L’homme, quoique libre, est assujéli aux lois 
établies.—III. Dieu est le législateur et l'instituteur des lois de la nature et de l'homme.—- 
IV. Lois morales : enseignement de l'homme.— V. Lois sociales. 

Jen’entrcrai point dansla discussion de cette doctrine: elle donnerait matière à des livres, 
et peut, àelleseule, servir déprogrammé àtoutes les recherches de la 2 œe classede l’Institut 
historique ; je me bornerai à témoigner que ce travail de M. Lafon est un travail utile 
quant à son but, et profitable quant aux problèmes qu'il soulève. 

Ernest FalconnRt , 

Membre de la 2 m * classe de {'Institut historique. 
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JOURNAL D’AGRICULTURE, 

SCIENCES, LETTRES ET ARTS, 

RÉDIGÉ PAR LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ ROYALE D’ÉMULATION DE L’AIN. 

J’uaqu’à présent les académies 4e province ont beaucoup trop négligé le mouvement qui 
se fait autour d’elles ; elles sont restées dans une inaction apathique et protectrice, sorte 
d’inerte bienveillance, impuissante de nos jours à rien produire d’utile et de profitable aux 
hommes.Est-ce insuffisance? nous ne pouvons le croire: elles ont donné jusqu’ici trop d’exem. 
pies de ce qu’elles pouvaient par le peu d’œuvres qu’elles ont produites, pour les accuser 
d’une stérilité forcée. Est-ce vice d’organisation ? nous le croyons plutôt et il nous serait 
facile de le prouver. Quoi qu’il en soit, le moyen de prendre place dans l’ébranlement in* 
tellecluel et scientifique de la province , le moyen de remettre à la tête des idées do litté¬ 
rature, de philosophie, et même d’améliorations positives , ce moyen est bien simple : il 
consisterait dans la publication périodique d’une revue, centre continuellement agissant 
où viendraient se grouper , chacune dans son genre , toutes les capacités académiques. 
En quelques lieux cette tentative a été faite; elle a bien réussi s ses résultats ont été avau* 
tageux pour les académies^ qu’ils ont environnées d’une nouvelle gloire, pour les citoyens 
qu’ils ont instruits et façonnés à des doctrines qu’ils connaissaient peu, pour le pays qu’ils 
ont amélioré dans quelques uns de ses procédés industriels ou agricoles, 

La Société royale d'émulation de VAin est entrée avec VAcadémie de Lyon dans cetfe 
voie de progrès : celle-ci a hautement favorisé de sa rédaction la Revue du Lyonnais et 
VAthénée y tous deux consacrés à la littérature, à la science et aux arts; celle là plus timide, 
mais plus forte en connaissances pratiques, s’est dévouée plus spécialement à l’agriculture. A 
chacune son œuvre, commandée par les intérêts, par la position, par les exigences du pays ; 
à tous deux éloges et reconnaissance, car toutes deux méritent bien de leurs concitoyens. 

Le département de l’Ain, par l'admirable variété de sa nature, d’une part échelonné 
en montagnes et s’allongeant en un amphithéâtre de coteaux cultivés , qui prend le nom 
de Revermont; de l’autre, avec la Dombe et la Bresse, tout silloné d’étangs et de marais, 
cotoyé par la Saône qui porte ses produits aux consommateurs, borné parla Suisse, cette 
oasis de verdure et de végétation, réunit tous les avantages d’un sol riche et digne d’être 
viaité en tous sens. Sa puissance géologique est immense ; ses produits sont très nombreux 
et susceptibles d’acquérir de jour en jour une nouvelle valeur, par une culture plus soi- 
gaéi et par les voies de transports qui tendent sans cesse à se propager. Avec une pareille 
pâture, une sève aussi énergique de végétation, un terrain aussi favorablement disposé, 
U importa d'utiliser et de répandre les procédés agronomiques, de réduire , ou plutôt 
d’étendre, la science et la pratique, et d’augmenter ainsi les richesses de la terre. C’est ce 
qu’a compris k Société royale d’émulation de l’Ain, et elle a principalement fait de son jour¬ 
nal IVirgane de l'agriculture, ne réservant qu’une place très étroite aux lettres étaux arts. 
Ainsi, dans les numéros que nous avons sous les yeux, nous trouvons des articles de 
physiologie végétale, traités avec toute la supériorité d’une haute et savante théorie, et en 
même temps applicables par les expériences qu’ils constatent et qu’ils formulent. Ils ont 
patir but d’indiquer les modifications du sol par la chaux et l’explication théorique de la 
fécondité qu’elle détermine. Depuis quelques années on a reconnu les bons effets de la 
chaux dan s certaines natures de sols ; elle change leurs caractères ; elle leur donne toutes 
tes propriétés des sols calcaires, et, variant ainsi la fécondité, varie les produits et leur 
qualité. Les nombreuses études des hommes les plus distingués en agriculture, et 
même de ceux qui se sont exclusivement dévoués aux études théoriques de la chimie é 
Bergmann, Giaptal, Thaër, et surtout Davy, dans son ouvrage de l’application de la 
à l'agriculture, ont donné aux avantages incontestables de l’emploi de fa chaux un 
caractère d’authenticité qu’on ne peut révoquer en doute. M. Puvis, auteur de cette savante 
dissertation, en a également insérée une autre, suite indispensable de ce premier exposé, 
mm k litre suiyaat ; fie l'Origine des principes volatils *t des principe * dm 
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Végétaux dans la végétation du sol cultivé. Nous n’entrerons point dans l’étude de dette 
théorie ; elle est basée sur des expériences trop irréfragables, et appuyée de trop de preuves 
scientifiques, pour qu’ils nous soit possible de lui contester un eseule de ses conséquences. 

Nous avons également remarqué dans ces numéros un article d’un de nos collègues, 
M. Boullée. L’auteur de la Vie de Démosthène a écrit, d’un style agréable et instructif, 
une notice sur les voyages de Poivre, que plusieurs journaux ont reproduite. On ne peut 
que la lire avec un grand intérêt, et nous avons personnellement éprouvé un plaisir in¬ 
fini à voir réhabiliter une des gloires de notre pays. 

Tel est le Journal d'Agriculture de l'Ain; il fait honneur à la Société d’Emulation de 
ce département : il compte, parmi ses rédacteurs, des hommes de science positive et 
pratique; et, de nos jours, ces hommes sont rares; ils marquent dans les événemens et 
dans les choses qu’ils entreprennent, parce que l’expérience personnelle peut seule donner 
au raisonnement une force de logique et d'application qu’on chercherait en vain dans 
la théorie. C’est ainsi que se forment les administrateurs économes et instruits, et s’il 
nous en fallait un exemple, nous le trouverions à côté de nous ; nous vous citerions un 
des glorieux protecteurs de l’Institut historique, M. de Rambuteau. Agronome distingué, 
il a travaillé avec toute la force de persévérance que nous lui connaissons, à introduire 
dans le Méconnais, ce vignoble de la France, des cultures et des produits utiles ; et quand 
il a été appelé à diriger la capitale de la France, par une administration bienveillante et 
éclairée pour les arts, sévère et hautement intelligente dans tous les détails, il a su mé¬ 
riter les éloges et l’estime de ceux même qui ne le connaissent point personnellement. 

Ernest Falconnet, 

Membre de la 2 e classe de ^Institut historique. 

HISTOIRE DE LA CHUTE DE PAGANISME 

EN OCCIDENT. 


Cet ouvrage de M. le comte Arthur Beugnot, membre de l’Institut, fut couronné par 
l’Académie des Inscriptions. Il est la réponse faite à cette société savante, qui avait de¬ 
mandé, en 1830 : comment le paganisme est il tombé? quand a-t-il disparu de l’Occident? 

Pour éclairer ces discussions, il faut se rappeler que, dans le grand seizième siècle, 
Baronius, le père des Annales Ecclésiastiques , avait commencé à dissiper le nuage qui 
obscurcissait ces questions ; que, dans le dix-septième siècle, âge de haute et véritable 
érudition, il s’était établi une lutte entre Henri Sponde, Bosius, Spanheim, et Vandale 
contré Jacques Godefroy, célèbre commentateur du code Théodosien, Pagi, d’ailleurs si 
bon critique, et Tillemont, le vertueux et savant historien. 

Ces derniers avaient paru généralement plus faibles que les premiers, et même, de 
cette lutte, il était résulté beaucoup de clarté jetée sur le quatrième siècle de notre ère ; 
les siècles suivans restant obscurs sous le rapport de la question posée par la troisième 
classe de notre institut national. 

Pour arriver à la solution ’de cette grave question, il fallait aussi se rappeler que, dans 
le dix-huitième siècle, le président de la Bastie et Gibbon avaient su mettre les preuves 
fournies par leurs devanciers sous la forme de conclusions dogmatiques, que M. Arthur 
Beugnot n'a tii altérées, ni même très peu modifiées. 

Il fallait, enfin, se souvenir que les savans de l’Allemagne, par leurs beaux travaux sur 
les premiers siècles de l’église, semblaient avoir laissé sans trop d’épines une matière par 
elle-même fort ardue. 

Et, cependant, remarquons le bien, l’Académie des Inscriptions, qui ne pouvait avoir 
que la mémoire fort occupée de ces faits, n’en demandait pas moins une histoire de la 
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chute du paganisme en Occident, preuve manifeste qne tant de travaux n'avaient pas suffi¬ 
samment fait connaître les canses et les incidens de cette chute. 

Provoqué par cette Invitation, M. Beugnot n'a pas hésité à mériter la palme qu'il a ob¬ 
tenue , en compulsant cent cinquante-trois ouvrages, dont il fournit l'effrayante liste. 
Nourri de cette prodigieuse lecture, il a tiré deux volumes d’une immense bibliothèque. 

Demandons-nous, maintenant : à quoi donc pouvait tenir la difficulté d’un tel sujet? 
C’est qu’entre ceux qui assistèrent à la destruction du paganisme, entre les hommes qui vé¬ 
curent depuis Constantin jusqu’à Charlemagne, cette première époque du moyen-âge, il 
y a ou contradiction manifeste dans les assertions, ou malheureuse réticence dans l'énon¬ 
ciation des faits. 

C’est ainsi que, dans le quatrième siècle, on voit une manière de raconter l’histoire con¬ 
temporaine tout opposée, selon qu’on est chrétien ou païen, tandis que, dans les quatre 
siècles suivans, il règne des ténèbres si épaisses qu’il est difficile de les rendre visibles. 

M. Beugnot a consacré son premier volume à redire l'histoire du quatrième siècle; le 
second, peint la nuit qui couvre le monde depuis Théodose jusqu'à Charlemagne, et cette 
nuit devient de plus en plus profonde à mesure que le temps s’avance. 

Pour bien faire connaître ce vaste tableau, nous allons suivre l’historien dans l’exposé 
de son système, nous rappelant que trois siècles et demi de critiques, depuis Baronius 
j usqu’à nous, n'ont pas encore mis chacun à même de se préserver d’erreur. Je le répète, 
les auteurs ecclésiastiques, contemporains des faits, veulent que, sitôt leur conversion, 
les Césars aient sévi contre le paganisme et abattu cette religion ; les païens, au contraire, 
poètes, orateurs, historiens, s'efforcent de peindre le christianisme de Constantin et de ses 
successeurs comme sans importance pour le sort de leur culte, resté toujours celui de l’em¬ 
pire; les modernes, de leur côté, se partagent également. En effet, les uns voient de la 
tolérance chez les empereurs du quatrième siècle, Gratien et Théodose exceptés, et les 
autres nient cette tolérance. 

Dans ce conflit, étudions par nous-mêmes, et commençons par examiner le tableau quo 
M. Arthur Beugnot nous présente. 

Cet historien nous place aux premiers jours du quatrième siècle. Alors les chrétiens sont 
horriblement persécutés. Lactance, le Cicéron chrétien, témoin des maux qu’ils raconte, 
les redit avec une haute éloquence. 

Cependant, un jour, Constantin, à la tête de son armée, voit, ainsi que ses troupes, une 
colonne de lumière placée au-dessus du soleil. Cette colonne a la forme d’une croix : par 
ce signe , tu vaincras y voilà ce qui semble y être inscrit. L’empereur ne conçoit rien à 
celte vision ; mais, la nuit suivante, il en a une autre : c’est.Jésus qui lui apparaît avec ce 
même signe, et qui lui promet la victoire s'il va au combat avec un labarum qui en soit 
chargé. Constantin y marche, il triomphe, et lui et les siens deviennent chrétiens. 

Toutefois, l'univers est encore païen ; c'est à peine si le vingtième des sujets de l'empire 
soit d’Orient soit d'Occident ont embrassé le christianisme, Constantin ne peut, vu ce petit 
nombre , s’écarter , dit M. Beugnot, du principe de la tolérance de tous les cultes ; c'est 
beaucoup d'avoir rendu aux chrétiens, ses atnis,les biens et le foyer domestique ; naguère, 
l'exil, la prison les en privaient toutefois ; ii fait plus que de tolérer les chrétiens, il leur 
permet l'exercice libre des pratiqnes^religieuses; c’est pour eux qu’il bâtit des temples, avec 
eux qu'il peuple Constantinople ; il va plus loin encore , il érige en loi universelle leur 
loi particulière : n’ordonne-t-il pas à tous les citoyens de fêter le dimanche, la Résurection, 
la Nativité et les autres solennités du christianisme gémissant ? les païens obéissent ; ils 
se résignent, dit notre historien, parce que, durant le jour du Seigneur, toute célébration 
de jeux ou de spectacles n'est pas prohibé. 

Plus tard , en 321 , Constantin établit, dans l’état, deux sociétés : l'une chrétienne qui 
a pour elle la plupart des magistratures et des faveurs de la cour, et l’autre païenne , aris¬ 
tocratie soutenue par des villageois, courbés sous le poids des superstitions les plus décré¬ 
pites. Chacune de ces deux sociétés aura ses lois et ses tribunaux, pouvant ainsi se combattre 
à armes égales. Ainsi les clercs ne seront plus jugés par d’autres que par leurs évêques. 


Digitized by ^.ooQle 



( ) 

Ultérieurement, les chrétiens se verront également soustraits à la juridiction! païenne ; en¬ 
fin, quiconque renoncera aux idoles, deviendra, par cela seul, soumis aux lois chrétiennes * 
affranchissemens, mariages, testamens, tous les actes qui constituent la vie civile, chez les 
chrétiens, relèveront des évêques, qui, ainsi, recevront une juridiction civile. 

Ce n’est là qu’un premier pas, mais il est grand. La chute du paganisme y semble mar¬ 
quée. De triomphant, et même de persécuteur qu’il était, ce culte décline en présence 
d’une société rivale, naguère secte opprimée. 

Les historiens ecclésiastiques, il faut le dire, vont plus loin que M. Beugnot. À les en 
croire, Constantin aurait persécuté les païens ; car est-ce tolérer qne défendre le culte des 
idoles, faire fermer les temples, proscrire toute nouvelle divinité, interdire le droit de 
consulter les aruspices, les devins et les oracles, enfin engager, dans une proclamation , 
publiée dans tout l’empire, à n’adorer qu’un Dieu, à n’espérer que dans son Christ? 
Eusèbe est celui qui prend ce ton affirmatif, il avance ces faits; or il fut l’ami, le conseil 
de Constantin, et il le peint dépouillant, en 324 , les temples des statues divines, notam¬ 
ment d’Apollon, des Muses et du dieu Pan, les laissant traîner dans les rues et mettre en 
pièces par les chrétiens; puis Sozomènes ajoute que les statues enlevées aux temples ido¬ 
lâtres servirent d’ornement aux grandes places et aux autres endroits publics des villes ? 
notamment de Constantinople. 

M. Beugnot appelle toutes ces assertions de pures exagérations ; ses preuves, pour faire 
de Constantin un prince tolérant, sont les propres paroles de l’empereur, rapportées par 
Eusèbe lui-même. 

« Je consens, dit Constantin, que ceux qui sont encore engagés dans les erreurs du pa¬ 
rt ganisme jouissent du même repos que les fidèles ; l'équité que l’on gardera envers eux, 
« et l égalité du traitement que l’an fera aux uns comme aux autres, contribueront nota¬ 
it blement à les mettre dans le bon chemin. » 

Toutefois, M. Beugnot convient que Constantin a rendu, sur les matières religieuses, 
une loi prohibitive que nous ne possédons plus, mais il conjecture qu’elle était seulement 
dirigée contre les désordres qui s’étaient glissés dans le culte. 

Tolérance adoptée comme système, et l’état divisé en deux sociétés ,'tel est le point de 
départ de notre historien ; à cet état de choses il ne donne qu’une durée fort courte, depuis 
Constantin jusqu’à Julien ; et il ne tient pas compte de la loi de l’an 34 1 , par laquelle les 
fils de Constantin renouvelèrent la loi de leur père qui interdisait les sacrifices. M. Beu¬ 
gnot a les yeux fixés sur les faits et non sur les lois, sachant que l’intention et le mode 
d’exécution ressemblent souvent très peu à la rigueur des expressions législatives ; il af¬ 
firme donc que les fils de Constantin s’appliquèrent à maintenir la liberté de conscience ? 
qu’il dit établie par leur père. 

Cette opinion, j’en conviens, est contraire à celle des auteurs ecclésiastiques de l’épo¬ 
que, et au texte d’une loi de Constant, en 342, qui veut que toute superstition soit abolie, 
ainsi qu’à une autre, de l’année 353, qui ordonne que les temples seront partout fermés, 
sans qu’il soit permis à personne d’en approcher , l’empereur défendant les sacrifices sous 
peine de la vie et de confiscation de biens et menaçant les gouverneurs des provinces de 
même peine s’ils négligent de punir ces crimes. En 356, l’esprit de cette loi de persécution 
contré les païens se trouve dans une autre, insérée depuis au Code théodosien. 

Une seule observation, dit M. Beugnot, suffira pour convaincre que ces lois ne peu¬ 
vent avoir été rendues : les inscriptions témoignent que, sous le règne de Constance, non 
seulement l’entrée des temples fut permise, mais que les sacrifices eurent lieu à Rome, 
en Italie, dans l’empire d’Occident, et avec la plus parfaite liberté. 

Quant à moi, j ai des doutes, non sur la liberté laissée aux cérémonies, ce qui est hors 
de contestation, mais sur le système de tolérance que M* Beugnot dit avoir été adopté; 
et mes doutes sont augmentés par un passage de Libanius. Ce sophiste caractérise ainsi 
Constance : 

« Il reçut de son père les étincelles du mal, et s’en servit pour allumer un 'vaste fur¬ 
et cendie. Le premier dépouilla les dieux, l’autre renversa les temples de fond en comblev# 
Notez que c’est un païen qui vient ici confirmer les assertions d’Eusèbe et du Code, 
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Mais, dit M. Beugnot, si Libanius reproche à Constance son intolérance, Symmaque, or*; 
teur païen, n’hésite pa 9 à dire que Constance n’enleva aucun privilège aux vierges sacrées, 
donna les sacerdoces aux nobles, et ne refusa pas de pourvoir aux dépenses des cérémo¬ 
nies. C’est vrai; mais ce même Symmaque reconnaît que Constance donna l’ordre d’en¬ 
lever du lieu des séances du sénat l’autel et la statue de la Victoire. 

A mon sens, la tolérance n’était, chez Constantin et chez Constance, que des répits 
accordés par l’impuissance momentanée/de changer les cœurs et de plier les volontés. 
L’occasion de reprendre le dessein de détruire le paganisme reparaissait-elle, alors ces 
mêmes empereurs s’abandonnaient aux inspirations de chrétiens, ardens tels qu’un Firmicus 
Maternus qui leur criait : 

« Enlevez, très sacrés empereurs, pillez sans crainte les ornemens des temples ; fondez 
« ces dieux et faites-en de la monnaie ; réunissez tous les biens des pontifes à votre do» 
« maine. Après les ruines des temples, vous serez plus agréables à Dieu. » 

Les biens attachés aux temples païens, cette riche proie, on n’y songe pas assez : elle 
explique bien des actions impériales , dont le motif était plus mondain que chrétien. 

Mais par quel secret les empereurs chrétiens dirigeaient-ils ce système de réaction 
contre le paganisme ? Sozomènes me paraîtrait l’expliquer nettement, quand il dit : «Dès 
« le règne de Constantin, toutes les magistratures appartenaient aux chrétiens.» 

M. Beugnot a encore ici recours aux monumens et prouve avec des inscriptions, quoi ? 
des exceptions peut-être? que , sous Constance, un préfet de la ville élevait un temple à 
Apollon, qu’un préfet de Rome dédiait, en 339, un autel au génie du peuple ; qu’un con¬ 
sul , en 359érigeait un autre autel à Hercule , qu’un légat augustal offrait à Jupiter un 
monument; des monumens retrouvés M. Beugnot induit ce que nous apprendraient les 
monumens restés ensevelis, et il conclut contre l’assertion de Sozomènes. 

Cependant, écoutons Lactance : « Notre religion, dit-il, continue de grandir chaque 
jour, les temples et les fêles des dieux sont abandonnés. Qu’ils s’avancent donc ces pontifes, 
grands et petits, ces flamines, ces augures, ces rois, ces superbes sacrificateurs ! ne sont- 
ils pas sacerdotes et ministres des religions ? mais non, ils se taisent. » 

Et pourquoi ces chefs du paganisme se taisaient*ils? n’était ce pas parce que la grande 
majorité dé l’ordre politique de l’empire était alors contre eux? on sait que les grands 
gardent toujours des mériagemens avec les dépositaires de l’autorité, fussent-ils ennemis. 
De ce que le sacerdoce païen de l’Occident 11 e prenait aucune part directe au combat de la 
société ancienne contre la nouvelle, j’en conclus que Sozomènes nous a dit vrai, en nous 
peignant les chrétiens maîtres, sous les empereurs de leur religion, de la plupart des 
magistratures. 

D'ailleurs, les chrétiens mis à la tête du gouvernement au 4 e siècle sont un fait qu’at¬ 
testent les monnaies romaines, sur lesquelles les emblèmes païens commencent à deve¬ 
nir très rares. L’entière disparition de ces emblèmes pourrait se rapporter à un ordre du 
prince, mais leur rareté indique l’action d’un corps de magistrature presque universelle¬ 
ment chrétien. 

Et cependant, disons-le avec M. Beugnot, même m 374, Rome paraissait presqu’entiè- 
rement païenne. Ses temples élevés aux faux dieux encombraient la ville, et frappaient 
tous les regards. Aussi, vers ce temps, un voyageur arrive à Rome et voici comme il 
peint ce qu’il a sous les yeux : « Il existe, dit-il, dans Rome, sept vierges libres et 
illustres; pour le salut de la ville, elles accomplissent les cérémonies des dieux, selon 
les usages des anciens ; on les nomme : vierge s de resta . — Les Romains honorent les 
dieux et particulièrement Jupiter, le Soleil et Gybèle. — Nous savons qu’il existe parmi 
eux des aruspices. » 

Et pourquoi cette apparence? c’est, d’abord, que les grands rarement professaient alors 
une foi qui ordonne qu’on se mortifie et qui veut qu’on soit humilié, si bien que Saint- 
Jérôme , oubliant ici ses illustres pénitentes, dit : Ecclesia Christi de vili pîebicula con- 
gregata est . Or, un étranger n’est frappé que par les sommités d’une société; puis, le 
voyageur, lorsqu’il est écrivain, n’est sensible qu’à ce qui a trait aux institutions litté¬ 
raires , et les écoles étaient au IV e siècle toutes païennes. En effet, la conversion d’un cé- 
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libre professeur de Home * le clarissime Yictorinus, fit accourir tous les chrétiens h Vf 
glise. Qui ne voulait voir monter au jubé le rhéteur dissert? qui ne roulait l'entendre* 
professer la foi chrétienne? Quand l'acte eut été prononcé d'une voix ferme, aussitôt l'é¬ 
glise retentit d’acclamations nombreuses, tant il était rare de voir un professeur se mon* 
trer fidèle . 

Nous voici parvenus à un temps de réaction ; Julien est sur le trône, le paganisme va , 
dit-on, triompher. Constantin avait dit : que chacun adopte ce qu'il jugera le plus à propos, 
et, malgré cette maxime de tolérance, il avait pesé de tout son poids dans la balance ; et 
cëux qu'il protégeait, ceux que ses fils protégeaient avaient eu la prédominance. Julien 
së conduisit de même : je ne veux pas souffrir, dit-il, qu'aucun galiléen soit forcé de faire 
quelque chose de contraire à sa façon de penser ; ce qui ne l'empêche pas de porter le trou¬ 
ble dans l'église, en excitant les évêques les uns contre les autres. Il favorise les schisma¬ 
tiques, il excite les orthodoxes; on a dit même qu'il avait attribué les biens des églises aux 
pontifes païens. Constantin avait affranchi les chrétiens de toutes les charges municipa¬ 
les, il les leur réimpose et c’est justice, mais, toutefois, ce fut leur enlever un moyen puis¬ 
sant de faire des prosélytes. Dans son désir de réagir, il va jusqu'à priver les Fidèles de la 
faculté d'enseigner les belles lettres et la rhétorique. Son règne ne dura que ce que dure 
un orage ; après lui, trône et influence revinrent aux chrétiens. La dernière action de 
Jovien fut de faire, comme Constantin et Julien, des démonstrations de tolérance, dont 
le faux semblant n'empêcha pas les temples de se fermer, les pontifes de se cacher* les 
sophistes de jeter leur manteau et de couper leur barbe. L'armée , qui, tout à l’heure, 
honorait les dieux, maintenant s’écrie qiie l'impiété n'a pas eu le temps de prendre racine; 
l’indifférence coupable explique* selon La Bletterie, cette versatilité de l’armée. Il est vrai * 
pour qui n’a pas de principes, rien n'est plus facile que de se courber devant tous les pou¬ 
voirs et de s'en montrer courtisan. 

Valentinien est peint, par Ammien Marcellin, comme un homme du parti mit o ye 
(médius stetit) ; en effet, il publia une loi qui adjugeait à son domaine privé les biens en¬ 
levés naguère aux temples païens ; puis, il concéda ou confirma aux pontifes païens l’exemp¬ 
tion des charges urbaines, le droit de n’étre pas appliqués aux tortures et d’être sur la 
même ligne que le& comtes. Valens fit plus : quoique très apostolique , il laissa les bac 
chantes courir publiquement sur les places publiques et fit rentrer les moines sous le joug 
de la curie; toutefois, et Valentinien et Valens proscrivirent la divination privée, la ma¬ 
gie, l'astrologie ; Constantin et Constance leur en avaient donné l’exemple. 

Ce fut là grandement servir le christianisme. Quelle longue tourmente pour les païens ! 
M. Bengnot prouve que la persécution s'étendit sur toutes les classes de citoyens, même 
sur les sénateurs. De toutes parts, on brûla ses livres, un ennemi ne pouvait-il pas y mêler 
des ouvrages de magie? 

Enfin, parut Gratien, et, depuis son règne, toute dissidence cesse entre notre historien 
et ceux qui ont plus de penchant que lui à écouter les auteurs ecclésiastiques. Gratien 
refuse la robe pontificale, il montre de l’horreur pour les cérémonies du culte païen. 
Théodose proscrit tout le cérémonial idolâtre ; Honorius ordonne de sévir contre les 
païens. Ces trois empereurs forment une nouvelle ère. 

Nous voudrions pouvoir suivre l’historien dans la description, qu’il fait, de l’idolâtrie 
réfugiée dans les villages et d'un paganisme urbain sans prêtres et sans rites; mais le temps 
nous manque et nous ne pouvons dire rien des cultes druidiques et odiniques, confondus 
trop souvent par les chrétiens avec lépaganisme romain. De même, nous regrettons de ne 
pouvoir qu’indiquer ce que M. Beugnot dit des sages concessions faites par l’église à cer¬ 
taines habitudes païennes. L’influence heureuse qu’a eu le culte rendu à là Vierge, ldi 
donne occasion d’avancer des choses profondément pensées : « le culte de Marie, dit-il, 
balaya devant lui les débris du paganisme, couvrant encore l’Europe. » 

Pourquoi faut-il que M. Beugnot s'obstine à redire souvent que, sans l'invasion des bàrbà- 
res, jamais le christianisme n'aurait pû complètement entrer dans la pensée intime des hottt- 
mes? Cette conversion des cœurs, pourquoi se refuser à la croire possible dans l’oeci- 
dent * puisqu’elle eut lieu dans l'orient ? 
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Singulier renouvellement des mœurs que celui opéré par la plus fatale des conquêtes ! 
Non, plus je réfléchis à l'effet de la barbarie , à l'ascendant de la force sur rinteïïfgentfë, 
moins je vois, dans l’invasion des Goths et des Francs, un élément régénérateur des mœurs 
et des idées. 

C’est un étrange penchant qu’a notre siècle de vouloir préconiser les bons effets du mal. 
A mes yeux, tirer de la ruine de la civilisation romaine la conversion à l’unité de Dieu, 
à la rédemption du genre humain et à l’expiation de ses fautes par le repentir, c’est dé¬ 
mentir, non seulement tout ce que l'abbé Fleury a dit sur le mal fait à la religion par les 
mœurs violentes des barbares et par les ténèbres qu’ils répandirent, mais c’est aussi don¬ 
ner un démenti à l’opinion jusqu’ici reçue , et qui plaçait les beaux jours du christianisme 
aux quatre premiers siècles de notre ère , temps des docteurs et des martyrs. 

Après avoir longuement exposé les diverses parties du système soutenu par M. Beu- 
gnot, qu'il me soit permis de dire , avec brièveté, combien j’ai goûté de véritable satisfac¬ 
tion à voir l’heureux parti que cet historien a tiré de ses études des pères de l’église. Il y a, 
dans son livre, des morceaux extraits de saint Jérome , de saint Ambroise, de saint Au¬ 
gustin qui sont ravissans. C’est ainsi que les plus graves discussions peuvent être embel¬ 
lies par le goût, cueillant et choisissant les fleurs de l’esprit. * 

M. Beugnot a le projet de reprendre son beau sujet, en l’agrandissant encore. Il travaille 
de nouveau à l’histoire de la chûtedu paganisme , mais il embrasse l’orient comme l’occi¬ 
dent. Je le félicite de cette persistance à creuser un sujet ; puis, je terminerai, en le priant» 
si ces lignes lui parviennent, de se souvenir de l’empereur Julien ; un homme le louait : 
sf vous aviez lë courage de me blâmer, dit-il, je me ré jouirais de vos éloges. 

Emmanuel Gaillard, 

Secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Rouen 
Membre de la 6 mf classe de I’Institot historique. 
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EUROPÉEN# 


PUBLIC \TION DU COMPTA RENDU. 


La tenue d’un Congrès européen au’seia de la capitale de la France, a été, pour la science 
historique, un évènement qui laissera des traces dans le souvenir de ceux qui ont assisté 
à celte grande réunion. 

Mais toute la pensée n’en serait point réalisée, si les travaux du Congrès restaient 
ignorés des hommes dévoués au progrès des études historiques, que des intérêts graves on 
des devoirs à remplir ont empêchés de se déplacer. 

Pour donner à ce Congrès toute la publicité désirable, et aussi afin de perpétuer la 
mémoire de la première assemblée de ce genre convoquée à Paris, assemblée qui promet 
d’être fertile en hautes conséquences pour l’avenir de la science» la commission du Con¬ 
grès a dû prendre des mesues pour faire imprimer le compte-rendu de ses séances. 

Les membres de la commission se hâtent donc de porter à la connaissance de tous que 
le compte-rendu des séances du Congrès historique européen , sténographié par un m «im 
bre de l’Institut historique, vient de paraître au secrétariat de l’administration, rue des 
Saints-Pères n° 14, en deux beaux volumes in-octavo, imprimés sur papier grand-raisin;* 
Le prix de l’ouvrage est fixé à 10 fr. pour Paris et à 1S fr. pour les départemens et pour 
l'étranger. C’est un livre de famille, dont tout membre de la société tiendra à honneur 
d’orner les rayons de sa bibliothèque. 
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CURIEUX OU INÉDITS (1). 


LETTRE DE LOUIS XIV AU MARÉCHAL DE VAUBAN. 

du b juin 1697. 


Mons de Vauban, j’ai recu le détail que vous m’avez envoyé de ce qui s'est passé devant 
Ath, depuis le 30 du mois passé jusqu’au 1 er de ce mois. 

L’on ne peut être plus content que je ne le suis de la diligence avec laquelle le siège 
avance; j’espère avoir bientôt la nouvelle que la ville aura demandé à capituler t conti¬ 
nuez à me rendre compte exactement de ce qui se passera, puisque vous croyez qu’il est 
nécessaire que vous le fassiez vous-même. La. présente n’étant pour autre chose, je 
prie Bien qu’il vous ait, Mons de Yauban, en sa sainte garde. Ecrit à Marly, ce 6 juin 
1697. Louis. 


DU MÊME AU MÊME. 

Mons de Yauban, je crois que je puis compter présentement que si la ville d'Ath ne 
a’est pas encore soumise à mon obéissance, elle y sera dans peu de jours, Vous savez que 
pendant cet hyvert, nous sommes convenus ensemble qu’il falloit essayer de ne s’en pas 
tenir à cette seule entreprise, et, après avoir examiné avec vous ce que l’on pourroit faire 
après, nous avons conclu, avant votre départ, que le siège d’Oudenarde était la seule 
chose à faire et la plus utile pour le bien de mon service. Avant de m’y engager et de don¬ 
ner au maréchal de Villcroy des ordres positifs, je suis bien aise de vous écrire pour avoir 
votre avis, et vous consulter sur le seul obstacle qu’il pourroit y avoir, et celui qui me 
fait le plus de peine, c’est de pouvoir assurer la communiquation sur l’Escaut au-dessous 
d’Oudenarde. Je suis persuadé que, quand les ennemis aprendront que cette place aura été 
investie, ils songeront à réunir toutes leurs forces et à essayer de secourir cette place, 
après s’être rassemblés sous Gand. 

Gomme vous connaissez la dernière place mieux que personne, et que vous savez Peflfet 
que leurs écluses peuvent produire, mandez-moi si vous croyez que Ton puisse, sur l’Es¬ 
caut, au-dessous d’Oudenarde, établir des ponts de communiquation bien assurés et à 
l’épreuve des eaux que les ennemis ne manqueront pas de lascher, après avoir donné à 
leur inondation d’au-dessus toute la hauteur qu’ils pourront. Marquez-moi aussi si vous 
croyez que l’on puisse, auprès de Pateyhen, au-dessus d’Oudenarde, avant que l’inonda-- 
lion soit tout-à-fait formée, établir une digue, et si les eaux ne montent point trop pré¬ 
cipitamment pour ôter le loisir de la faire. J’attendrai sur cela de vos nouvelles positives 
auparavant que de me déterminer à prendre un parti. 

Par l’affection que je vous ai toujours connue pour ce qui regarde le bien de mon service, 

(i) Cette copie de deux lettres de Louis XIV au maréchal de Vaubao a été faite par un 
de ic« arrière-petit-fils, notre collègue, qu’rposscde les originaux. 
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je suis persuadé que vous n’oublierez rien de ce qui dépendra de vous pour trouver te 
moyen de faciliter les communiquations des deux armées, afin de rendre ce siège prati¬ 
cable. Vous voyez bien, par cette lettre, combien je le souhaite, et vous connaissez trop 
bien le pays pour ne pas voir de quelle utilité cette conquête me sera, si je puis la faire. 
Si vous croyez devoir communiquer ce que je vous mande au maréchal de Villeroy, je ’ 
vous le permettrai, et, je vous le répète encore, que ce sera sur ce que vous me mande¬ 
rez, que je me déterminerai à ce siège, ou à n’y pas penser, et la présente lettre n’étant 
pour autre fin, je prie Dieu qu’il vous ait, Mous de Vauban, en sa sainte garde. Ecrit à 
Versailles, ce 6 juin 1697. Louis. 

Depuis cette lettre écrite, je viens d’apprendre, par le sieur de Bergemon que le ma¬ 
réchal de Catinat m’a dépêché, que le gouverueur d’Alh a demandé à capituler, et qu’il y 
avait des otages donnés de part ctd’aulrc. Voilà une place réduite promptement par vos 
soins à mon obéissance ; j’espère que j’aurai, dans cette campagne, encore d’autres occa¬ 
sions d’avoir des marques de votre activité à mon service; vous pouvez être persuadé que 
je suis très coûtent de vous, et que, dans les occasions , je serai bien aise de vous en don** 
ner des marques. 

Louis. 


Covrc^pimîuutff. 


l ' Lettre du prince Jérôme Napoléon Bonaparte , membre de la 1” classe de 

{Institut Historique. 

Stuttgard, ce 19 novembre 1825. 

C'est après une absence de plusieurs mois de Stuttgard , que j’ai reçu votre lettre, et 
je m’empresse d’y répondre. 

J’accepte avec reconnaissance le titre que l’Institut historique a bien voulu me décerner, 
et je vous prie de vouloir être mon interprète auprès de cette illustre Société, pour la 
remercier de l'honneur qu’elle me fait, et lui eu témoigner toute ma gratitude. 

Je suis doublement fier de mon nouveau titre, car non seulement c’est une réunion de 
Français qui me le donne, mais aussi une réunion d’hommes dont les noms sont célèbres 
dans les fastes des sciences et des lett es. 

Du teste, je n’ignore pas que c’est à mon nom que je dois cette faveur, et non pas à 
mes qualités personnelles; que mes faibles lumières ne peuvent pas se comparer aux 
talens des hommes qui m’ont choisi pour leur égal. Mais si maintenant je ne suis pas à 
leur hauteur, j’espère dans la suite me rendre digne de la France et du nom que je porte. 

Ce sera toujours avec bonheur que je me rapprocherai de mes concitoyens, et si dans 
les circonstances actuelles je ne puis pas le faire autant que je le voudrais, il ne me reste 
qu’à déplorer qu’une loi cruelle m’oblige à ne pas être au milieu des Français, et à ne 
pas pouvoir servir ma patrie. 


3° Extrait de la lettre du prince Charles de Hesse , membre de la l" classe de flnstitut 

Historique. 

Gottorp, ce 20 novembre 1835. 

J’accepte avec reconnaissance l’honneur que l’Institut historique a bien voulu me faire, 
en me nommant un de ses membres, et je vous prie de lui en témoigner toute ma sensibi • 
litÿ. Etant reçu docteur dans les quatre facultés, je me permets de vous adresser deux 
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livres que j’ai écrits. L’un est ma campagne en Suède en 1778. L'autre est l’explication de 
la .pierre de Denderah, si prisée par feu Denon. Je fus prié et pressé de l’expliquer avant 
qu’elle eût quitté l’Egypte. On m'envoia les premières estampes assez médiocres. J’y 
mis deux mois jours et nuits, outre mes devoirs militaires et civils pour l’achever. Cet ou¬ 
vrage appartient à l’histoire primitive de l’Egypte, à sa religion fondée parOsiris, qui, 
donnais première culture à tous les peuples Barbares d’alors, dans ses voyages autour du 
monde. Peut-être, Messieurs, les savansqui voudront s’en 1 occuper, ne regretteront-ils pas 
d'avoir trouvé la première base fondamentale de toutes les connaissances historiques an¬ 
ciennes , la Genèse seule exceptée. 


§* Lettre de Af, Pinel, professeur émérite à la Ferté-Alais, membre correspondant 

f de la 0 e classe de l'Institut historique. 

La Ferié-Alais, ce 22 novembre 1835. 

L’origine d’une petite ville du département du Tarn, qu’on appelle communémént Saint - 
Paul-de-Lamiate , et dans les actes écrits, Saint-Paul-Cap~dc-Joux , remonte aux pre- 
îjtiers siècles de là civilisation en France. Elle avait donc quelque droit, ce me semble, à- 
un coup d’œil passager de la part des géographes, des historiens et deavoyageurs, surtout 
s’ils avaient observé qu’elle a été le théâtre de plusieurs événemens mémorables. L’Ins¬ 
titut historique permettra à un de ses membres de réparer, autant qu’il est en lui, l’oubli 
dont sa ville natale a été la victime. 

Favorisée par la douceur d’un magnifique climat et par la fécondité d’un riche terri¬ 
toire ; située entre Toulouse, Lavaur et Castres, sur une route qui unit ces villes; jouis¬ 
sant d’ailleurs, par une autre voie d’une communication facile avec Caslelnaudary, 
Bevet et Puylaurens, rien ne lui manque pour servir d’entrepôt à toute sorte de denrées 
et de marchandises et pour devenir le point central de hautes spéculations commerciales. 

Grande, heureuse et peuplée avant les guerres albigeoises, du moment qu'elles écUtè- 
rént, sous le nom de croisades, tout changea de face pour elle : les mémoires du temps 
attestent ce qu’elle eut à souffrir des emportemens furibonds de Simon de Montfort et de 
ses bandes fanatiques. Cependant peu à peu elle avait réparé ses pertes ; les guerres civiles 
ataient cessé ; et, grâce à cette paix qui régna dans son sein pendant plusieurs siècles, les 
habitans jouissaient d’une prospérité nouvelle, lorsque les fureurs de la ligue, sous 
Chéries IX , Henri III et Henri IV vinrent la plonger dans un nouveau déluge de maux, 
dbnt elle finit par être la victime sous Louis XIII. Ce fut alors que le maréchal de Thémines 
vint, avec une nombreuse armée, porter le fer et la flamme dans ces contrées et réduire 
en cendres Saint-Paul avec Lamiate. 

Déplorables événemens qui, au milieu de tant d’autres de la môme nature, désolé < 
rent la France, en lui laissant une impression profonde sur les maux que peuvent pro¬ 
duire les guerres religieuses ! Ces terribles leçons, il faut l’espérer, ne seront pas perdues 
pour les peuples. Ils apprendront désormais à connaître, à sentir le prix d’une sage liberté, 
d’une tolérance fraternelle à l’égard de tous les hommes, n’importe la discordance des 
opinions. Quece soit par un culte ou un autre qu’on honore l’Etre-Suprême, cela ne fait rien 
à la religion pure, naturelle, évangélique, toujours la même par le cœur, par les senti- 
mens et par les bonnes actions, vérités éternelles, sources de bonheur, dont l’honnête 
homme, le véritable chrétien ne veulent plus se départir. 

Après tant de secousses et de désastres, faut-il s'étonner que la ville de Saint-Paul ait 
perdu tout son éclat, et qu’il faille un siècle encore pour lui faire réparer tous ses mal¬ 
heurs et toutes ses pertes ?... Un certain nombre de maisons éparses, répandues hors des 
anciens fossés qui bordaient les remparts, constituent en grande partie son état actuel, en 
s’étendant de l’est à l’ouest par intervalles, et laissant à découvert la majeure partie de 
l'endroit où la ville était jadis placée. Ce n’est pas sans un mélancolique souvenir que l’on 
parcourt aujourd’hui ces belles campagnes qui se déroulent sur des ruines. Quand on y 
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creuse la terre, des parés d'anciennes rues, des poutres à demi-brûlées ou réduites en 
cendres, divers meubles brisés, des ustensiles de fer ou de cuivre, couverts de poussière 
et de rouille, viennent frapper les regards et laissent dans l’ame une consternation pro¬ 
fonde. A ce spectacle l’on s’écrie involontairement : Voilà donc le résultat des discordes 
religieuses? On a surpris ces hommes, on les a égorgés, en les traitant d’hérétiques! 
Grand Dieu! est-il possible que ce soit en ton nom qu’on assassine ainsi tes enfans? Quand 
on songe qu’ils ont tous la môme origine, qu’ils ont tous'été mis au monde pour s’aimer, 
•’entr’aidfer, se regarder comme des frères, on se demande comment il a pu arriver que, 
parmi eux, il se soit trouvé des bourreaux et des victimes ? comment ont-ils pu violer ainsi 
les décrets éternels de la Providence? et tout cela souvent pour quelques mots diversement 
interprétés, pour quelques malheureuses subtilités de croyance ! 

L’antiquité de saint Paul-cap-de-Joux., n’est pas douteuse. Long-temps avant rétablis¬ 
sement du christianisme, elle devait porter le surnom qu’elle porte encore ; elle possédait 
sans doute un temple consacré à Jupiter. La statue de ce premier dieu du paganisme y 
figurait, on peut le croire, de grandeur colossale, comme l’indique ce titre si remarquable, 
conservé jusqu’à nos jours. Ces sortes de noms propres se transmettent souvent jusqu’aux 
derniers siècles; ce sont autant de flambeaux de l’histoire dont les générations successives 
se servent pour deviner ce qu’elles ne peuvent comprendre : les monumens périssent, les 
noms restent ; ils bravent les outrages du temps et des révolutions ; par eux, nous appre¬ 
nons ce qu’un endroit a été dans des temps inconnus. Us découvrent les rapports qu’ils 
ont, tantôt avec les lois ou la religion du pays, tantôt avec la position qui lui est naturelle, 
ou les productions qui le distinguent. D’ailleurs, la tradition est ici d’accord avec le titre* 
J’ai moi-même souvent entendu dire qu’en cet endroit, une grande tête en marbre avait 
été long temps conservée depuis même l’établissement de la religion chrétienne et qu’elle 
n’avait disparu qu’à l’époque désastreuse où la ville fut réduite en cendres. Il demeure 
donc indubitable, d’après la dénomination latine Caput Jovis y cap. de. Joux, que le po¬ 
lythéisme romain avait régné dans le pays de] saint Paul long temps avant que le rit 
chrétien y fut établi et qu’il prit le nom du plus grand des apôtres. Il suffit d’ailleurs 
d’observer que l’heureuse situation de la ville a dû y attirer, dès les premiers temps, des 
colonies grecques, romaines ou celtiques. Quels peuples, en effet, n’auraient pas recher¬ 
ché un sol fertile, qui réunit à un beau climat un air pur, une plaine charmante, de& co¬ 
teaux riants, une rivière poissonneuse , enfin tout ce qu’on peut désirer pour une vie com¬ 
mode et agréable? Mais les Romains durent surtout s’y établir en foule dans le temps où 
Jules-César fit la conquête des Gaules. Sous Auguste et sous d’autres empereurs, les 
légions romaines, ainsi que plusieurs familles d’Italie, vinrent chercher dans cet endroit, 
plus, peut-être, que dans le reste des provinces méridionnales, un délassement à leurs 
fatigues guerrières avec les jouissances paisibles de la sécurité et de l’abondance. Leur sé¬ 
jour prolongé, pendant quelques siècles, dans ces douces régions, produisit cette langue 
romance que l’on y parle encore : monument impérissable de génie, de grâce et de force; 
source du langage italien, espagnol et français ; interprète gracieux de nos anciens trou¬ 
badours, si fameux par l’urbanité et la délicatesse de leurs poésies. Un autre avantage de 
ce charmant jdiome, c’est qu’étant, en première origine, sorti du latin, il en fait deviner 
l’élégante prononciation, trop peu connue dans nos écoles. Les comparaisons qu’H offre 
avec les langues modernes, tant sous ce rapport que sous bien d’autres, peuvent devenir 
un objet d’étude fort intéressant pour les littérateurs qui voudront s’y consacrer. 


p Lettre de A/, le comte de Selion , membre de la 2 e classe de l’Institut Historique, fon¬ 
dateur de la Société delà Paix de Genève. 

De la Fenêtre (près Genève), ce 26 novembre 1835. 

J’ai été très flatté de yoir l’Institut historique penser à moi, pour m'inscrire parmi ses 
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membres correspoudans ; mais je crains bien de n’être pas digne d’un tel honneur en 
voyant tous les noms illustres qui composent la société. 

Mes travaux ont été tous dirigés vus un but unique, vers Vinviolabilité de la vie de 
ïhomme , que je voudrais voir la piere angulaire de l’édifice social. Pour parvenir à ce 
but, j’ai fait un appel à tous les sentimens, à toutes les sciences, et vous comprenez bien 
que l’histoire ni*a pas été oubliée dans cet appel. C’est elle que j’ai invoquée con¬ 
stamment pour m’aider à prouver aux hommes que le sang attirait toujours le sang, et 
qu’en signant l’arrêt de mort de leurs adversaires, ils motivaient souvent la sentence 
qu’ils devaient eux-mêmes subir plus tard à leur tour. Montesquieu a dit, avec raison , 
qu’on éclairait l’histoire par les lois et les lois par l’histoire, car c’est à elle qu’on demande 
raison de leurs effets. 

J’ai habité l’Italie dans mon enfance et ma première jeunesse, j’ai pu comparer la Tos¬ 
cane , où la peine de mort était abolie , avec les autres contrées où elle était en vigueur ; 
j’ai vu la plus grande sécurité régner dans la première, et les inquiétudes les plus fondées 
troubler les hommes du pays et les voyageurs dans les autres, et j’en ai conclu que les 
potences n’étaient pas des garanties J’ai fait comme Léopold lui-même, j’ai comparé 
l’état de la moralité de la Toscane avant et après l’abolition de la peine de mort, et j'ai 
vu que l’absence d’effusion du sang avait influé puissamment sur l'adoucissement des 
mœurs du peuple florentin, qui étaient assez sanguinaires avant la domination des 
princes de la maison de Lorraine , et j’ai conclu que la suppression de l’échafaud était 
une cause et non un effet de civilisation, qu’elle devait la précéder et non la suivre ; c’est 
ce que j’ai dit dans un lettre à M. Bérenger de la Drôme, que j’ai publiée pendant que la 
commission de la Chambre des Députés travaillait (en 1830 ou 1831) à modifier le Code 
de 1810. 

* On préféra l’introduction des circonstances atténuantes à l’abolition absolue de la 
peine de mort; le jury en profita avec avidité pour satisfaire sa conscience qui condamnait 
les peines irréparables ; mais pe ît-être la moralité du peuple en a souffert, parce que les 
circonstances atténuantes n’étaient pas toujours à sa portée, et qu’elles ébranlaient son 
opinion sur la gravité de certains crimes; quoi qu’il en soit, le sang coula moins souvent, et 
ce fut un bien positif; mais il ne faut pas s’arrêter en si beau chemin, et le système péni¬ 
tentiaire doit être substitué franchement à celui qui, jusqu’à présent, n'a fait disparaître 
que le criminel en perpétuant le crime. 

En 1816 je fus porté au conseil souverain de Genève par le choix de mes concitoyens ; 
j’en profitai pour réclamer, dix ans de suite , l’abolition de la peine de mort; en 1826, 
j’ouvris un concours public pour appuyer mes argumens. Trente mémoires répondirent à 
mon appel ; celui de M. Charles Lucas, aujourd’hui inspecteur générai des prisons de 
France, fut couronné, imprime, traduit, publié dans toutes les langues, et souleva partout 
des discussions qui créèrent le doute dans la conscience des juges et des législateurs sur 
le droit de vie et de mort; doute affreux dont la solution ordinaire était l'acquittement 
des prévenus ou la commutation de leur peine, tel est le résultat qu’offrent les statis¬ 
tiques criminelles depuis dix ans environ. 11 est digne des hommes de la science de fixer 
cet état de choses et de faire cesser celte grande inégalité dans la distribution de la jus¬ 
tice criminelle, qui permet que le même crime soit puni diversement à Strasbourg et à 
Perpignan, selon les sentimens des jurés de ces deux villes ; or, c’est ce que l’on obtien¬ 
drait en substituant le régime pénitentiaire avec toutes ses agravations et son emprison¬ 
nement solitaire à ce brutal, billet qui échappe à toutes les nuances , et qui punit celui 
qui a trente ans de chance de vie, comme le vieillard qui a déjà un pied dans la tombe, 
pour le même acte. 

Une aberration généreuse de notre époque de transition , est de vouloir abolir la peine 
de mort en matière politique ! Mais comment accorder une pareille prime aux complots 
contre l’état, aux projets de guerre civile ? Que répondre aux enfans de l’homme qui aura 
été décapité pour leur avoir procuré du pain , quand ils compareront son sort avec celui 
du brillant conspirateur gracié, ies éclaboussant avec sa voiture, après une détention 
plus ou moins longue ? Le boa sens du peuple s’indignerait d’un pareil contraste. Il faut 
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donc bannir du droit commun la peine de mort si Ton veut extirper Véchafaud politique , 
qui saisit d’horreur tout le monde à cause de la nature des victimes qu’il faut immoler. 
Jérémie Bentham le dit, en comparant ce qui s’est passé en Belgique sous le duc d’Albe, 
et en Russie, à l’occasion de plusieurs révolutions de palais. 

En Belgique, la loi frappait de mort l’hérésie, 20,000 protestan s périrent sur l’écha¬ 
faud!. 

En Russie depuis Elisabeth, on ne mettait à mort pour aucun crime, et lors de l’affaire 
de Biron, tous les accusés furent envoyés en Sibérie, dont plusieurs revinrent et com¬ 
mandèrent des armées comme le maréchal Munich. 

Charles,1 er , Louis XVI, Malesherbes, Ney, seraient morts dans leurs lils, si l’abolition 
de la peine de mort en matière privée avait précédé les troubles dont ils furent victimes ; 
car les premiers auraient été inviolables comme hommes, quand ils auraient cessé de l’ctre 
comme monarques, et les autres auraient joui des bénéfices du temps pour se sauver, car 
si la terreur n’a pas rétabli la torture, qui oserait rétablir la peine de mort une fois abolie 
parla loi?... \ 

Calas, Lesurque et tant d’autres accusent la faillibilité des juges et protestent contre 
les peines irrépara blés. 

Le bon sens le plus ordinaire doit faire naître la réflexion que chaque crime capital est 
une preuve de l’inefficacité de la peine de mort. Ankarstroem, Ravaillac, Clément, Da- 
niens, Louvel, Fieschi n’ignoraient pas le sort qui leur était réservé, la mort leur était 
promise, eh bien celte perspective les a-t elle arrêtés? Ecoutez l’étudiant arrêté à Shœn- 
brunn sur le point de poignarder Napoléon, il déclare de sang-froid qu'il est prêt à re¬ 
commencer malgré la mort qui le menace toujours, si l’Empereur n’accorde pas la paix 
à sa patrie!... 

Les filoux de Londres volent sous la potence et fabriquent des billets de banque sur les 
bières de ceux qui viennent d’être exécutés pour ce fait! 

Que je serais heureux de voir toutes ces considérations exposées “avec l’éloquence 
qui me manque, dans le journal publié par Y Institut historique; car, grâce à la 
Charte, chaque année les chambres ainsi que le roi, peuvent proposer des modifications au 
code pénal, quand elles sont appuyées par une opinion respectable / 

Je conserve soigneusement une lettre du duc d’Orléans (Louis Philippe où il voulait 
bien m’assurer de sa vive sympathie relativement à l’abolition de la peine de mort, qui 
disait il, avait été le vœu de toute sa vie , phrase qu’il a répétée comme roi en 1830 et 31 ; 
ainsi voilà une partie essentielle du gouvernement, gagnée à cette cause ! D’autre part les 
acquittemcns des Jurys sont un indice que le corps électoral n’esi pas hostile à l’abolition 
de la peine de mort, qui dans les Chambres trouverait d’habiles avocats dans MM. de 
Tracy, de Lamartine et tant d’autres qui ont parlé dans ce sens dans des occasions mémo¬ 
rables. 

Tout en méditant sur le droit qu’a, ou n’a pas la société de mettre à mort un de ses 
membres, j’ai été saisi d’horreur en lisant dans l’histoire le récit des boucheries qu’elle a 
ordonné de tout temps, sous les noms pompeux de guerres légitimes , et comme toute 
méditation doit porter son fruit, je publiai en 1830 un programme très détaillé , où j’of¬ 
frais une médaille d’or à l’auteur qui indiquerait les meilleurs moyens de procurer une 
paix générale et permanente . Le prix doit être décerné très prochainement. Ce pro¬ 
gramme fut considéré à cette époque comme un appel à la paix, quand tout annonçait la 
guerre. Pour procurer aux concurrens des juges compétens et éclairés, je fondai la société 
de la paix de Genève , et je la mis en relation avec celles d’Angleterre et d’Amérique 
ainsi qu’avec la Société de la morale chrétienne de Paris dont j’avais l’honneur d'être 
membre correspondant. 

Le roi de Prusse et M. Casimir Perrier m’écrivirent à cette occasion des lettres qui 
sont des modèles d’une sage philantrophie ; mais les hommes qui voulaient, les uns dans 
* un sens, les autres dans un autre, parvenir à leurs fins par la force des armes, affectèrent 
de dédaigner un moyen qui n’avait pour lui qne des forces morales et l’Esprit de l’E¬ 
vangile. La Société de la Paix fortifiée par la conscience de scs intentions et par son al- 
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liance arec ica sœurs d'Angleterre et d'Amérique, multiplia ses publications dans toutes 
les langues vivantes et peut peut-être revendiquer une légère part dans la propagation 
des idées pacifiques qui ont si miraculeusement triomphé des efforts contraires depuis 
l'année 1830 jusqu'à ce jour. Le langue française étant nationale à Genève, la Société delà 
Paix que j’ai l’honneur de présider, a pu répandre sur le continent de . traduction des 
publications en langue anglaise de ses sœurs d'Angleterre et d’Amérique dans une langue 
qui est cultivée dans tous les pays civilisés, dans la langue que la diplomatie a adoptée 
par un accord unanime, dans la langue de Racine, de Châteaubriand et de Michaud!... 

L'Etat de Massachussett, adhérant à la demande de la Société de la Paix d’Amérique, a 
voté une délibération pour inviter le congrès général à s'intéresser à la création d'un 
tribunal arbitral investi du droit de terminer les différents des nations à l’amiable et sans 
l'intervention du canon. 

Voilà quels sont mes travaux et mon but. Que Dieu me prête vieï et si je n’arrive à 
l’abolition de la peine de mort, à la cessation de la guerre entre les hommes, du moins 
j’aurai contribué à faire faire de grands pas à ces deux idées généreuses. Les bonnes 
idées doivent finir par conquérir le monde, pour peu que les hommes de bien de tous les 
pays consentent à leur tendre une main sympathique et fraternelle. 


CONGRÈS HISTORIQUE EUROPÉEN , 

Ouvert le t h novembre 1835, à Vhôtel-de-ville , à Paris . 


Le conseil de l'Institut historique avait décidé qu'il n’y aurait point de séances de clas¬ 
ses pendant le mois de novembre, à cause des travaux préparatoires du congrès, ni pendant 
toute la durée de ce concile scientifique. Nous n'avons donc point à offrir de procès-ver^ 
baux des séances de l’Institut historique pour ce mois; l'attention était absorbée par des 
travaux d'un ordre plus élevé et d'un intérêt bien plus général, ceux qui devaient remplir 
les quinze séances du congrès. Les questions proposées par le conseil.de l'Institut el le 
réglement du congrès avaient été partout répandus ; le préfet de la Seine avait mis à no¬ 
tre disposition la vaste salle Saint-Jean, à l’Hôtel-de-Ville ; tout était prêt pour le moment 
indiqué. Nos lecteurs n’apprendront pas sans intérêt, que plusieurs fois cette grande salle 
à été trop petite pour le nombre des amis de l’histoire qui sont venus ou'ccouter etjugeren 
connaissance de cause, ou discuter les questions historiques publiées dans notre manifeste. 

Inutile de nous étendre ici sur l’aspect imposant que présentait cette réunion d’intelli¬ 
gences et de dévouemens scientifiques ; sur les réflexions qu’aurait pu faire naître dans l’es¬ 
prit le moins disposé à réfléchir ce concours de savans de tous les pays, on pourrait pres¬ 
que dire de tous les Ages, qui étaient accourus à celte réunion, digne d’ouvrir l'ère des con¬ 
ciles scientifiques et de représenter l'action qu’un grand corps comme notre Institut 
doit exercer sur les idées et sur les travaux historiques. Les mémoires et les discussions 
qui ont rempli ce congrès sont publiés et feront connaître à ceux qui n’ont pas pu y 
prendre part, l’intérêt qui s'est attaché à chacune de nos séances, soit par la nouveauté ou 
même l'étrangeté des matières qui ont été traitées, soit par la manière dont elles l’ont été* 
Non seulement des savans, des littérateurs, des artistes de Paris et des départemens, même 
parmi ceux qui sont étrangers à l’Institut historique, s'y étaient donné rendez-vous ; non 
seulement on y a vu, et souvent même écouté avec plaisir des Anglais, des Italiens, des 
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Allemands, des Suisses, des Belges, des Espagnoles, des Portugais, des Grecs, des Suédois, 
des Russes, des Turcs et des Kosaks; mais d’autres parties du monde y avaient aussi 
leurs représentans, l’Afrique y comptait des Egyptiens, l’Amérique des citoyens des 
États-Unis, du Mexique, du Brésil, de Bolivia, du Chili et de la Jamaïque. 

. C’est au milieu de cette élite intelligente des nations, que M. Michaud, membre de l’Ac- 
cadémie française, président de l’Institut historique, et présidant le congrès, l’a déclaré 
ouvert après un discours dans lequel le but et les moyens de l’Institut historique, les be¬ 
soins scientifiques de notre époque, l’utilité des congrès ont été indiqués et définis avec une 
clarté et une précision élégantes. Il avait terminé son discours en rappelant à ceux que 
notre Institut reçoit aujourd’hui dans ses rangs, que nous n’appartenons pas tous à la même 
opinion politique, mais que le plus parfait accord n’en règne pas moins dans ftos assem¬ 
blées; qu’en un jour si solennel, rien n’est changé, ni à nos sentimens, ni à nos habitudes; 
seulement, il nous est arrivé de nouveaux auxiliaires, il nous est arrivé de nouveaux amis ; 
notre assemblée de famille est devenue plus nombreuse, et le plus grand ordre n’a pas 
cessé de régner dans toutes nos séances. 

M. Mary Lafon, auteur de la proposition de convocation du congrès, rend hommage à 
la marche de la civilisation dont ce congrès est une preuve, et faisant des vœux pour que 
cette assemblée ne soit pas inféconde, il y voit le germe d’un grand travail européen 
commun. 

M. Bûchez, vice-président de l’Institut historique, développe la pensée qui a présidé à 
la formation du congrès ; c’est, dit-H, le premier signe de la fraternité qui unit tous les peu¬ 
ples européens dans une comqumauté de but, d’œuvres et de travaux; puis il s’attache 
à rappeler ce qui a été fait autrefois par l'église et par l’imprimerie, dans le but de cette 
communauté, à laquelle le latin avait long-temps prêté son idiome, et les obstacles qu’elle 
a trouvés dans la différence des langues. Il fait remarquer les inconvéniens de cette sépa¬ 
ration de l’Europe en cercles intellectuels presque étrangers l’un à l’autre, et arrive a en 
conclure que, « ies congrès scientifiques, sont la seule institution peut-être qui puisse com¬ 
battre les dangers de l’isolement où les circonstances actuelles circonscrivent les savans, 
et conduire a l’établissement d’pne langue philosophique universelle. 

« La première épreuve que les systèmes auront à subir, dit-il, ce sera celle de la préci¬ 
sion , de la netteté, de la rigueur de la langue française ; il se flatte qu’il en résultera pour 
tout le monde la démonstration que le français est en réalité la vraie langue de la civilisa¬ 
tion moderne. Parmi les réunions scientifiques qui existent aujourd’hui, les congrès sont 
les seules parfaitement libres ; les corporations officielles sont excellentes pour opérer des 
vérifications, parce qu’elles sont composées par des hommes, en majorité admis a des con¬ 
ditions fixes de doctrine, tandis qu’ici, c’est le public savant lui-même qui est appelé, qui 
juge et qui discute ; le public auquel le soin de l’avenir appartient. C’est donc ici qu’il faut 
proposer et éprouver les idées nouvelles. » 

« Puis examinant l’histoire en elle-même, il établit qu’elle est la plus grave et la plus im¬ 
portante des sciences humaines ; « il est des erreurs historiques, dit-il, qui sont des crimes 
contre la société ; il est des expériences qu’il n’est pas permis de tenter ; il est des expérien¬ 
ces qui coûteraient du sang et des larmes, qui pourraient tuer un peuple, si on les mettait 
eu pratique; l’histoire nous offre des expériences déjà faites. Ou a eu pour but dans le 
système des questions offertes par l’Institut historique, de provoquer leur développement 
et de forcer le mensonge et la vérité de venir en champ clos combattre et subir le juge¬ 
ment de la publicité; il engage, en terminant, chacun à s’oublier en entrant ici pour ne pen¬ 
ser qu’aux grands intérêts moraux, que nous allons débattre sous le titre d’histoire. » 

Puis l’ordre du jour amène cette question : quel est le but de l’histoire? M. P. C. 
Boux le définit : la prévoyance de l’avenir dans l’ordre de la libre activité humaine, et 
traite la question en métaphysicien profond et en logicien habile. M. le baron de Rou- 
joux parcourt après lui la même question historiquement et avec beaucoup d’élégance. 
EnfuvM. Charles Dain,la prenant du point de vue de l’école sociétaire,trouve pour but à 
l’histoire de ramener à l’étude de l’homme, à l’analyse de ses goûts, de ses penchans, de 
•es besoins , à l’analyse intégrale de l’attraction personnelle, comme Fourier l’a nommée * 
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pour appliquer aux facultés de l'homme une fois connues la forme sociale convenante . 

Une discussion animée et piquante a suivi la lecture de ces trois discours, et l’effet total de 
la séance a été parfaitement résumé en ces termes par M. Bûchez, quand il a dit avant de 
la lever ï «En terminant, perrnettez-moi d’exprimer quelle impression doit résulter pour 
nous tous de cette première séance; il me semble qu’elle doit être toute favorable à l’insti¬ 
tution des congrès et à leur avenir. En effet, bien que nous en soyons tous à faire notre ap¬ 
prentissage de réunions telles que celle-ci, nous pouvons tous nous rendre témoignage 
que les débats ont été sérieux, qu’ils ont été l’occasion pour beaucoup d'idées encore peu 
répandues de se produire au grand jour. La discussion aurait pu être plus animée ; mais 
tout nous fait çspérer que dans les séances prochaines et surtout lorsque les sujets seront 
moins difficiles, elle recevra toute l’extention qui lui est nécessaire pour la rendre fruc¬ 
tueuse. » 

La séance avait duré quatre heures et demi, et malgré le froid extrême de la salle, les 
auditeurs étaient restés nombreux et attentifs ; la même remarque a pu être faite chaque 
fois à toutes les séances qui ont suivi. Cette attention à ce concours font mieux ressortir 
l'opportunité des congrès scientifiques que toutes les démonstrations théoriques possibles 
de leur utilité. 

La deuxième séance se passe à écouter la lecture d’un mémoire imprimé et non publié 
envoyé par M. Courtetde l’Isle, sur les deux questions suivantes ï Déterminer par l'his¬ 
toire si les diversités physiologiques des peuples sont entre elles comme les diversités des 
systèmes sociaux auxquels ccs peuples appartiennent. Déterminer par l'histoire et par les 
sciences ce qu’on doit entendre par les mots genre, espèces et races appliqués à l'homme. 
La discussion étant impossible, en l’absence de l'auteur, M. Martin de Paris a la parole 
sur celte question : Déterminer les périodes principales de la législation sur les esclaves ; 
chez les Grecs et les Romains avant l’ère chrétienne. L'auteur s'attache à faire connaître 
les différens caractères que chaque période de civilisation imprima aux lois concernant 
l’esclavage. M. Lafon fait remarquer qu'on a oublié les esclaves du glaive et ceux de 
la débauche. 

M. Matter ( inspecteur général de l’université) présente et développe quelques proposi¬ 
tions sur cette question : Déterminer par l’histoire quels rapports existent entre les 
croyances religieuses et l'état social des peuples, en morale, en politique et en législation. 
Cette sorte de thèse improvisée est suivie d'une discussion h laquelle prennent part MM. le 
baron dcRoujoux, Charles Dain, Roux , Matter, d’Izalguier, Marlieux, l'abbé Badiche, 
Geoffroi-Chateau, Michel Berr, Herniche La séance est terminée par une lecture de 
M. Czynski, ancien vice-président du la société patriotique de Varsovie, sur cette 
question : quelle a été l'influence des Kosaks sur les sciences, les arts et la civilisation en 
général, dans le Nord et d^ns l'Orient ? 

Au commencement de la troisième séance, M. le président donne la parole à M. Czay- 
kowski, kosak, sur cotte question : Quelle a été l’influence des Kosaks sur la littérature 
dans le Nord et dans l’Orient? M. Czynski ajoute au discours de M. Czaykowski des dé¬ 
tails sur la littérature ou plutôt sur la poésie nationale polonaise. M. Mary Lafon leur 
succède et traite de l'influence de la langue romane , sur les langues italienne, espagnole et 
portugaise. A ce sujet, il s’élève une controverse animée et brillante à laquelle MM. G. 
Sarrut, Mary Lafon, de Monglave et Lemansois Duprçy prennent successivement part. 
Enfin M. de la Villemarqué donne lecture du travail auquel il s'est livré sur cette ques¬ 
tion : La langue ctlalittérature celtique sont-elles entrées comme élémens dans la forma¬ 
tion de la langue et de la littérature de la France? 

Ces deux séances ont été remplies de détails intéressans sur les langues et les littératures, 
pleines de mouvement et de vie , neuves et d’autant plus piquantes qu’elles ont fait con¬ 
naître des œuvres et des travaux qui, sans le congrès , seraient restés peut-être toujours 
dans la conscience et dans l’intimité de leurs auteurs. 

Au commencement de la quatrième séance on lit un mémoire deM. Mondot de Lagorce 
ayant pour objet principal de prouver q ?, e tous les hommes d'aujourd’hui descendent de 
tous les hommes de l'antiquité dont la postérité existe encore. M. Doherty présente quel- 
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qiies considérations sur la philosophie des langues, et cette lecture est suivie d'une dis* 1 » 
cussion dans laquelle MM. Doherty, d’Avezac, Bûchez sont entendus. M. Casimir 
Broussais lit un mémoire sur cette question : Rechercher dans l'histoire des sciences et de 
la philosophie les premières notions de la science phrénologique. Il conclut en disant que 
Fhistoire des sciences et de la philosophie nous montre une tendance incessante à localiser 
les facultés intellectuelles et morales, et de nombreux essais d'application ; mais que per¬ 
sonne n’a porté dans l’étude du moral de l’homme la méthode expérimentale que la science 
doit au génie de Gall, et quant aux localisations spéciales, aucune n'est satisfaisante 
parce qu’aucune n’est déduite directement de l'observation et justifiée par l’expérience. 

Ce mémoire est suivi d’une discussion dans laquelle MM. Belfield, Broussais, Sandras 
et Cerise attaquent et défendent les bases de la phrénologie considérée comme science. 

A l’ouverture de la cinquième séance, M. le président donne la parole à M. de Mon- 
glave pour traiter des beaux-arts en Amérique, chez les Indiens et dans les colonies eu¬ 
ropéennes. M. Bûchez lui succède et présente quelques détails et quelques Vues générales 
•ur cette question : Etablir par l’histoire et par les monumens les principales formes qne 
l’architecture religieuse a revêtues depuis les temps les plus reculés jusqu'à ce jour. Ces 
formes ne diffèrent-elles pas entre elles comme les divers principes qui les ont créées? 

Puis M. Bottée de Toulmon, bibliothécaire du conservatoire de musique, lit un travail 
sur ce sujet : Faire l’histoire de l’art musical depuis l'ère chrétienne jusqu’à nos jours. Le 
reste delà séance est rempli par M. Alexandre Lenoir, créateur du musée des monumens 
français, qui lit un mémoire sur l’histoire des progrès techniques de la peinture. 

A l’ouverture delà sixième séance on donne lecture: V d’un mémoire deM. Lemesl de 
Paimpol. sur l’ancienne langue celtique; 2° d’un autre mémoire sur le même sujet par 
M. le général de Penhouetde Rennes; M. le baron de Roujoux discute les idées émises 
pas ce dernier auteur. M. Dufey de l’Yonne traite la question des races, du point de vue 
de l’histoire de France. M. Bûchez ajoute au discours de M. Dufey des détails sur l’éta¬ 
blissement et l’orgauisation militaires des Francs sur les bords du Rhin, et ils concluent 
ensemble en disant que l’histoire, comme le calcul ; comme la raison, prouvent que l’in- 
troduction du mot race dans l’histoire de France ne représente qu’une discussion politique. 

Toutes ces séances dont les matières intéressaient vivement l’auditoire on dont les chaudes 
discussions l’attachaient et l’émouvaient, ont été suivies avec empressement : le congrès a 
manifestement gagné son procès ; il est acquis à l’avenir. 


Cljvanique. 


— La ménagerie du Muséum d’histoire naturelle vient de s’enrichir d’uû assez grand 
nombre d’animaux nouveaux. On remarque parmi eux un dromadaire et plusieurs singes 
africains, mais surtout un paradoxure, animal carnassier, que l’on n’avait point encore vu 
vivant en France, et deux antilopes dont l’espèce était même presque entièrement perdue. 

—M. le général Allard a fait cadeau à la bibliothèque royale, de la collection de médailles 
qu’il a rapportée du royaume de Lahore. Les médailles de coin grec, qui figurent dans cette 
collection, appartiennent à l’empire que les successeurs d’Alexandre avaient fondé dans 
la Bactriane et la Sogdiane anciennes, et dans une partie de l’Inde septentrionale, pays 
dont les villes principales 8ont anjourd’hui Samarkand, Bokharab, Balk, Cabboul et peut- 
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être Lahore. tes plus anciennes de ces premières médailles remontent an démembrement de 
la monarchie des Séleucides sous Antiochus, entre 270 et 260 ans avant J.-C. La domi¬ 
nation grecque succomba 120 ans plus tard en Bactriane, sous les attaques réitérées des 
Scythes : mais ces conquérans continuèrent d’employer pour leur monnaie la main des ar * 
tistes grecs, et sans doute quelques provinces situées plus au sud, obéirent encore pendant 
quelques années à des descendans des soldats d’Alexandre. La collection de M. le général 
Allard se compose donc . 1° de monnaies purement grecques des rois macédoniens de la 
Bactriane et de l’Inde septentrionale ; 2° de monnaies des mêmes roià, sur lesquelles on 
lit d’un côté des inscriptions grecques, de l’autre des inscriptions en langue bactrienne ; 
3° de monnaies également bilingues des conquérans scythes de ces contrées ; 4° enfin d’ûne 
quantité de pièces d’époques incertaines, sur lesquelles on voit s’affaiblir peu à peu la 
trace delà civilisation grecque, et qui réunissent une confusion curieuse de symboles et 
d’inscriptions appartenant à la Perse, à la Grèce et à l’Inde. 

_La goélette française la Mésange,commandée par le lieutenantde vaisseau Lejeune, et 

ayant à bord M. Texier, voyageur du gouvernement,est arrivée à Smyrne le 10 septembre, 
de retour de son voyage scientifique sur les côtes de Garamanie. 

L’exploration de l’Asie mineure, ordonnée par ie gouvernement français , a donné 
cette année des résultats importans pour l’archéologie, autant que pour la navigation ; car 
la Mésange a visité des ports et des golfes peu connus, et en a levé les cartes. 

Les provinces maritimes, depuis l’Æolide jusqu’à laPamphylie, ont été visitées par 
M. Texier, et ce voyageur a eu de nouveau dans cette campagne occasion de reconnaître 
la position douteuse ou ignorée de plusieurs villes anciennes. 

Le temple d’Apollon Didyme, sur les frontières de l’Ionie, est devenu le centre d f un 
village considérable qui n’existait pas il y a un siècle. Ce monument était isolé et asseae 
loin d’un autre village nommé Ura. Il est probable, d’après M. Texier, que le nouveau 
village d’Hieronda a été formé par la population grecque d’Assem-Kalé-Si, qui a aban* 
donné cette place. Le temple d’Apollon a été renversé par un tremblement de terre, mais 
ce qui subsiste encore suffit pour attester la rare perfection à laquelle les arts étaient 
parvenus en Ionie. Trois colonnes sont encore debout, elles ont cinquante pieds de hau¬ 
teur et servent à faire reconnaître aux navires le cap Arbora, l’ancien promontoire de 
Neptune. 

La ville de Lassus, dont la marine était puissante, subsiste encore en entier. Son théâ- 
tré,l’agora, la nécropole [et un grand [nombre d’édifices publics sont encore dans un 
bel état de conservation. Cette ville est aujourd’hui déserte ; mais il doit y avoir peu 
d’années que sa population l’a abandonnée. Les derniers voyageurs qui en parlent y ont 
trouvé encore des habitans en 1760. On l’appelait Assem-Kalé-Si, nom qui est resté au 
golfe. Ses murailles en marbre blanc ne servent plus qu’à enclore une forêt naissante. 

Les ruines de Bargylia, si long-temps cherchées inutilement, ont été découvertes par 
M. Texier, au fond du golfe de ce nom, dont jusqu’à présent aucun géographe moderne 
n’avait soupçonné l’existence. On croyait généralement que Bargylia était située dans le 
golfe d’Assem-Kalé-Si. 

L’entrée du golfe de Bargylia, aujourd’hui Guiuverdjinlik ( pigeonnier ) est masquée par 
un groupe d’iles qui sont portées sur les cartes sous le nom de Kabergina. C’est la position 
de l’ancienne Caryande.Une grande voie militaire, que l’on suit pendant 12 lieues conduisait 
d’Halycarnasse à Mylassa, en passant à Bargylia. Elle est située sur le bord de la mer , 
soutenue par des murailles dont la conservation est encore complète. 

Le golfe de Guiuverdjinlik est séparé de celui d’Assem-Kalé-Si par une presqu’île. Il a 
onze mille de profondeur, depuis l’ile Caryande jusqu’aux ruines de la ville, et cinq mille 
de largeur. On trouve un fond de vingt brasses dans sa partie moyenne, de cinq brasses h 
toucher terre. Au fond du golfe est une fontaine abondante , et un petit village commence 
à s’établir en ce lieu. 

Les ports de Guide au cap Crio et le golfe de Macri ont été relevés par les officiers de 
ta Mésange. Ces travaux complètent la reconnaissance de ces côtes, qui n’avait pas été 
terminée par le capitaine Gautier. 
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Les raines de Telmissus, à Macri, déjà visitées par M; de Choisenl et par if* Huyot 
méritent toujours l'attention des voyageurs par leur haute antiquité et leur belle conserva¬ 
tion. Des portiques à colonnes taillés dans le roc vif et des milliers de tombeau* attestent 
là grandeur de l’ancienne Telmissus. 

La ville de Perge, en Pamphylie^ situéë sur les bords du fleuve Cestros( Sari-Sos) 
n'avait pas encore été visitée. Son théâtre , dont une très petite portion seulement est dé¬ 
truite, est le plus vaste monument de ce genre qui reste de l'antiquité ; la scène, les salles 
des acteurs et les galeries de service sont encore intactes. Les orneinens et les sculptures 
ont peu souffert des injures du temps. On remarque surtout un large pilastre de marbre, 
formant un des pieds droits de la scène sur lequel sontsculptés Apollon et les Muses, en- 
lacés dans des couronnes de laurier. Ce morceau est achevé. Les ruines de la ville sont tel¬ 
lement complètes, qu'on se promène au milieu des édifices publics et dans les rues ornéeë 
de portiques. La végétation qui envahit ces lieu* est le seul indice qui rappelle que ces 
monumens ont près de vingt siècles. 

— Mademoiselle Dupont vient de découvrir à la bibliothèque royale (département des 
manuscrits), une copie des mémoires de Pierre deFenin, inexactement et incomplètement 
publiés par Denis Godefroy, et d'après lui ; par Petitot. Le manuscrit qui les renferme, 
cité par le P. Lelong, qui n’en nomme pas l'auteur, a passé de la bibliothèque du savant 
Baluze dans celle du roi. Cette découverte jettera sans doute du jour sur rtine des époqneS 
les plus ag itées de notre histoire, le .règne de Charles VI. 

— En 831, Heric présenta à Hlodwig-le-Débonnaire, l'état des biens de l'abbaye de 
Saint-Riquier ; cet état est un document statistique fort précieux. On y voit que la rue des 
marchands ( dans la ville de Saint-Riquier ) devait à l’abbaye chaque année une pièce de 
tapisserie de la valeur de cent sous d'or ; la rue des ouvriers en fer tout le ferrement né¬ 
cessaire à l’abbaye; la rue des fabricans de boucliers était chargée de fournir les couver¬ 
tures des livres, elle les reliait et les couvrait, ce qu’on estimait trente sous d'or ; la rué 
des selliers procurait des selles à l’abbé et aux frères ; la rue des boulangers délivrait cent 
pains hebdomadaires; la rue des écuyers était exempte de toute charge; là rué des cor¬ 
donniers munissait de souliers les valets et les cuisiniers de l'abbaye; la rue des bou¬ 
chers était taxée chaque année à quinze setiers de graisse ; la rue des foulons confection¬ 
nait les sommiers de laine ; la rue des vignerons donnait par semaine seize setiers de vin 
et un d'huile ; la rue des eabaretiers trente setiers de cervoise par jour; la rue des Cent 
dix chevaliers milites, devait entretenir pour chaque moine un cheval, ürr bouclier, une 
épée, une lance et autres armes. 

— On construit actuellement à Glascow , en Ecosse, un magnifique navire à vapeur de 
là contenance de 1,000 tonneaux. Sa force motrice sera de 300 chevaux. 

Ce grand navire à vapeur peut être mis en parallèle, pour son volume, avec les vais¬ 
seaux de ligne. Il doit être gréé comme eux, et armé de grosse artillerie. 

— Dans des to nbeaux qui existaient depuis le règne de Clovis, on a trouvé, auprès de 
la tête dés squelettes qui y étaient contenus, des graines de céréales,'qui paraissaient par fai- 
tement conservées. 

Ces graines, remises à la société linéenne de Bordeaux, ont été semées, et quoique rem 
lermées depuis plus de quatorze siècles dans les tombeaux où elles ont été découvertes, 
elles ont produit des fleurs et des fruits. 

— L'Europe, d’après des états statistiques dignes de confiance, confient 170 millions 
d’habitans. Sur cette population on compte 18 millions d'indigens, c'est-à-dire de pauvres, 
qui, pour vivre, sont obligés d'avoir recours à la charité volontaire oti forcée de leurs 
concitoyens. 

Le nombre des indigens est, à celui de la totalité de la population du pays ,de cinq pour 
cent en Danemark et en Suède, de cinq pour cent en France , de douze pour cent en An¬ 
gleterre , de quatorze pour cent en Hollande , de un pour cent en Russie. 

— La société asiatique de Calcutta ayant obtenue du clergé thibetain , un exemplaire de 
la grande collection du Kayhiour, l'a envoyée à la société asiatique de Paris. C'est un res 
cueil de cent énormes volumes in-folio, imprimé sur papier du pays et contenant en lan~ 
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gue thibetaine, les ouvrages de Bouddha et de ses disciples, les actes des conciles *<je 
l’église Bouddhiste, la biographie de Bouddha, de ses disciples et des patriarches ; enfin 
tout le corps de la littérature classique de cette religion. La société asiatique de Paris a 
cru que ^meilleur moyen d’assurer la conservation de ce monument littéraire , tout en le 
livrant aux études des orientalistes, était de le placer dans le cabinet des manuscrits de la 
bibliothèque royale. 

— M. Mary Lafon, président de la 2« classe de l'Institut historique, vient de publier chez 
notre imprimeur, M. Baudoin , un recueil de poésies intitulé Silvio ou le Boudoir . Cer¬ 
tainement tout n’est pas irréprochable dans ce livre, il y a du mauvais dans beaucoup de 
parties, mais il s’y révèle aussi un talent et une simplicité, qui dégagés de leur al¬ 
liage , produiront certainement un jour du bon et du beau, pourvu que M. Mary Lafon, 
dont le Théâ re-Français a encouragé les essais, et dont les journaux littéraires nous ont 
fait connaître les études historiques , redouble d’efforts, de travaux, de persévérance, et» 
en faisant des vers, ne consulte que nos grands maîtres et les inspirations de son cœur. 

— Le musée pélasgique, créé dans la dépendance de la bibliothèque Mazarine, possède 
déjà 8 4 plans en relief de monumens pélasgiques, exécutés avec la plus grande précision, 
indépendamment de plusieurs cartes et dessins. 

— On vient de faire à Oporto une découverte de la plus haute importance pour l’histoire 
de l’antiquité; on a trouvé dans le couvent de Santa-Maria deMarinhao, dans la province 
de Entre-Duero-y-Minho, les neuf livres de l’histoire phénicienne de Sanchoniaton , tra¬ 
duite en grec par Philon de Byblos, grammairien du temps d’Adrien. Cet ouvrage, dont on 
ne connaissait qu’un seul livre fort imparfaitement conservé dans la preparatio evan - 
gelica d'Eusebe , est maintenant au complet. On ne sait en quel temps vivait Sanchonia¬ 
ton : les uns le font écrire sous Sémiramis; les autres, sous Gédéon, juge d’Israël. 

— La ville de Bonn, où est né Beethoven, érige un monument à la mémoire de ce 
grand compositeur. 

— D’après des documens imprimés par ordre de la chambre des communes , on voit que 
le nombre des enfans qui reçoivent le bienfait de l’instruction dans les écoles, collèges , 
pensions de l’Angleterre et du pays de Galles , s’élève à 1,222,000, exceptant toutefois les 
universités d Oxford et de Cambridge. Le nombre des enfans au-dessous de l’âge de 
quinze ans, en Angleterre peut s estimer quatre millions, et en déduisant ceux qui sont 
au-dessous de l’âge de deux ans, environ 600 mille; il reste trois millions et demi d’en- 
fans qui pourraient s instruire dans les écoles. Il y a donc en Angleterre plus d’un million 
et demi d’enfans qui ne fréquentent aucune école, et sont privés ainsi des bienfaits de 
l’instruction. 

— On a découvert, à Buvo , l’ancienne Rubie en Apulie, un tombeau orné de belles 
fresques où sont représentés deux groupes de danseuses : le premier groupe , composé de 
dix-huit femmes, est accompagné d’un joueur de flûte; le second , composé de dix-huit 
femmes seulement, est dirigé par un chef de chœur. 

—Nous recommandons vivement à l’attention de nos lecteurs une grande et belle publi¬ 
cation qui rentre tout à fait dans les vues qui ont présidé à la fondation de l’Institut histo¬ 
rique. La collection d'histoires complètes des Etats européens , publiés par notre collègue 
M. Paquis, remplit une lacune que déploraient tous les amis de la science historique, et 
il était facile de prévoir le brillant succès qu’elle obtient. Elle en avait tous les élemens 
mérite d’opportunité, réunion de toutes les célébrités de l’Europe, belle exécut on et bon 
marché. Les premières livraisons qui ont déjà paru, justifient suffisamment l’accueil du 
public. Toutes les sympathies de l’Institut sont acquises à une telle entreprise. 

[Voir le prospectus joint à cette livraison.) 

. __ * J 

Le Secrétaire perpétuel, Eug. de Monglave. 


PARIS.—IMPRIMERIE DE P. BAUDOUIN, RUE ET HÔTEL MIGNON , 2. 
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PUBLICATION DU COMPTE RENDU* 


La ternie d’un Congrès européen au sein de la capitale de la France , a été, pour la 
science historique, un événement qui laissera des traces dans le souvenir de ceux qui ont 
assisté à cette grande réunion. 

Mais toute la-pensée n’en serait point réalisée, si les travaux du Congrès restaient 
ignorés des hommes dévoués au progrès des études historiques, que des intérêts graves ou 
des devoirs à remplir ont empêchés de se déplacer. 

Pour donner à ce Congrès toute la publicité désirable, et aussi afin de perpétuer la mé¬ 
moire de la première assemblée de ce genre convoquée à Paris, assemblée qui promet 
d’être fertile en hautes conséquence pour l’avenir de la sciences, la commission du Congrès 
a dû prendre dès mesures pour faire imprimer le compte rendu de ses séances. 

Les membres de la comiisson se hâtent donc de porter à la connaissance de tous que 
le compte-rendu des séances du Congrès historique européen , sténographié par un mem¬ 
bre de l’Institut historique , vient de paraître au secrétariat de l’administration, rue des 
,Saint-Pères n° 14, en deux beaux volumes in-octavo, imprimés sur papier grand-raisin. 
Le prix de l’ouvrage est fixé à 10 fr. pour Paris et à 15 fr. pour les départemens et pour 
l’étranger. C’est un livre de famille, dont tout membre de la société tiendra à honneur 
d’orner les rayons de sa bibliothèque. 


MÉMOIRES. 



Quoiqu’avant l’invention de la poudre, on nommât Corps d ’artillerie , les hommes 
chargés du maniement des machines de guerre (1) alors en usage, nous ne considérerons 

(i) Les anciens employaient dans les sièges des machines très-puissantes, faites à l’imita- 
tion de l’arc et de la fronde , et dont voici une idée î 

La principale piècé delà machine, appelée balisté , était un écheveau de cordes en che¬ 
veux, encrios ou en nerfs d’animiux; cet écheveau, fixé horizontalament par ses extrémités 
à deux points de la machine, se tordait fortement à l’aide d’un levier, ou bras, qui s’y enga¬ 
geait dans le milieu par un bout, et qui, abandonné ensuite à lui-même, frappait avec vio¬ 
lence par l’autre bout un dard disposé convenablement. 

En creusant ce second bout en forme de cuiller, on rendait la machine propre à lancer des 
masses de pierres ou de métal. 

mm DK L’jIïST. BIST., TOM. 3, 10 e MVR, 13 
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Ici cette arme,. Çae comme devant sa création, à l’invention de k (tondra Nous ne par¬ 
lerons pas du feu grégeois, objet de tant de recherches, et que plusieurs auteurs croient 
être la poudre d’aujourd’hui : celle-ci fut vraisemblablement découverte en Orient. D’après 
un passage de Quinte-Curce, il paraîtrait que les Indiens tirèrent contre Alexandre des 
projectiles dans des armes à feu. Les Chinois connaissaient la poudre quatre-vingts ans avant 
Jésus-Christ, mais il paraît aussi qu’ils ignoraient le parti qu’on en pouvait tirer, pour lancer 
des projectiles. Deux cent quinze ans après Jésus-Christ, Julius Africanus décrivit la 
composition de la poudre, et au sixième siècle, Théodose fît la description des feux d’ar¬ 
tifice. Ce qui tendrait à prouver que le salpêtre et la poudre sont venus aux Perses et aux 
Arabes de TOrient, c’est qu’encore aujourd’hui, les Perses appellent le salpêtre $e\ chi¬ 
nois , et les Arabes le nomment neige chinoise (2). 

Ce qui paraît certain, c’est qu’on se servit long-temps du mélange des parties ecmstM- 
tives de la poudre, pour les réjouissances, sans connaître leur force de projection. En huit 
cent quarante-six, Marcus Graccus démontra la manière de lancer les fusées, et dans k 
douzième siècle, le feu grégeois revint sur la scène. En 1191, on s’en sert devant Saint. 
Jean-d’Acre. En 1193, devant Dieppe , contre les vaisseaux anglais. En 1230, Philippe 
Auguste le fait servir à brûler les palissades de 111e des Andelys. On voit donc qu'il est 
difficile d’assigner une époque précise à l’invention de la poudre, et que Berthold Schwarz 
n’en peut guère être nommé l’inventeur, puisque Roger Bacon, en 1220, et Albertns 
Magnus, en 1280, avaient déjà fait connaître les propriétés du mélange de salpêtre, de 
soufre et de charbon. L’époque où les données commencent à être plus certaines, est le 
commencement du quatorzième siècle. En 1308, les Espagnol assiégèrent Gibraltar avec 
des bouches à feu, et Brescia en 1311. En 1338, il y avait des canons à Puy-Guillaume» 
château fort d’Auvergne. En 1339, le duc Jean de Normandie se servit de eanon 9 poqr le 
siège de Train-l’Evêque. 11 y en avait en Allemagne et en Italie à la même époque. 

Les premières armes à feu, nommées bombardes et canons , étaient fabriquées en fer. 
Ces armes, très courtes et d’un grand calibre, ne furent d’abord qu’un assemblage de barres 
de fer disposées en cilindre et reliées avec des cercles de même métal. Elles lançaient des 
carreaux de fer ou des pierres, et se tiraient sous de grands angles. On parvint ensuite à 
les forger d’une seule pièce, et parru les plus remarquables de cette époque, les unes 
avaient, extérieurement et intérieurement, la forme d’un cône tronqué, le petit diamètre ré¬ 
pondant à la culasse, qui se terminait par une vis conique; les autres avaient la forme 
d’un cylindre uni ou renforcé sur une grande partie de la longueur, vers la bouche. 

D’après Giovanni Villani, les Anglais à la bataille de Crecy, en 1346 , avaient de petits 
canons tirant de petites balles en fer. A le fin du quatorzième siècle, les bouches à feu 
étaient déjà d’un usage générai. En 1378 , les Anglais battit en t en brèche St-Malo et 
Thouars. Les Vénitiens tirèrent des fusées sur Chiozza pour l’incendier. Froissard, dit qu’à 
la bataille de Rosabèque, gagnée par les Français sur les Flamands, en 1382 , on avait déjà 
des armes à feu portatives. En 1385, le roi de France, Charles VI, reçut dans son camp 

Le Polybole était une machine composée des deux précédentes, et qui produisait à la fois 
les effets de l’une etjde l’autre. 

La Catapulte avait deux bras horizonteaux, qui s’engageaient dans deux échcveaux disposés 
verticalement; çes bras, en se débandant dans des sens opposés, tendaient une corde qui lan¬ 
çait au loin une masse très-lourde. 

Pour battre en brèche les murailles des villes assiégées, on se servait du bélier , qui n'était 
autre chose qu’une longue poutre, armée par un bout d’une tète de bélier en métal; cette 
poutre, suspendue horizontalement à une certaine hauteur, étAt mise eü mouwnent par des 
câbles ou des chaînes tirées k bras d’hommes. 

Ces engins et quelques autres semblables, constituent, avec les tour bélièrea et les tours 
d’attaque, le système de l’artillerie ancienne. Pour en avoir une plus ample description, on 
peut consulter le Dictionnaire d'art militaire de l’Encyclopédie. 

(i) La plupart des renseignemens sur cette première période Sont extraits, de Geschichte 
der Fcurwajfon-Teçhnih , von Dr, Moritz Meyer, Koenigl, preusr$ Hauptmann ( 
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(ferait Dbb en Flandre, dos boulets de pierre. Dans son expédition contre ta Suisse f 
Léopold d’Autriche traînait à sa 9 uite des bouches à feu. Les Français avaient à cette 
époque un petit brigantin armé de canons. 

Tel fut à peu près en Europe l’état de l’artillerie jusqu’à Charles VIII. En 1449, 
Pont-Audemer fut attaqué par le comte Dunois, avec des fusées. Chyles-le-Témé- 
T«e avait, contreJes Suisses, 162 bouches à feu en fer, de 48 livres. Il assiégea Grandr 
«eu* avec 6e grandes carthaunet (canons courts et pesans), Les Suisses, à Grandson, 
avaient 6960 fusils; à Morat, ils en avaient 10,000 et des canons en fer. Ils en prirent 
200 au duo de Bourgogne. C’est aussi vers la fin du quatorzième siècle qu’on introduisit les 
boulets en fer : ils pesaient environ 56 livres. C’est à peu près vers la même époqne qu’on 
*e servit de boulets ronges et de mortiers. En 1472, Sagan fut incendié par les premiers. 
Caorsin fait ta' description des mortiers employés en 1480 an siège de Rhodes. C’ëst 
pendant ta campagne de Charles VIII en Italie, que nous venons de citer, qu'on voit ce 
premier emploi importent de l’artillerie dans la guerre de campagne ; la garde de l'ar¬ 
tillerie fut toujours confiée au corps le pins distingué. Charles VIII en chargea les Suisses 
dans sa guerre d’Italie, et l’on sait qu’ils étaient alors la meilleure et peut-être la seule 
bonne infanterie de l’Europe. Au retour de de la conquête du royaume de Naples, ils 
s’attelèrent euxHmêmes au canon pour lui faire traverser l’Appenin. Charles VIII n’avait 
qu* dès pièces en bronze sur des affûts. En passantpar Rome, il possédait 36 pièces de gros 
calibre ou eouleuvrines ; 104 de petit calibre, ou faucons ; ces derniers étaient sur des 
affûts à deux roues et pouvaient suivre la cavalerie partout ; le dixième de l’infanterie avait 
des armes à feu. Sous Lonis XII, le soin de garder l’artillerie et de la conduire, fut confié 
aux lansquenets, corps d’infanterie allemande, connu par sa valeur, et ennemi juré des 
Suisses. A ta bataille de Marignan, François I« avait 72 bouchés à feu, séparées par batte¬ 
ries (fri, tirant contre l’ordre profond des Suisses, leur causèrent des pertes considérables. 
Après cette affaire mémorable, qu’on nomma le combat des géans ', François I er , réconcilié 
avecles Suisses, leur rendit la garde de l’artillerie qu’ils conservèrent jusqu’à Louis XIV. 

Le célèbre Pierre de Navarre, qui, de simple soldat, s’éleva en France et en Espagne 
aux premières dignités, ayant été témoin d’un essai grossier pour faire jouer une mine 
en 1437 an siège de Zarzanella par les Génois, renouvela cette expérience eu 1503. 
Etant au service de Charles-Quint, il mina le château de VOEuf à Naples, et en ren¬ 
dit maîtres les Espagnols. A la bataille de Pavie, 1525, le feu de la mousquerie fit un 
effet considérable. C’est vers cette époque qu’on commença à régler les calibres de l’artille¬ 
rie. Chorles-Quint bâta beaucoup les progrès de cette arme. Il fit fabriquer àMalaga, sur de 
nouvelles proportions, douze pièces de quarante livres de balles, portant le nom des douze 
apôtres , et qui servirent long-temps de modèle aux fondeurs de l’Europe. Charles-Quint 
ayant fait faire des essais pour régler la longueurdes carthauncs, on adopta la longueur de 
dix-huit calibres. A la bataille de Cerisolles, gagnée par le duc d’Enghienj sur Charles- 
Quint, le premier avait des pièces de quatre, avec un double attelage, qui accompagnaient 
la cavalerie. En 1662 on se servit pour la première fois d’obus > contre Rouen. Déjà, l’on 
s’occupait théoriquement de l’art de l’artillerie. Machiavel, dans son Art de la guerre , 
parle de la tactique de cette arme. Tartaglia publia en 1543 des considérations sur la 
trajectoire du boulet. Enfin, en 1572, l’édit de Blois régla les dimensions des bouches à 
feu et simplifia le nombre des calibres alors existans. Collado publia eu 1585, sous le titre 
de Pratica d’Artilleria , le premier ouvrage d’artillerie, fondé sur de nombreuses expé¬ 
riences. Galilée en 1599, s’occupa aussi de la partie théorique de cette arme. 

Quoiqu’il y ait eu des grands maîtres d’artillerie avant Sully, et que le premier fut en 
1516, Antoine de Lafayetté, seigneur de Pontgibauld, cette charge devint plus importante 
en étant coifiée, en 1592, au grand Sully. Ce ministre, dont l’influence bienfaisante se fit 
sentir dans toutés les branches de l'administration, apporta aussi beaucoup d’améliora¬ 
tions an matériel de l’artillerie, et fit construire de hauts fourneaux, exclusivement destinés 
à ta fonte des bouches à feu et des projectiles. Il rendit des ordonnances sur le raffinement 
du salpêtre. Henri IV avait cinquante canons pareils, de 45 livres, qui causaient alors l'ad¬ 
miration universelle. 
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Quoique l'artillerie de ce temps ne fût pas très mobile, et qu'une fois en batterie, les chè. 
vaux fussent dételés jusqu'à ce qu'il fallut se porter en avant, il y avait néanmoins alors déjà 
des ébauches d'artillerie légère, comme on le voit dans d'Aubigny et dans Enrico Cate- 
rino Davila. Celui-ci raconte le fait suivant, arrivé le 24 septembre en 1589, à la bataille 
d’Arques : liv.X, page GU. 

« Ceux de la ligne s’avancèrent avec effronterie, mais une nouvelle manière de com¬ 
battre les obligea de se retirer avec grande perte : car le roi, ayant envoyé le baron de By- 
ron, avec un gros détachement de cavalerie , au milieu de la plaine , le duc de Mayenne, 
indigné de leur témérité de s’avancer aussi loin, et pensant qu’ils s’étaient engagés im- 
. prudemment, envoya deux escadrons de cavalerie pour les attaquer ; mais, à leur arrivée, 
les gens du roi s’étant développés avec adresse à droite et à gauche, ils laissèrent avancer 
, au milieu d'eux, deux grandes couleuvrines qui, tirant et exécutant au galop tous lesmou- 
. vemens avec une promptitude admirable, non seulement tuèrent beaucoup de monde et 
rompirent leur ordre de bataille, mais mirent l’ennemi en fuite, offrant le spectacle extra¬ 
ordinaire de deux machines aussi grandes, escarmouchantavec la cavalerie. Cette manière 
si neuve et si prompte de conduire l’artillerie de gros calibre fut l’invention de Charles 
Brisca, bombardier natif de Normandie, etc. » 

11 est cependant curieux de ne voir plus tard à la batialle de Newport en 1600, que 
six canons de part et d’autre. En 1606, à Wachtendonk, Bucquoy, général de Philippe III 
roi d’Espagne, üt jeter sur la brèche, en montant à l’assaut, des grenades à main. La guerre 
d’indépendance dans les Pays Bas contribua aux progrès de l’art de l’artillerie, surtout 
dans ce qui a rapport à l'attaque ou à la défense des places. 

C’est vers la lin du seizième siècle qu’on abandonna ces pièces de dimension extra* 
ordinaire qui, sans .l’affût, pesaient jusqu’à 26,000 livres. Le poids du boulet était de 
. 140. On sentit qu’on gagnerait à faire des pièces qu’on put supporter et manœuvrer ai¬ 
sément. 

L’usage des boulets rouges, quoique déjà connu antérieurement, puisque les Polonais 
en tirèrent beaucoup au siège de Danzig, en 1577, devint plus commun dan9 cette guerre* 
Le tir des boulets incendiaires et des bombes devint aussi plus fréquent. L’artillerie de cam¬ 
pagne fut moins nombreuse qu’auparavant : on comptait seulement une bouche à feu par 
1,000 hommes. Quoique deux siècles et demi se fussent déjà écoulés depuis l’invention des 
premières bouches à feu, leur emploi n’avait point encore entièrement changé la tactique de 
L’infanterie. Gustave Adolphe fit le premier comprendre tous les changemens que cette 
nouvelle arme devait introduire dans la tactique. Il jugea que le plus grand avantage à 
donner à l’artillerie était de la rendre mobile, pour réunir sur un point donné le plus de 
feu possible. Il allégea le matériel et créa l’artillerie nommée depuis artillerie régimen¬ 
taire. Au lieu d’éparpiller les pièces sur tout le front de la ligne de bataille, il les réunit 
le premier en batteries, au centre et sur les deux ailes. Pour diminuer l’effet de l’artillerie 
ennemie, il diminua la profondeur de l’ordonnance, et tout en donnant moins de prise à 
l’ennemi, il procura à sa mousqueterie un plus grand champ de tir, en augmentant son 
front. Parmi les améliorations secondaires qu’il a introduites, on doit compter le perfec¬ 
tionnement du fusil d’infanterie et l’emploi des gargousses au lieu de la lanterne, pour 
charger les pièces. L’adoption de la vis de pointage au lieu du pointai en bois, et l’intro¬ 
duction de Ve toupille en fér blanc, en remplacement de la poudre qu’on introduisait dans 
la lumière, sont aussi des améliorations de cette époque. Gustave Adolphe eut toujours 
beaucoup d’artillerie dans ses batailles : ( quatre pièces par mille hommes ). A son pas¬ 
sage du Lech devant Tilly, il avait 172 pièces de gros calibre. 

Déjà les Suédois avaient dans lacampagnede Pologne des canons dont l’ame était un cy¬ 
lindre en fer, recouvert en cuir. En 1626, le colonel suédois Wurmbrand, en fit construire 
encore, mais on les abandonna après la bataille de Leipzig, où ces pièces s’échauffèrent tel¬ 
lement que la charge prit feu en l’introduisant dans le canon. En 1633, les Suédois assiégèrent 
Constance, avec des mortiers à chambre conique; et ce qui semblera singulier, c’est qu’ils 
creusèrent en terre des bouches à feu d’où ils tirèrent des pierres (1), ce qui est la meme 

(tj Monts Meyer , 
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chose que les nouvelles fougasses-pierriers . Les Suédois avaient alors changé leurs ca¬ 
nons de cuivre contre des canons de 4 en fer. Ces pièces attelées de deux chevaux avaient 
16 calibres de longueur. Leur poids était de 625 livres. Elles pouvaient tirer trois coups 
dans le temps qu’il fallait pour en tirer un avec le mousquet (i). C’est vers cette époque, 
que le tir à bombes, connu depuis long-temps en Allemagne et en Angleterre, fut introduit 
en France. 

Les grands capitaines qui suivirent Gustave-Adolphe, ne firent qu’imiter les exemples 
donnés par ce grand capitaine , dans la tactique : tels furent Condé, Turenne, Banner, 
Torstenson, le duc de Weimar, Wallenstein, Montecuculi, qui firent beaucoup ressortir 
le rôle de l’artillerie. Turenne, cependant, employa un bien moins grand nombre de bou¬ 
ches à feu que Gustave-Adolphe. 

En 1691, Louis XIV établit la compagnie des fusiliers du roi,chargée de la garde de 
l’artillerie. Elle fut la première qui eût des fusils armés de bayonnettes. En 1693 le 
roi donna au régiment de fusiliers le nom de régiment royal d'artillerie . En 1697 41 créa 
la première compagnie de mineurs, commandée par M. de Vallière. 

En 1678, on disposait encore l’infanterie sur six rangs. En 1688 on ne la forma plus 
que sur quatre; et à la fin de ce siècle, infanterie et cavalerie étaient également disposées 
sur quatre rangs. A cette époque, on augmenta de nouveau le nombre des bouches à 
feu, ainsi que la force numérique des armées. A Fleurus, le Maréchal de Luxembourg 
avait 100 bouches à feu. Dans ses autres campagnes, ce général traînait après lui 195 
canons et 76 mortiers. Dans la guerre de la succession , le prince Eugène et Marlborough 
exécutèrent sur une plus grande échelle encore les préceptes de Gustave-Adolphe. A la 
bataille de Hochstaedt, l’artillerie des Impériaux contribua beaucoup au succès de la jour¬ 
née. A la bataille de Malplaquet, les Alliés avaient 120 bouches à feu , les Français près 
de 200, et 300,000 hommes couvraient le champ de bataille; 50 canons français placés à 
droite de leur ligne et chargés à mitraille, mirent 2000 Hollandais hors de combat d’une 
seule décharge ( major Grewenitz page 61 ). A la fin de ce siècle et au commencement du 
dix-huitième, la science théorique et le matériel de l’artillerie subirent de grands perfec- 
tionnemens. En 1683, les Français adoptèrent la prolonge et les étoupilles. On introduisit 
l'usage de Yéprouvette pour mesurer la force de la poudre. Le globe pesait 60 livres , la 
charge était une demie-once. La portée requise était de 50 toises. Vauban rendit l’attaque 
bien supérieure à la défense par l’invention du tir à ricochet. Il changea aussi les affûts 
de place et introduisit les cartouches d’infanterie. Cependant, on amorçait encore avec 
une boite à poudre. Les sabots pour boulets furent adoptés en 1709. A Steinkerque (1692) 
les Alliés avaient tous leurs fusils avec des batteries à pierre. Les Français, qui n’avaient que 
les deux tiers de leur infanterie armée de mousquets, jetèrent leurs armes pour prendre 
cellestde l’ennemi qui couvraient le champ de bataille (2). Les piques ne furent abandon • 
nées entièrement que par l’influence de Vauban. En 1693, les Français ayant appris à 
Nerwinde, à leurs dépens, les effets des obusiers , adoptèrent ces bouches à feu quelque 
temps après. En 1697, Fouard essaya de faire des affûts en fer forgé, qui réussirent par¬ 
faitement. Les roues, pour les pièces de campagne, étaient en bois. En 1709, Peret em¬ 
ploya le tir horizontal des obus dans des canons contre les vaisseaux. Quelques années 
plus tard, Maritz, de Genève, fut le premier qui coula plein un canon et inventa la ma¬ 
chine horizontale pour le forer. 

Quant à la partie théorique, Haller, en 1686, s’occupe déjà de la résistance que l’air 
oppose au mouvement des projectiles, tout en la considérant comme nulle. A la même 
époque, Toricelli, Anderson et Blondel s’occupent aussi de questions balistiques. Newton 
en 1687, prouve que la trajectoire, n’est pas une parabole. St. Remy publia en 1697 
ses mémoires d'artillerie. En t702, De la Hyre et Bemouilli font des recherches sur les 
effets de la poudre. Bélidor construit ^ 1 des tables de tir , pour mortier, qui sont reconnues 
inutiles. Wolf fait des recherches dans le même genre. En France, à cette époque, les 

• (i) Grewenitz } pag. 5o. 

(a) Mçritz Meyer % « 
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charges forent proportionnées aa poids du boulet : en les réduisit à * elles étaient au¬ 
paravant ,'de 2[3 à l[2. Les différens calibres furent réunies par brigades ; on allégeâtes 
bouches à feu de campagne, ainsi que leurs affûts. 

En 1712 , Yallière qui avait assisté à toutes les campagnes de la fin du règne de Louis XIV 
et qui avait pris part à soixante sièges et dix grandes batailles, introduisit de nouveaux 
perfectionnemens dans l’artillerie française. Il réduisit à cinq le nombre des calibres et 
calcula les effets de la poudre dans les mines. Au siège du Quesnoy en 1712 il démonta 
par le tir d'enfilade en 24 heures et avec 34 pièces, 80 bouches à feu ennemies. Il proposa 
de battre en brèche avec des obus. 

Pendant le dix-septième siècle, on inventa plusieurs armes singulières qu’on retrouve 
encore dans les arsenaux, comme des pièces jumelles , dés pièces triples et des mortiers 
à plusieurs coups. Toutes ces armes dont on reconnut l’embarras et le peu d’effet, furent 
abandonnées à l’époque dont nous parlons. 

Frédéric, comme tous les grands hommes, vit d’un coup d’œil, dans la politique et 
dans la guerre, ce qu’il y avait à faire pour améliorer , et il employa tes moyens les plus 
prompts pour parvenir à de grands résultats. Il ne détruisit par les armes que pour re¬ 
créer par son génie. Telle est la mission des hommes supérieurs. Fidèle aux principes des 
romains, qui prirent toujours chez leurs ennemis ce qu’ils y trouvèrent de bon, il envoya 
en 1747 plusieurs officiers d’artillerie dans le Brabant pour y étudier les systèmes éta¬ 
blis dans les armées françaises. 

Frédéric sépara l’artillerie de campagne de l’artillerie de siège : il la réunit en batterie* 
elle n’était auparavant divisée qu’en parcs. Il créa l’artillerie légère pour suivre les mou-* 
vemens de la cavalerie. A Czaslau, à Hohenfriedberg, il plaça son artillerie en masse, au 
lieu de la disséminer sur tout le front de sa ligne. A Rosbach, on la voit déjà suivre les 
mouvemens de cette fameuse cavalerie, commandée par Seidlitz. A Leuthen, l'artillerie 
joua aussi un grand rôle. A Zorndorf, vingt canons réunis vomirent la mort sur les Russes, 
que la célèbre charge de cavalerie’de Seidlitz mit en déroute. La perte de la bataille de 
Kunersdorf peut-être attribuée en grande partie au manque de réserve d'artillerie et de 
cavalerie, les pièces régimentaires et celles de gros calibre n’étant pas assez mobiles & 
cette époque pour suivre les mouvemens des troupes, au moment désisif. 

Frédéric perdit deux fois son artillerie à cheval. Il la réorganisa une troisième, et au 
combat de Reichenbach, à la fin de la guerre de 7 ans, c’est elle qui, par la vivaeité de 
son feu, couvrit le déploiement de la cavalerie et assura le succès de la journée. 

Le nombre des bouches à feu, sous Frédéric, fut de quatre par mille hommes. H intro¬ 
duisit les pièces de douze au nombre des pièces de campagne. G’est à Tempelhof qu’on 
doit l’introduction dans l’armée prussienne des mortiers de sept livres et de dix livres. 

Gribeauval qui avait opéré des changemens dans' l’artillerie française, lut envoyé en 
Prusse, par le comte d’Argenson, ministre de la guerre, pour prendre des renseigneraens 
sur l’artillerie prussienne. Après avoir servi Marie-Thérèse, il revint en France. L’artilte* 
rie lui doit, entre autres améliorations : 

1® La rédaction de l’ordonnance de 1767 qui fixa la proportion des troupes d’artillerie, 
relative à la force des armées , et en détermina l’emploi. 2° L’établissement des écoles de 
cette arme, sur l’excellent pied où elles ont été depuis. 3° La formation du corps dps mi¬ 
neurs , dont il avait le commandement particulier. 4° Le perfectionnement des manufac¬ 
tures d’armes, de forges et de fonderies. 5° Les proportions établies dans les di fie rens ca¬ 
libres des bouches à feu , qui furent considérablement allégées, o* De nouvelles batteries 
de côte, avec des affûts de son invention pour les servir. 7° Enfin , l’ordre établi dans les 
arsenaux de construction, et la plus grande uniformité dans toutes les pièces des trains 
d'artillerie. Toutes les constructions furent dès lors exécutées avec une précision parfaite, 
par des ouvriers exercés, et travaillant sous la direction d’olliciers consommés dans cette 
partie. 

Les obusiersne furent adoptés définitivement en France, qu’en 177*4. Gomme améliora¬ 
tion de cette époque, il faut encore compter la division de l’artillerie en bouches à feu de 
position et en bouches à feu de régiment, l’adoption de la vis dP poipt£ge,.dç la tousse à la 
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culasse/des essieux on 1er, des forges de campagnes, et la création des compagnies d’ouvriersi 

Dans la guerre de 7 ans, les Russes se servirent des pièces dites licornes ou à la Schou- 
walow, qu’ils ont encore aujourd’hui. 

Dans cette période, et surtout à la fin du dix-huitième siècle, parurent les ouvrages pré- 
deux qui ont encore une valeur classique. Les principaux auteurs furent, en France, Mau- 
pertuis, Lambert, Dupuget, Lombard : en Suède, Struensée : en Piémont, Papacino 
d’Antoni t en Angleterre, Robins et Hutton : en Prusse, Tempelhof, Euler, Scharnhorst r 
en Autriche, le général d’Unterberger et Vega : en Espagne, Morla : en Saxe, Hoyer et 
Rouvroy. 

Nous voici arrivés au règne de Napoléon, sous qui tout prit une nouvelle impulsion. 
L’artillerie ne fut plus entre ses mains une arme accessoire, mais la massue du géant. 

Quoique sous Napoléon tout se soit perfectionné, la législation civile autant que l’organisa¬ 
tion militaire, il faut, cependant, pour bien juger ce qui s’est fait sous ce grand homme, voir 
le but général et non les effets secondaires : car, de même qu’en politique, le règne de l’empe¬ 
reur n’est pas une querelle de palais, ni une discussion fallacieuse des articles d’une charte, 
mais la question de l’indépendance de la France, de la régénération de l’Europe, de même, 
sous son commandement, l’artillerie n’est pas occupée de querelles minutieuses de sys¬ 
tèmes d’affuts ou de calibres, mais il l’organise en *rand, de manière à pouvoir tirer tout 
l’avantage possible de ce corps d’élite, et le met en position de montrer toute sa puissance 
physique et morale ; et pour continuer la -comparaison, de même que, chez les nations 
étrangères, il organisâmes pays et en forme des corps ayant nationalité, administration et 
organisation particulière, afin de les amener plus promptement, quand il en sera temps, 
à une indépendance complète, de même, dans l’armée, il crée les divisions, composées des 
trois armes, corps entiers qui rendent les grandes masses plus maniables, et permettent, 
le jour du combat, de les réunir aisément et avec rapidité sur le point décisif. Maintenant, 
partout où les passions se sont calmées, on rend justice à l’empereur, surtout chez les 
Prussiens, qui possèdent l’armée la plus instruite de l'Allemagne. 

Suivant l’état de la société, suivant les influences auxquelles -elle obéit, la régéné¬ 
ration d’un corps sè fait de deux manières : ou elle s’étend du centre aux extrémités, 
ou de la circonférence elle reflue vers le centre : c’est la sève qui du tronc s’étend 
aux branches, ou la greffe qui produit l’effet opposé. C’est ainsi que, tandisque sous 
Frédéric, la tactique perfectionnée amena une amélioration dans la 4 stratégie, sous 
Napoléon, au contraire, la tactique ne fut améliorée que par la stratégie ; c’est ainsi que 
toutes les branches de l’administration civile et militaire furent améliorées comme con¬ 
séquence d’un besoin impérieux, comme résultat d’un seul mobile. 

La première nécessité fut d’avoir de grandes armées pour défendre le territoire. Il fal¬ 
lut ensuite les rendre mobiles pour obtenir des succès décisifs. La première condition et 
les principes d’égalité amenèrent la conscription au lieu des enrôiemens volontaires, de 
sorte que l’armée devint l’élite de la nation, et, se retrempant sans cesse dans le p^le, 
elle comprit sa haute mission et sa noble origine (i). L’obligation de rendre l’armée mo¬ 
bile, amena l’abolition des tentes , l’organisation du train pour tous les équipag. s «Bl- 
taires, la création des divisions et des corps d’armée. 

Le perfectionnement de l’artillerie amena aussi la guerre des tirailleurs, qui, en em¬ 
ployant avantageusement tous les feux de l’infanterie, la dérobe aux effeis du canon. 

L’artillerie à chçval reçut sous l’empire le plus grand développement. Dans ses mémoires, 
l’empereur dit de cette arme î « l’artillerie à cheval est le complément de l’arme de la ca¬ 
valerie. 20,000 chevaux et f20 bouches à feu d’artillerie légère équivalent àG0,000 hommes 
d’infanterie ayant 120 bouches à feu. Dans les pays de grandes plaines, comme en Egypte, 
dans les déserts, en Pologne, il serait difficile d’assigner qui aurait la supériorité. » (2) 

(t) Napoléon ,honneur et patrie, se confondaient daus leur (garde impér.ale) admiration et 
et leur dévoùmeiÿ. Pas un d’eux ne pensait que ce devoûment les appelât jamais à détendre 
la couronne impériale contre les tumultes populaires. 

Foy , guerre de lu P-cninsule. 
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i/emperour refusa avec raison d’amalgamer dans le même corps l'artillerie et le génie i 
mais il réunit les élèves des deux armes à l'école de Metz, établissement qu’alimentait 
l’école polytechnique. 

Le général Foy dit, page 120 *. «L’artillerie régimentaire ne fut qu’un expédient pour 
faire transporter une nombreuse artillerie avec moins d’embarras que si elle eût été réu-* 
nie en divisions et en parcs. » 

Le matériel fut toujours, jusqu’en 1827, sauf quelques changemens, celui qu’avait établi 
Gribeauval. En 1789, on adopta le mortier proposé par le général Gomer, à chambre cône- 
tronqué. L’année suivante, on régla l’armement des côtes en bouches à feu, en fer coulé. 
En l’an XI de la république, on proposa un nouveau système d’artillerie et l’on adopta les 
pièces de 6. En 1811, à l’attaque de Cadix, on sentit le besoin d’une bouche à feu dont la 
portée fut plus grande. 

Le colonel Villantroys en fit fabriquer à Séville, qui donnèrent de très-grandes portées. 
Les calibres étaient de 9 à 10 et 11 pouces .* les longueurs d’ames, de 6, 7 et 8 calibres î 
les charges de 30 à 60 livres : les portées de 5 à 6000 mètres : le poids de la pièce de 7,000 
à 17,000 livres, et celui de l’affût de 5,000 à 10,000 livres. 

Pendant les guerres de la révolution, le nombre de9 obusiers fut beaucoup plus consi¬ 
dérable qu’il ne l’avait été auparavant. L’équipage impérial était de 120 pièces pour un 
corps de 40,000 hommes, ou quatre divisions d’infanterie, ayant une division de cavalerie 
légère, une de dragon, une de cuirassiers. De ces quinze divisions d’artillerie, deux 
étaient attachées à chaque division d’infanterie, trois étaient en réserve, et quatre à 
cheval ; une à la division de cavalerie légère , une à la division de dragons, deux à celle 
des cuirassiers. (Montholon , page 175. ) 

Quelques militaires ont émis l’opinion que, depuis un siècle, la tactique n'avait nullement 
fait des progrès. 11 est vrai de dire que la base de notre tactique est la tactique prus¬ 
sienne, mais améliorée par vingt années de victoires. Qui oserait, de nos jours, vanter, 
avec Folard , la supériorité des anciennes machines de guerre sur les nôtres, en disant 
que les flècles , les batistes, les catapultes étaient infiniment plus assurées , plus justes , 
plus continues? Qui croirait qu’il n’y a pas cent ans , les bouches à feu étaient dételées 
sur le champ de bataille, les charretiers restant à couvert jusqu’à ce qu'on voulût 
changer de position ? Qui croirait qu’il y a quarante ans, la conduite des bouches à feu 
était abandonnée à des entrepreneurs, gens non militaires et ignorant le service, ou , 
comme dit le général Foy, sans patrie et sans vertu? Qui croirait qu’avant le grand 
Frédéric , quand on voyait l’affaire douteuse, on faisait retirer les pièces de peur de les 
perdre? on se privait littéralement des moyens de vaincre par la crainte seule d’être 
vaincu. Qui croirait enfin que, douze ans avant la Révolution , on a écrit dçs volumes 
pour prouver que la mobilité des canons est une qualité superflue, et que les mêmes 
pièces, montées sur les mêmes aftùts, doivent servir le long des côtes, sur les remparts, 
aux sièges et en campagne? Toutes les puissances, depuis la paix, ont perfectionné les bran¬ 
ches de l’art militaire. Dans un grand nombre de pays on a adopté.pour le matérielles af¬ 
fûts anglais, monoflasques. En France, en Relgique, en Piémont, en Suède, en Suisse, et 
dans quelques parties de l’Allemagne, le matériel anglais a servi de modèle pour la con¬ 
struction des voitures. 

Le nouveau système français a été attaqué comme le furent précédemment les systèmes 
de Vallière et de Gribeauval. On a également exagéré ses avantages et ses inconvéniens. 
Comparer pour l’agilité l’artillerie montée à l’artillerie à cheval, c’est commettre- une 
grande erreur ; mais en la comparant à l’artillerie à pied, elle aura toujours l’avantage 


lerie avec 6 pièces d’artillerie; en ligne de bataille, les divisions occupent une ligne de cinq 
cent toises, 12 fantassins ou quatre chevaux par toise. Un coup de çanon qui tuerait tout ce 
qui existe sur une toise de solidité, tuerait donc 12 fantassins ou /j cavaliers et 4 chevaux. La 
perte de 12 fantassins est bien plus considérable que celle de 4 cavaliers et de 4 chevaux. 

Mémoires de fyfoKTHOLOF. 
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sur celle-ci, car l’artillerie montée n’est que de l’arlillerié à pied qui, suivant les circons 
tances, peut transporter se3 soldats sur les affûts et les caissons, et accélérer ainsi ses 
mouvemens. 

l’essor que prennent les sciences et les arts fait espérer que l’arme de l’arlillerie fera 
encore de rapides progrès. Les travaux des hommes distingués que ce corps renferme dans 
tous les pays, tendent tous à amener des améliorations heureuses; je dis heureuses, parce 
qu il est prouvé que, plus les moyens de destruction se perfectionnent^ moins les guerres 
sont meurtrières ; et même, si ces moyens pouvaient atteindre un degré que notre imagi¬ 
nation seule peut nons faire entrevoir , les hommes, en dépit de leurs passions , seraient 
obligés de vivre en paix, et l’humanité serait satisfaite , puisqu’il existe des hommes pour 
lesquels la vie est le plus grand des biens. 

En définitive , l’artillerie est l’ame d’une armée, et l'armée , c’est le garant de l’indé¬ 
pendance de la patrie, le soutien de son honneur, la garde du feu sacré ! Dans l’état 
incomplet de la société actuelle , la force des armes décidant encore du sort des nations, 
il faut être soldat avant d’être citoyen , et plus est grand le trésor de liberté amassé par 
un peuple , plus il doit surveiller avec persévérance l’emploi des forces qui en assurent la 
possession. 

Le sort m'a refusé jusqu’à présent le bonheur de servir ma patrie; mais il me reste du 
moins la consolation d’être citoyen d’un pays qui a su conquérir indépendance et liberté; 
et d'ailleurs, les des’inées de toutes les nations civilisées sont si étroitement liées ensemble, 
qu’être utile à un peuple libre , c'est encore servir la France (J). 

Arenenberg, 3 décembre 1835. 

Napoléon-Louis Bonaparte , 

Capitaine au régiment d’artillerie du canton de Berne. 

Membre de la l re classe de /Institut historique. 



HISTORIQUE ET CRITIQUE 

SUR 

LE CULTE HORTICULAIRE ET ZOOLATRIQUE 

DBS ANCIENS ÉGYPTIENS. 


I re parue. (Culte des plantes). 


Que de railleries, bonnes ou mauvaises n’a-t-on pas faites sur lesancieus Egyptiens! 11 
H y a aucun peuple aux dépens duquel on se soit plus égayé, parce qu’on a cru qu’il se 
prosternait stupidement devant des chats, des Ichneumons, des Ibis, des crocodiles, des 
oignons et des plantes potagères. Le sarcasme si connu de Juvénal : 0 sanctas g entes , 
quibus hœc nascuntur in hortis nnmina ! (2) est une manifestation célèbre de cette opi¬ 
nion , s’il n’en est pas le premier fondement. 

(1) Un rapport sur le Manuel cC artillerie , que l’auteur de cet article vient de publier à Zu¬ 

rich , a été lu à la 4 e classe par notre collègue, H. le chef d’escadron d’artillerie Plivart, et 
envoyé k la commission du journal. (Note du S, P,). 

( 2 ) Sat. i5. 1 . xo. 
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Boileau, qui a emprunté aa satirique latin quelque* unes de ses mordants* f^rperiole$; 
s'exprime dans le même sens : 

On vit le peuple fou, qui du Nil boit les eaux, 

Adorer les serpens, les poissons, les oiseaux ; 

Aux chiens, aux chats, aux boucs offrir des sacrifices ; 

Conjurer l’ail, l'oignon d'être à ses vœux propices : 

Et croire follement maîtres de ses destins, « 

Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins (1). 

La poésie à son origine a été l'écho naïf et fidèle de la philosophie et des pures idées de 
la morale : elle devint la base de la religion primitive; les législateurs s'en servirent pour la 
faire concourir à l'expression publique de leurs enseiguemens civilisateurs ; chez les peu¬ 
ples de la moyenne antiquité, elle a souvent dédaigné l'enquête des faits dont elle s'est 
emparée, et a ainsi reproduit des faussetés, ou bien elle les a dépouillés de leur manteau 
historique pour en revêtir ses créations imaginaires; appliquée à la satire, la langue des 
dieux a cessé d’être la langue de la vérité pour devenir celle de la fiction et parfois de la 
calomnie. Sous cette forme son autorité sera toujours très-suspecte et je la décline com¬ 
plètement dans le cas particulier dont je m'occupe ; car il ne s'agit point ici de tableaux 
plus ou moins outrés ;de* mœurs romaines du 2 e siècle, ni des mœurs françaises du 17 e ; 
mais des usages d'une nation étrangère pour les occidentaux qui l'ont généralement mal ju¬ 
gée, comme ils ont tout aussi mal jugé les Israélites, sans en excepter le grave et profond 
Tacite qui, de très-bonne foi, attribue à ces derniers un genre de superstition qui leur fut 
Inconnu (2). * 

Le poète chrétien Aurelius Prudentius, qui a suivi Juvénal dans cette voie de détraction^ 
n'emploie pas l'arme du ridicule et de la dérision contre le culte qu'il suppose être rendu 
par les Egyptiens aux plantes et aux animaux. Il s'indigne sérieusement et à froid, sans 
être plus dans le vrai. D'autres écrivains postérieurs, poètes ou prosateurs, les ont copiés, 
en les amplifiant. Je ne partage pas le sentiment de ceux qui prétendent que ces auteurs , 
(ecclésiastiques pour la plupart) ne voyant les choses que du point de vue de leurs croyances, 
se sont montrés d'autant plus hostiles aux idées religieuses de l'antiquité, qui pourtant a 
fourni plus d'un type à celles dont ils sont eux-mêmes imbus. Il me semble plus équitable 
de penser qu'ils étaient aussi mal informés les uns que les autres, et que, s'ils se sont 
trompés, c'est de bonne foi. 

Mais que, de nos jours, et avec les connaissances archéologiques que nous avons acquises, 
on adepte de telles assertions sans les soumettre préalablement au sévère examen qu'elles 
méritent, voilà ce qu'on ne peut comprendre, et l'on ne saurait dire qui dévie le plus de 
la droite raison et des règles de la saine critique, ou de ceux qui reproduisent encore et 
accréditent ces assertions, ou de ceux qui les prennent à la Lettre. 

D'après la nature des institutions régularisées par Ramessès III, plus célèbre sous le 
nom de Sésostris, la royauté, quoique pouvoir suprême et culminant en droit, n'était au 
fait que parallèle au pouvoir dont l'ordre sacerdotal était investi et auquel les Pharaons 
étaient tenus de se faire agréger à leur avènement au trône. Cet ordre, respecté à tant de 
titres par la haute antiquité contemporaine, était légalement constitué en plusieurs grands 
collèges (cohéniathim), réunis par le lien commun du président ou archidicaste hérédi¬ 
taire du grànd établissement de Thèbes dit collège des trente, et auprès duquel se ren¬ 
daient, à certaines époques, les députations des autres, soit pour y traiter d'affaires d'état 
Importantes, soit pour y élire un nouveau souverain, lorsque la dynastie régnante venait 
à s'éteindre (3). L’ordre militaire avait aussi droit de suffrage dans l'élection des rois que 
sortaient fréquemment de son sein ; il était classé comme pouvoir indépendant entre le sa- 

(1) Sat. ia. 

(a) Effigiem animalis (l’image d’un une) quo montrante errorem silimque deputerant, pe- 
netrari sacrayere. Hist. lib. V. Cap. IY. 

(5) Diod. Sicul, Lib» i , sect, 2 , 


Digitized by ^.ooQle 


( 203 ) ' ’ 

cerdoce et la couronne, et servait à les maintenir tous les deux dans une sorte d'équilibre 
on le nommerait aujourd’hui pouvoir pondérateur. Cette organisation a fait présumer, non 
sans raison, à quelques écrivains que le gouvernement égyptien était plutôt tempéré 
qu’absolument despotique, mais où pourtant l’élément théocratique prédominait toujours* 
Il en résultait que les lois, comme les ordonnancesde police administrative, dont l’exécu^ 
tion était exclusivement confiée aux cohen ou prêtres, recevaient aux yeux du peuple uq 
caractère religieux et sacré. 

Il est arrivé que les hommes qui composaient ces collèges et dont la sagesse est passée en 
proverbe historique, ont été traités d’égoïstes et accusés de monopoliser la science pour 
s’en faire un instrument de domination et un moyen d’influence dirigé dans .leur unique inté¬ 
rêt. Ce n’est point ici le lieu de discuter ce que de pareilles accusations présentent de hasardé 
et de paradoxal. Mais en tout oas, il est de toute évidence, que cet égoïsme et ce mono¬ 
pole eurent des résultats d’utilité morale et matérielle qui se révélaient par le bien être de# 
sujets et la prospérité nationale. Déjà à l’époque où Abraham descendit en £gypte, comme 
parle l’Ecriture, c’est-à-dire quatre siècles ou environ après celle à laquelle l’on rapport^ 
l’événement du déluge, elle avait des rois puissaiis, un peuple nombreux / industrieux et 
riche, ce qui a fait dire à un historien judicieux que s’il était vrai que l’Egypte date seule - 
ment de la grande ère par laquelle les nations chrétiennes sont régies , les ancien* 
Egyptiens auraient été plus que des hommes (l). Que de motifs de rendre circonspect 
sur le compte d’une corporation illustre qui, dès le berceau des temps chronologiques 
avait fait atteindre le pays soumis à ses dois à un haut degré de civilisation qu’on ne sau¬ 
rait méconnaître, ni contester ! Or, toute civilisation suppose une certaine diffusion de lu¬ 
mières, une masse plus ou moins grande d’idées saines en circulation, indépendamment des 
notions communes du bon sens naturel à l’homme civilisé. Gomment concilier cet état de 
choses, chez les Egyptiens, avec le culte ridicule et puéril qu’on assure qu’ils rendaient 
à des plantes grossières et à des animaux ? 

La question aiusi posée exige bien qu’on s’y arrête , si l’on veut qu’elle soit résolue do 
manière à ce que la résolution approche le plus qu’il est possible de la vérité. 

J’ai dit que les sages qui présidaient au gouvernement égyptien n’avaient en vue 
que la prospérité générale de la nation et le bien-être individuel ; ils eurent en effet 
la satisfaction de faire jouir les Égyptiens de ce double bienfait pendant une longue 
suite de siècles, car la mendicité leur fut totalement inconnue au moins jusques à 
l’invasion de Cambyse qui fit peser sur eux le joug oppresseur des Perses. Elle perdit 
alors , suivant l’expression de M. Ghampollion, son bonheur avec ses connaissances, sans 
perdre sa célébrité ( 2 ). Reconnaissons donc que des institutions qui font la gloire d’un 
peuple, qui le rendent heureux, dénotent qu’il y a en elles mieux que l’intérêt de caste 
ou de corporation, et que peut-être, en y regardant de près , l’on découvrirait qu’au 
fond ces institutions étaient dirigées par des principes sociaux de l’ordre le plus élevé. La 
première de mes propositions sur la prospérité de l’Égypte, sous les Pharaogs , étant dq 
notoriété historique, n’a pas besoin d’être autrement expliquée. Quant à la seconde, j’en 
trouve la justification démonstrative dans la sollicitude avec laquelle l’instruction primaire 
était répandue dans les classes inférieures : presque tout le monde savait lire l’écriture 
démotique ou vulgaire ( 3 ), quoique, selon toutes les probabilités, la méthode d’enseigne¬ 
ment mutuel ne fut pas connue, ce que pourtant je n’oserais affirmer ; nous devons tant de 
choses à l’Egypte , dont nous croyons être les inventeurs ! Mais ce qui me paraît carac¬ 
tériser surtout l’esprit philantropique des institutions égyptiennes, c’est le soin attentif 
qui veillait sur la santé publique, soin qui n’a pas été assez apprécié dans la mesure de 
ion objet préservatif et atténuant des causes endémiques de la lèpre , de l’éléphantiasfo 
et de l’ophtalmie, maux si désastreux dans ce climat. 

Outre le calendrier régulateur des travaux agricoles dans leurs rapports avec les inon- 

(1) Résumé de l’Hist. d’Egypte, p. 21 . 

( 2 ) L’Egypte sous les Pharaons, 1814 in-S°. 

(3) Paw, recherches sur les Egyptiens, 1 , 2 , sect, 9 . k 
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dations du Nil , calculées sur les phases astronomiques, les grands Collèges dé Thèbes, 
Sais, Héliopolis et Memphis renouvelaient tous les ans les dispositions réglementaires 
de diététique obligatoire pour tous les habitans des nomes ou préfectures de leur ressort. 
Ils détaillaient scrupuleusement la nature des alimens dont il convenait de s’abstenir 
selon les saisons, attendu que chacune d’elles développait et développe encore des mala¬ 
dies qui leur sont propres. C’est ce que M. Desgenettes a constaté sur les lieux, lors de 
notre expédition, commandée par Napoléon. Le savant docteur paye à cette occasion 
un tribut d’éloges à ces réglemens qui supposent, dit-il, un corps de doctrine que des 
succès ont dû sanctionner ;i). Les réglemens collégiaux relataient aussi des recettes con¬ 
venables aux indispositions provenant de causes les plus connues, de telle sorte que les 
notions générales de médecine expérimentale étaient encore populaires en Egypte au 
temps de Platon. Delà venait que l’usage alimentaire du rouget, du scare, de l’ortie et du 
silure fut interdit dans tout le royaume, tandis que celui de telle autre espèce de poisson, 
de certaines viandes était permis dans quelques préfectures , et prohibé dans plusieurs. 
De là les consécrations locales d’objets légalement défendus comme nourriture , et aux¬ 
quels une destination d’utilité était pourtant réservée. Je ferai voir plus avant la liaison 
de ces explications sommaires, sur le régime hygiénique, avec le sujet que je traite. 

Les réglemens particuliers à l’ordre sacerdotal voulaient que les prêtres se rasassent 
entièrement le corps trois fois par semaine , et Porphyre (de abstinentia), nous apprend 
qu’ils étaient tenus de se le laver trois fois par jour à l’eau froide : en se levant, avant le 
dîner, et avant de se coucher ( 2 ). Ceci prouve que la propreté corporelle était consi¬ 
dérée , ainsi que de notre temps, comme un grand principe d’hygiène , qui exerce sur 
la santé la plus salutaire influence. On y reconnaît encore la raison des ablutions légales , 
des immersions religieuses, pratiquées de toute antiquité chez tous les peuples de l’Orient 
et de l’Asie sous l’appellation générique de bain sacré , ou baptême, auquel ils atta¬ 
chaient de même que nous des idées mystiques de régénération, de purification spiri¬ 
tuelle de l'ame. Les sages égyptiens n'avaient pas seulement étudié les propriétés et les 
fonctions du corps humain, la manière dont les phénomènes organiques de la vie s’exé¬ 
cutent dans l’état de santé ; les preuves de leurs connaissances positives en physiologie 
sont incontestables ; ils portèrent surtout leur attention sur les maux physiques qui affli¬ 
gent l’espèce humaine. Hérodote rapporte que les médecins qui tous appartenaient à 
l’ordre des prêtres, ne pouvaient traiter qu’un seul genre de maladies. Ils étaient obligés 
de se renfermer dans des méthodes curatives, dans des spécialités thérapeutiques propres 
à chacune d’elles ( 3 ). En fractionnant l’art si noble de guérir ou soulager l’humanité, les 
Egyptiens reconnaissaient sans doute que la vie était trop bornée pour qu’elle permit d’en 
approfondir toutes les parties, et l’aphorisme d’Hypocrate, ars longa , vita brevis , les 
justifie pleinement à cet égard. 

Il est facile de concevoir d’après cela l’importance qu’on attachait aux prescriptions ou 
aux prohibitions émanées d’une autorité aussi compétente, et de plus, revêtue d’un 
caractère sacré. 

Les savans législateurs avaient observé que l’oignon ( le scilla bifoîia ou scilla mari - 
tima de Linnée), dans les campagnes de P^luse, était dangereux par son irritante âcreté, 
et nuisible particulièrement à la vue, ils s’en interdirent l’usage absolu pour eux-mêmes 
par leurs réglemens de diététique, sous quelque forme que ce fût ; et en médecine même, 
ils ne l'employaient qu'avec précaution. Pour donner plus de force à cette prohibition 
aux yeux des prêtres du canton, ils consacrèrent ce végétal dans le temple principal du 
mont Casios, situé sur la rive orientale de la bouche pélusiaque du Nil (4). Dès lors les 
habitans s’abstinrent d’en manger, quoique la défense, qui résultait de cette consécration, 
ne les concernât en aucune façon ; ils eurent les mêmes scrupules pour l’ail ( allium 

(i) Mémoires sur l’Egypte, a* part., p # iôi, Paris au 9 . in* 8 ° 

(a) Liv. 4 . Chap. 9 . 

(3) Liv. 2 . 

(4) Faw, recli. Iiist. sur les Egyptiens, Passiin, 
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sativum ), ainsi que pôur toutes les plantes à racines bulbeuses, appartenant à la famille 
des asphodelées, qui devinrent pour eux des plantes sacrées. Elles restèrent exclusive¬ 
ment dans le domaine cfti codex de la pharmacie sacerdotale. 

On voit que la consécration dont il s’agit n’était relative qu’à une règle particulière aux 
prêtres, qu’elle était raisonnable par ses motifs et par son but. Mais on voit aussi qu’elle 
n’impliquait, qu’elle ne pouvait impliquer l’idée de considérer l’oignon maritime comme 
un objet divin, digne d’un culte quelconque : on aura lu que, dans la préfecture sethroïte, les 
Egyptiens avaient consacré l’oignon dans un temple, que personne n’en mangeait, pas même 
les villageois, et l’on en aura conclu qu’on lui rendait un culte , qu’on l’adorait. Ce fait 
isolé, ainsi dénaturé, et répété sans être accompagné des circonstances qui l’expliquent, 
a été étendu à l’Egypte entière, où il n’a jamais été défendu pour le peuple qui s’en nour¬ 
rissait. En veut-on une preuve décisive ? Il existait encore du temps d’Hérodote, sur la 
grande pyramide de Dgizé, une inscription relatant qu’il en avait coûté 1,600 talens d’ar¬ 
gent, environ sept millions de francs, pour les porreaux , l’ail i les oignons et autres lé¬ 
gumes , fournis aux cent mille ouvriers qui pendant vingt ans, travaillèrent aux maté¬ 
riaux employés pour la construction de la pyramide. Tous nos historiens modernes font 
mention de cette parlicularité, ce qui ne les empêche pas de dire ensuite qu’en Egypte 
l’oignon était regardé comme une divinité , et d’accorder le même titre au nymphéa lotus, 
à l’acaccia, au persea, au’palmier, à l’olyda et au pavot. La fable de la déification de ces 
dernières plantes provient, selon toute apparence, de ce qu’elles servaient de hiéro¬ 
glyphes dans les légendes religieuses de la théologie symbolique, et de ce que dans les 
processions Viatiques et osiriennes , on en portait à la main des branches et des bouquets, 
de la même manière qu’on porte des fleurs de la saison dans nos processions de la Fête- 
Dieu. 

Voilà à quoi se réduit le prétendu culte horticulaire des Egyptiens, qui a fait tant 
de bruit dans de gros livres où les honneurs de l’érudition lui sont prodigués en pure 
perte. L’erreur une fois introduite dans l’histoire s’est propagée à travers les siècles avec 
tant d’autres du même genre. 

2 e partie. (Culte des animaux). 

Je crois avoir établi dans la première partie de mon aperçu que l’opinion accréditée, 
sur le culte des plantes, ne résistait pas à l’examen le moins sévère de la critique. 

La question du culte des animaux, qui fait l’objet de la seconde partie, étant plus com¬ 
pliquée , exige de plus grands développemens dans la discussion où j’ose m’engager. Mais 
je n’oublierai pas néanmoins que la concision de la forme est un genre de mérite qu’on 
doit s’appliquer à rechercher, lorsque les éclaircissemens réclamées parle fond ne peuvent 
en souffrir. 

Cicéron, dont la philosophie sceptique a toujours l’appui d’une raison supérieure , fait 
répondre par l’académicien Cotta à l’épicurien Vellelus qui reprochait aux Egyptiens de 
représenter les dieux en simulacres d’animaux, il lui fait répondre, dis-je, que ces 
mêmes Egyptiens, dont on se moque, n’ont vénéré et consacré aucune bête qui ne leur 
fût de quelque utilité : Ipsi qui irridentur , Ægyptii t nullam belluam , nisi ob aliquam 
utilitatem quamex ea caperent, consecraverunt (t). En preuve de ce qu’il avance, il 
ajoute que les ibis, grands oiseaux à jambes fortes, au long bec de corne, détruisent 
quantité de serpens volans (grosses sauterelles), apportés par les vents du désert de Lybie, 
ainsi que ceux que la retraite du Nil fait éclore, et par là ils préservent le pays d’une 
foule de maladies ; ce qui est confirmé par Elien , lequel dit positivement que l’ibis est 
l’ennemi mortel des animaux nuisibles à l'homme et aux fruits de la terre ( 2 ). Plutarque 
reconnaît que l’ichneumon, ou bléreau, et le chat rendent les mêmes services (3). 11 n’est 
pas bien certain que le crocodile ait jamais été consacré à aucun titre; mais de ce qu’il 

(i) De nat. Deor., lib. i, cap* 36. — Pomponius Mêla, lib. 3 , cap. 8 . 

(a) Hlst. anim., lib. to, cap. 29 . — Amm. Marcellin, lib. 22 , cap. i5« 

(3) Traité dTsis et d’Osiris. Horapollo, lib. 2 , 
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devint le sujet d'une superstition de localité, Cicéron le classe 'parmi les bêtes utiles, 
sans faire connaître en quoi consistait l’utilité du grand reptile, que quelques érudits pren¬ 
nent pour le leviatham, monstre poétique décrit dans le livre de Job (cb. 40 et 41). Un 
passaged’Eusèbe, cité par Paw, met sur la voie de l’expliquer ( 1 ). 

Les inondations du Nil, par le simple effet du nivellement des eaux, n’a'tteigneht point 
àttx parties trop éloignées du fleuve ; les anciens les y firent dériver âu moyen de saignées 
ou grands canaux qui furent construits, et qui fondèrent les sept bouches connues des 
géographes. Ceux-ci alimentaient ensuite une multitude de petits canaux naturels ou ar¬ 
tificiels d’irrigation. Les crocodiles aimaient à naviguer dans ce 9 canaux, parce qu'à 
mesure qu’ils les remontaient, les eaux se clarifiaient de plus en plus, et en arrivant à 
Crocodilopolis, à Coptos, dans la préfecture d’Arsinoé, elles avaient acquis en partie cette 
qualité; lorsqu'enfin, ils apparaissaient à leur surface, c’était un signe certain qu’elles 
étaient propres à boire. Une opinion superstitieuse attacha à ce signe la puissance d’écartër 
les mauvaises influences de Typhon, rennemi de l’abondance et des boiines récoltes, en 
d’autres termes, la cause inconnue des maux physiques, des ouragans, des tempêtes, 
des vents étésiens qui brûlent tout et corrompent l’air. Cela se conçoit dans un pays privé 
de sources naturelles, et qui doit aux eaux du Nil la riche fécondité de son sol. Prfr un 
sentiment de reconnaissance dont l’origine est appréciable, des crocodiles étaient nourris 
dans des fosses de la préfecture arsinoïte, soit avec les poissons prohibés par les règle- 
mens de diététique, soit avec d’autres substances. Les Tentyrites, au contraire, avaient 
le crocodile en horreur, en ce sens que, dans la langue hiéroglyphique, il signifiait un 
spoliateur, un ravisseur , c’est-à-dire le même Typhon, génie de la destruction et du car¬ 
nage (2). Voilà bien deux préjugés en présence , qui indiquent des superstitions locales 
opposées, quoique provenant d’une rnêbae cause ; mais on y cherche vainement lés traces 
d’un culte se référant à la divinité prétendue du crocodile. Je remarquerai incidemment 
à cette occasion, san 9 sortir de mon sujet, que les démêlés des habitant de Tetityra 
(Denderah), avec ceux de Coptos, n’eurent pas leur superstition respective pour principe ; 
Jtrvénal, qui en parle, n’en a pas eu des notions plus exactes que sur le culte de l’oignon! 
Chef de cohorte dans la Cyrénaïque, ou Pentapole, il n’a fait que traverser l’Égypte pour 
se rendre à son poste ; il n a donc pu observer le pays qu’à la hâte, ce qui veut dire Tort 
mal; déclamateur outré, il le peint avec des couleurs empruntées à son imagination, 
au dépit qu’il éprouvait d’avoir été envoyé comme en exilen des lieux si différens de 
Home, dont.il regrettait le séjour ; il les a appliquées à des surfaces trompeuses, le fond 
des choses lui à échappé , il ne l’a pas vu. 

Dès que, sous les Plolémées, on eut ouvert une route, qui, des ports de Bérénice et de 
Myos-Hormos (La sourie), sur la mer Bouge, conduisait à Coptos,, toutes les marchan¬ 
dises de l’Inde, de l’Arabie et des côtes d’Afrique y étaient transportées par des cara¬ 
vanes. Là, on les embarquait sur les canaux qui aboutissaient à Juliopolis, petite ville à 
deux milles d’Alexandrie, lieu de leur destination, et d’où l’on renvoyait,’ par la même 
voie, les cargaisons de produits européens aux ports de llnde. Coptos devint l’entrepôt 
du plus riche commerce de l’univers. Les embarcations d’allée et de retour passaient 
sous les murs des Tentyrites, à qui ce commerce n’apportait aucun avantage , puisqu’ils 
n’y prenaient aucune part (3). Ils en conçurent une jalousie telle, que des collisions avec 
leurs voisins, mais évidemment exagérées, en étaient quelquefois le funeste effet La 
guerre suscitée uniquement pour le fait des crocodiles est donc une fable qui doit être re¬ 
léguée parmi tant d’autres qu’on a débitées sur le compte des Égyptiens. Quoi qu’il en 
soit, ce grand reptile était respecté dans quelques villes ;à titres de bête purificatoire. 
La belette, la cicogne et la musaraigne jouissaient du même privilège, qu’ils conser¬ 
vent en partie de nos jours, attendu la chasse qu’elles font aux souris, aux rats de cam* 

(i) Rech* sur les Egypt., part. 3«, sect. 7 , t. II. 

(a) Strabon, liv. 17 . —Pline, lib. 8 , chap. 3 7 . —Horapollo, lib. 1 . 

(3) Rech. sut les Egypt., Loç. cit. - Robertson, rech. hist. sur l’Inde. Scct.J,». 

«—Panyille, Egypt. super. ** 
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ÿagnééf aux tosSctea dont elles sa nourrissent. Hérodote ( 1 ) et Poripotoftw Mrflaissureht 
que quiconque était prévenu d’en avoir tué, encourait la peine de mort. 

C’est dans le même esprit que la vache fat consacrée à Isis et qu’on entretenait soigneuse¬ 
ment un certain nombre de vaches sacrées à Momemphis, à Memphis, à Chasa, & Aphro- 
ditopolis, à Héliopolis, à Busiris, à Hermontîs, et autres villes où ôn les* laissaient 
mourir de vieillesse, pour être enterrées en certain lieux à ce destinés. Ce n’est point qu*il 
faille en inférer qae ces vaches fussent honorées d’un culte quelconque ; mais on avait en 
vue la conservation de l’espèce ; dans un pays où il ne pleut presque jamais, les pâturages 
ne Sont point abondans, on ne peut y nourrir que peu de bestiaux, on y serait conséquem¬ 
ment exposé à en manquer pour le labourage, si la loi n’y pourvoyait pas. Cet animal 
était d’autant plus précieux en Egypte, que des livraisons de veaux, à titre d’impôt, 
devaient être faites à des époques régulières à la cour des Pharaons, à la classe sacerdotale 
et aux milices qui, au lieu d’être payées en argent, recevaient leur solde en nature et 
en objets de subsistance ( 2 ). Mais les réglemens les plus sages , émanés de l’ordre sa¬ 
cerdotal, constitutionnellement investi du pouvoir administratif, avaient un inconvénient 
moral qu’il était difficile d’éviter ; revêtant aux yeux du peuple un caractère religieux, 
i 1 s produisaient par fois des superstitions. Ces superstitions, à leur tour, ayant été confondues 
avec les véritables élémens de la religion toute symbolique des Egyptiens, ont été la source 
des contradictions et des méprises, dans lesquelles sont tombés beaucoup d’historiens 
qui ont traité de leur culte, surtout parmi les modernes. 

Aux raisons diverses d’utilité qui firent placer des animaux sous la protection des lois 
civiles, portant défense de se nourrir de la chair de plusieurs d’entr’eux, et qui, pour 
donner plus de solennité à cette défense, introduisirent l’usage de les consacrer aux dieux 
se joignirent des rapports astrologiques, et des rapports métaphysiques et moraux. 

C’est ainsi que les savans Egyptiens observèrent que les cynocéphales ne lèvent plus les 
yeux, ne mangent plus, et semblent éprouver du malaise et de la tristesse, pendant les 
éclipses dé lune ; ils observèrent de plus qu’à l’époque des équinoxes leurs fonctions uri¬ 
naires ont exactement lieu à chaque heure, c’est-à-dire douze fois le jour et douze fois la 
nuit ; qu’ils aboient et crient simultanément, aux mêmes heures (3). Aussi quelques tem¬ 
ples de la classe inférieure en nourrissaient à leurs frais pour aider à la connaissance de 
ces phases astrologiques, et leurs simulacres servirent d’hydroscope ou de clepsydres à 
eau , de hiéroglyphes astronomiques. 

La consécration du lion, animal étranger à PEgypte, provenait de ce que, lorsque le 
soleil entre dans le signe céleste de ce nom, les débordemens du Nil commencent et aug¬ 
mentent graduellement du double (4) , jusqu’au moment où cet astre passe dans le signe 
zodiacal de la Vierge (5). 

On lit dans Clément d’Alexandrie que quatre animaux sacrés étaient conduits aux 
processions isiaques, comme emblèmes des quatre points cardinaux, fixant les 
équinoxes, et divisant les quatre parties de la marche annuelle du soleil ( 6 ). Ces quatre 
animaux sont : Annbis, ou le chien astronomique, symbole des deux hémisphères ; 
Mnevis, ou le taureau solaire; le bouc consacré à Mendès; et Apis, ou le bœuf agri¬ 
culteur , emblème lunaire de la fécondité terrestre, consacré vers l’an 3600 avant Père 
vulgaire (7). Cette consécration est, dit-on, la moins ancienne, dont l’histoire fasse 
mention. Et pourtant, c’est celle qui a donné lieu à la plus célèbre des superstitions 
populaires de l’Egypte Elle consistait à attribuer à cet animal le don de rendre des 

(1) Liv. a. 

( 2 ) Recherche sur les Egyptiens, t. I er , part. I re , sect. 2 et 3# 

(3) Horapollo, lib. 1 . 

(4) Horapollo, Loc. cit 

(5) Pline, lib. 18 , c. 18 . 

( 6 ) Stromate, liv. 5. 

( 7 ) Buret de Longchamps, fastes universels, pag, 14 , eoL a 0 . 
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oracles, tirés de Son attitude, de ses mouvemens, de sa marche lente ou précipitée , de 
la manière dont il léchait , dont il acceptait ou refusait ce qu’on lui offrait. Ou en cite 
deux mémorables exemples : celui d’Eudoxe, de Guide ( 1 ), et celui de Germanicus ( 2 ), 
qui, en leur qualité d’étrangers , eurent la curiosité d’aller visiter le prophétique qua¬ 
drupède. Il passa légèrement sa langue sur le côté gauche de la tunique du premier, et 
détourna la tête de la main droite par laquelle le dernier lui présenta quelque chose à 
manger ; on en augura, dit-on, que ni l’un, ni l’autre ne vivrait long-temps. Si les deux 
anecdotes n’ont pas été imaginées après coup, le hazard a fait réaliser en apparence ces 
burlesques prédictions. Quand on le faisait sortir, pour lui faire prendre l’air ou pour l’em¬ 
mener auprès d'une génisse, ce qui n’arrivait pas souvent, ses gardiens écartaient la 
foule devant lui. Une troupe d’enfans le suivaient, chantant des hymnes en son hon¬ 
neur, et, selon Pline, il paraissait recevoir ces hommages avec plaisir et. vouloir être 
adoré : Cœtero secrètus quum se preripuitin cœtus, incedit sub motu liciorum , grex- 
que puerorum comitatur , carmen honori ejus canentium intelligere videtur et adorari 
velle ( 3 ). Tels étaient ces prétendus honneurs divins ; l’histoire n’en fait pas connaître 
d’autres. Le texte romantique de Pline a servi de canevas à toutes les broderies dont les 
latins ont décoré,le dieu zoolatrique des Memphitains; et, au bout du compte, rien de 
moins prouvé que l’existence de son culte. Se prosternait-on en sa présence ? faisait-on 
fumer l’encens à ses pieds? lui adressait-on des prières, des supplications? l’invoquait- 
on nominativement à titre de divinité ? lui faisait-on en cette qualité des offrandes, des sa¬ 
crifices ? avait-on composé pour elle des offices liturgiques? Aucunement. Une cérémonie 
avait lieu chaque fois qu’un Apis remplaçait celui qui mourait. Un certain nombre de 
prêtres l’intronisait dans son étable ou loge sacrée ( thalamum sacer , qu’Ammien Mar¬ 
cellin appelle son temple (4). Des hommes appartenant aux classes infimes du peuple, et 
des enfans chantant sur son passage des chansons , à peu près comme de nos jours on en 
chante pour l’ordre et la marche du bœuf gras, usage qui pourrait bien n’être que la 
continuation du soi-disant culte d’Apis : voilà tout ce que l’on peu démêler de réel, à 
travers les témoignages non concordans qui nous sont parvenus. 

"Au moyen âge, l’âne était honoré de cérémonies réellement religieuses, fort ridicules, sou¬ 
vent très-indécentes, dans diverses villes d’Italie, en Allemagne, en Hollande et en Bel¬ 
gique. Ces cérémonies étaient pratiquées en commémoration de l’âne ou ânesse de Balaam 
et de celui que monta Jésus-Christ, lors de son entrée à Jérusalem. On connaît celles dont 
il était le héros en France, au même titre, dans un grand nombre d’églises collégiales 
et cathédrales, ainsi que dans des monastères des deux sexes, pendaut les fêtes des sous- 
diacres , dites aussi fêtes des fous , à partir de la Noël jusqu’à l’Epiphanie. On affublait un 
âne d’une chasuble magnifique, le clergé venait le recevoir à l’entrée du temple, chantant 
à sa louange un cantique de prose latine rimée, en neuf couplets, que Ducange nous a con¬ 
servés (5). Conduit en triomphe devant l’autel, une messe solennelle était célébrée à son 
intention avec la même gravité que les messes des grandes fériés de l’église. U Introït, le 
Kyrie , le gloria in excelsis , le credo étaient terminés par le cri imitatif hin-han ; à la 
fin de la messe, le prêtre officiant, se tournait-vers le peuple, et, au lieu de dire : Ite , missa 
est , il criait trois fois hin-han. De son côté, le peuple répondait, non pas Deo-gratias , 
mais il répétait aussi par trois fois cette bizarre onomatopée ( 6 ). Je passe la foule de 
pieuses extravagances, qui remplissait tout le temps que duraient ces fêtes de nos bons 
aïeux. En conclura-t-on que dans les pays que je viens de nommer, qu’en France surtout, 
un culte était décerné à l’âne et qu’il y recevait les adorations du peuple et du clergé ? 
Certainement la conclusion aurait une apparence de justesse et de vérité au moins égale a 

(i) Diogène Laerte, lib. 8 . 

(а) Pline, lib. 8 , c. 71 . 

(3) Le même, ibid. 

(4) Lib. 22 , c. i3. 

(5) Glossaire, mot festum asmoruffl» 

( б ) Dutillot, mémoire pour servir à la fête des fous, D’Artigny^ tnémoirc, t. IV* +* tfic« 
tionnaire des cultes religieux * t, II. 
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celle qui érige Apis, Mnévis et Ônuphis en divinités égyptiennes, parce que la consécrt^ 
tion d’un bœuf, ou plus exactement d’un taureau, fit naître quelques'superstitions dont le 
caractère était plutôt augurai et sybillique, que positivement religieux, et pourtant l’une 
ne serait pas plus fondée que l’aiitre. 

La divinité honorée sous le nom de Mendès qui, en égyptien, signifiait très-fécond re¬ 
présentait symboliquement le soleil, [principe des forces génératrices de la nature elle- 
même, symbolisées par le grand Pan, attribut personnifié du Dieu générateur et suprême 
de la philosophie sacrée. Pour désigner cette divinité d’une manière sensible, le bouc 
comme le plus fécond de tous les animaux, lui fut consacré, lien devint l’emblème vivant. 
Hérodote, trompé par une équivoque de mots, crut que Mendès signifiait bouc, et il en 
conclut que le culte’s’adressait à l’animal de ce nom. Que d’erreurs du même genre les Grecs 
qui ont habité l’Egypte nous ont léguées ! 

J’en viens aux rapports métaphysiques et moraux qüi firent consacrer des animaux; 

Au temps très reculé, où l'on mit le vautour au rang des oiseaux hiéroglyphiques et 
sacrés, on croyait qu’il se reproduisait sans le concours d’un mâle de son espèce, et qu’il 
était doué d’une double sexualité. Par ce motif on le constitua l’emblème de l’unité, qui, 
par son propre principe à elle-même, produit et génère tous les nombres (i). Cette unité 
fut personnifiée par un jeune homme de la bouche duquel sortait l’œuf mystique du monde 
symbole hiéroglyphique de la puisance organisatrice de Phtha, ou le dieu invisible, consi¬ 
déré dans son attribut d’esprit intelligent, de grand architecte de la nature , celui auquel 
se rapportait le culte qu’il recevait à Memphis et à Sais, sous l’invocation de Neitha, la 
sagesse divine, que l’on confond souvent et à tort avec Issis ; c’est au même Phtha, en tant 
que personnification de l’unité génératrice de Dieu, qu’étaient adressées ces paroles litur-* 
giques, que Synésius, évêque de Ptolémaïde et poète du 5 e siècle,a insérées dans uns de 
ses hymnes chrétiens : « tu es le père , tu es la mère , tu es le mâle 9 tu es la femelle. » H 
me paraît probable que Pythagore, qui a emprunté tant d’idées anx Egyptiens, leur a pris 
encore celle de l’unité abstraite, point mathématique dont il s’est servi pour faire le nœud 
de son divin quaternaire, et à laquelle il a donné le nom de monade, c’est-à-dire d’unité à 
la fois mâle et femelle, qui n’est pas nombre, mais qui est la source et l’origine deà nombres 
ainsi que la définit Macrobe : ipsenon numerus , sed fons et origo numerorum (2). 

Le serpent sans venin, d’une espèce très-commune en Thébaïde, soit couleuvre ou ba¬ 
silic , représenté en cercle et se mordant la queue , avait une infinité de significations : je 
m’arrêterai aux principales. Il indiquait la prudente modération avec laquelle un roi doit 
gouverner (3). C’est sans doute pour cette raison, que le diadème des Pharaons et la tiare 
des grands cohen , aux jours de cérémonie, étaient ornés de son image (4). Et de ce que 
dans cette position, il semble se nourrir de s?* propre substance, il désignait la nature où 
toutes choses se résolvent en leurs espèces respectives avant de finir (5). Placé sur la tête 
des simulacres du symbolisme divin, il marquait le pouvoir qu’ont les dieux ici bas d’accor¬ 
der la vie et de frapper de mort (6). Il symbolisait hiéroglyphiquement Knef ou la bonté 
divine, attentive à veiller à nos besoins. Ces deux derniers symboles étaient traduits dans 
un sens moral par la médecine sacerdotale ; elle attribuait à la chair et aux bouillons de la 
couleuvre non venimeuse (coluber) la vertu de guérir de l’éléphantiasis et des maladies 
cutanées qui souvent causaient la mort, dont on était préservé par l’emploi d’un remède 
que la science divine a fait connaître aux hommes pour le salut de leur santé. Arétée de 
Cappadoce, Gallien, Paul d’Egine, et Aélius d’Amidos, premier médecin chrétien, dont 
il nous reste des écrits sur son art, et qui tous firent un long séjour en Egypte, attestent les 
bons résultats obtenus par ce traitement. ,Le grand botaniste Prosper Alpini, dePadoue, 

(i) Horapoîlo, lib. i. 

(а) In soran. Scip., lib. i. chap. 7. — Lib. 2. chap. a. 

(3) Horapoîlo, Loc. cit. 

(4) Diodore d« Sicile, liv. l\. 

(5) Horapoîlo, Loc. cit. 

(б) Eusèbe,prep. évang., lib. 3. 

iomur. m l’lnst, bist., tom, 5,1 1 * livr, 13 
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qui, au !<$• siècle* explora l’Orient pendant plusieurs années, en parle de la même ma¬ 
nière. Enfiii sous Louis XIV, Thabile pharmacopole Charas, dans un traité des animaux et 
dès plantes propres à la composition de la thériaque et de quelques trochisques, a calculé 
les proportions d’après lesquelles la chair de scille et de vipère doit entrer dans ces prépa¬ 
rations médicinales (l). 11 a fait précéder son ouvrage de poésies latines à la louange de 
plusieurs espèces de serpens. 

11 paraît que les images ophioniques, si souvent reproduites aux yeux du vulgaire, dans 
ces temps éloignés, donnèrent cours au préjugé qui faisait croire que le regard d’un serpent 
Sans venin , nommé par les Egyptiens Agatho Daimon ou bon génie, tuait les reptiles vé- 
nimeux , ou les rendait impuissans -à nuire , par le seul effet de son regard , préjugé 
fondé sur ce que la figure d’une couleuvre ceignait la tête des rois, des prêtres et des 
dieux. Les Israélites, imbus des opinions populaires des Egyptiens, n’auraient-ils pas été 
mûs par le préjugé dont ilé s’agit, lorsque, hlesss par les reptiles , que l’Ecriture appelle 
serpens brûlant ( ignitos serpentes), ils exigèrent l’érection du fétiche d’airain , que 
Moïse leur concéda et qui, livré, au bout d’une perche , à la superstitieuse impatience de 
leurs regards , opéra leur guérison ? La puissaote influence de l’imagination , vivement 
frappée, produit quelquefois sur l’économie physique de l’homme des phénomènes ex¬ 
traordinaires , des effets réputés miraculeux, qui s’expliquent par les princips élevés de 
la philosophie médicale, que le grand législateur des Hébreux , instruit dans la sagesso 
scientifique des Egyptiens , n’ignorait pas : ik sa conduite bien différente à l’égard du veau 
d or, copie de l’Apis memphitique, qui n’avait pas la même importance d’utilité, en est nne 
preuve incontestable. 

La consécration de l’Epervier , le sacsr [aies de Virgile (2), venait de ee qu’il poraît 
l’égal du soleil, étant le seul, à l’exception de l’aigle, qui puisse le regarder fixément, le 
seul qui, par la longue durée de sa vie, qu’Elien porte à sept cents ans (3), donne nne 
idée de l’éternité et enfin de ee que, par sa fécondité, il semble digue de servir d’emblème 
à Dieu (4). 

Cet oiseau célèbre était aussi le symbole de l'ame, comme sou nom l’indique, étant 
formé de Bai, qui en langue égyptienne signifiait ame, et de Eth , qui voulait dire cœur : 
d’où, selon ce que rapporte Horapolho, Baietb, ou Epervier, dont le sens moral répond I 
ces mots : ame habitant le cour (5). Xa traduction latine du texte grec, attribuée à Jean 
Mercier, est beaucoup plus claire et plus intelligible ; Si quidem Ægyptiis aecipiter B aie t h 
dicitur , quod nomen si diviseris , anSmam et cor sonat. Bai enim anima est , et 
Eth cor. Cor autem ex [Ægyptiorum H'ntentia , anima ambitus est consueta coüiga- 
tione , nomen hoe cor datum notât. 

J’insiste à dessein sur le témoignage du tvivant grammairien d’Alexandrie, le dernier 
des écrivain» grecs qui ait eu l'intelligence de la langue hiéroglyphique, car il vient à 
l’appui de celui de Porphyre, qui dit qu’il éta tt de croyance en Egypte qu’une ame habite 
dans presque toute» les espèces d’animaux, et q T uc cette raison, outre une infinité d’autres, 
détermina les Egyptiens à les faire servir d’embi'émes philosophiques et divins (6). 

Quoi, ravaler ainsi la dignité humaine ! attribuer une ame aux animaux, c’est mettre 
l’homme au niveau de la brute, —quelle absurdité ! Sms doute, cela peat sembler étrange, 
et je comprends la noble susceptibilité qui tiendra it ce langage ; il pourrait toutefois être 
modifié , en réfléchissant que des Pères de FEglise; des théologiens renommés ont partagé 
l’opinion des Egyptiens sur l’ame des bêtes. Saint Augustin s’exprime en ces termes 9 
«Nous trouvons une ame vivante et un esprit de vie, mênue dans les bêles, selon la façon 

( 1 ) Chap* 5 et 6 # —Paris 1668 , in- 12 . 

( 2 ) Enéide, lib. 11 . p. 7 3 6 . 

(3) Hist. anim., lib. 10 , chap. 14 , 

(4) Horapollo, Loc. cit. . 

(5) ibidem . 

(6) De abstinentia abanimaübu# ne candis ; lib, 4 , chap. to# m* Pfcntarque, Loc* cit. 
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« de parler 4e l'Ecritore, Est*ce positif? etilrnO noter <jue le grand docteur prend 

ici la Bible pour garant 4e ce qu’il avance. Nous allons voir qu’il est fondé, car il cite le 
texte générieque de 1* vulgate qui porte : Dixit etiam Deux, producant aquœ reptiles 
anime vivent» (?). Un préire très connu „ qui a passé pour éloquent et k qui cette répit? 
tation à relu las pli# hautes dignités de l'Eglise et de l’Etat sous la restauration, je yen* 
dire M, l’ahbé Frayssfeous , est encore plus explicite; yoici pomment il explique et déy*» 
loppe le sentiment de saint Augustin. « Où a-ton vu que la religion condamnait l'opinion 
« qui attribue une ame aux animaux? Depuis quand fait-elle nu devoir de croire qu'ils 
« sont pomme les plantes qui végètent et croissent, sans éprouver de sensations? Quand 
« nos livres saints fout la peinture si magnifique, par sa simplicité, des œuvres de la créa- 
* tion, ils se conleotenf de dire que Dieu couvrit la terre de plantes, en mettant dans cha- 
« que espèce la semence qui devait la reproduire; mais en parlant des animaux, ils les 
« appelle jusqu'à trois fois une ame vivante . Ainsi rien n'empêche de donner aux anima ux 
« une ame sensible jusqu'à un certain point comme celle de l’homme (3). » 

11 est vrai que l’orateur suit.probablement la version latine de saint Jérome, qui a spi¬ 
ritualisé le texte hébreu ,* par d’après la littérale interprétation de M. Cahen, notre hono¬ 
rable collègue, ce texte énonce seulement i l'égard des animaux : êtres doués de vie , êtres 
vnimés , ce qui est fort différent d’araes vivantes. S'il s'agissait de discuter la question de 
l’immortalité de l'ame, sur laquelle les livres sacrés de Moïse restent complettement muets, 
ludiMinctiondeviendrait importante,mais dans celle qui nous occupe ,il serait|tout à fait qi- 
seux d'engager une controverse philologique sur cette distinction. Il me suffît de démon¬ 
trer, comme je crois y être parvenu, que les principes des anciens Egyptiens sur l’existence 
d’une ame dans les animaux sons les mêmes que ceux de la théologie chrétienne. Ce n’est 
pas mou opinion personnelle que j’exprime, elle ne serait d’aucun poids; c’est uu fait 
que je constate, pour en déduire que les consécrations égyptiennes des animaux » à ce titre 
n’ils sent doués d’une ame, me sauraient être taxées d’absurdité, ni de folie. 

il ressert évidemment dp tout ce qui précède, qu’en Egypte on n'adorait pas pins le 
loupi,lepbat,lephien,le serpent ou l’épenrier, qu’on n’adorait,dit Paw,la chouette à 
Athènes, l'aigle à Borne ,et la souris dans la Txoade (à). Car il est à remarquer, qu’à l’ex*- 
ception de cinq ou six espèces de poissons, absolument défendus au perç>le A par le régime 
égal, et dont une, celle du Laies ou variole, ne l'était que dans quelques préfectures, il 
se nourrissait de te chair de tous les animaux consacrés pour d’autres motifs ; à moins 
d’admettre que les Egyptiens mangeaient leurs dieux, supposition qui ne serait pas médio¬ 
crement ridicule, et dputCicéron a fait justice, k l’occasion de la métonymie par laquelle 
Iqs romaine donnaient an blé , 1 e nom deCérès, et au vin,celui deBaccbus. «C’est une 
« locution, dit-il, que l'usage autorise ; mais, an fond, qui serait assez insensé pour croire 
« que ne dent on fait sa nourriture, «oit un dieu ? « Généré nos quidem semonis utimur 
asüflto ; sed ecquem tam amentem esse putas, quid ittud , quo veseatur , Dsum credat 
este (S). Que s'il m’était permis de hasarder une conjecture sur riuterpréjtatiou du m# 
grec îrpoxuvï)î«a prokynisai qui/épond au mot adorer , mais dans uu sens beaucoup 
plus restreint que dans ja langue latine et dans celles qui en sont issues, puisqu’il n’a que 
la valeur desaluer, d'observer une certaine réserve,de ne pas toucher dune chose,* te., 
nous prouverions peut-être que dans l’extension qu’a reçue ce mot, en lui faisant signifier 
hommages respectueux dus à un Dieu , impliquant Vidée d'un cuite , en en a étrange¬ 
ment abusé, et que, ramené à son étymologie grecque, il ferait évanouir bien des raisonne- 
mens, plus spécieux que solides, sur les effets moraux des consécrations égyptiennes. 

Cependant, s'il y a une opinion généralement adoptée parmi les jhistoriens, surtout à 
partir des premiers siècles de l'ère qui nous régit, c'est celle-là qui représente les Egyp- 

(i) Cité de Dieu, liv. i3, chap, 24 . 

(a) Génèse, l;v. i, chap. 20 . 

( 3 ) Conférence» sur la religion, t. I er , Paris i8a5, in- 12 . 

(4) Recherches sur les Egyptiens, part. 3, sert. 7 , t. II, 

(5) Denat. Deor., lib. 3, chap, 16 . 
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liens, Imbéciles à ce point, d'avoir honoré des plantes et des animaux d’un véritable culte 
de latrie, tandis que, par une anomalie inexplicable, ces mêmes historiens, Bossuet com¬ 
pris (l), leur accordent unanimement la sagesse en partage, dont ils font le trait dis- 
tinctifet caractéristique de la nation. Cette opinion subsiste encore de nos jours dans 
presque toute sa force. Ouvrez le premier livre qui vous tombera sous la main, historique, 
géographique ou autre, et dans lequel il soit question de l'ancienne Egypte, vous y verrez 
en propres termes, que le peuple adorait un poisson ici, l’hyppopotarae là : Banville lui- 
même n'a pu se soustraire à l’erreur commune. 

Paw et Savary sont les seuls modernes qui, à ma connaissance, ne l'aient pas entière¬ 
ment partagée. Le premier parie quelquefois du culte des animaux comme d’un fait con¬ 
stant, auquel il cherche à trouver des motifs plausibles ; puis ensuite, il dénie qu’ils fussent 
adorés : au total, ses idées sur cette question ne sont ni bien arrêtées, ni bien fixées. II 
cherche sincèrement la vérité, il l'aperçoit souvent, s’en approche pour la saisir et la 
laisse échapper. Le second procède à peu près .de la même manière. « Les insulaires d’O- 
« tahiti, à peine entrés dans la civilisation, dit-il, d’après Cook, ne regardent les bananes 
« et les animaux déposés dans l’enceinte de leurs moraïs , que comme des offrandes faites 
« à leurs Eatoas (dieux invisibles); pourquoi voudrait-on que les Egyptiens eussent en¬ 
te censé,comme des dieux, l’oignon et le crocodile ? Cette opinion, dépourvu de fonde- 
« ment, ne saurait entrer dans l’esprit d’un homme sensé. Non, les philosophes de l’E- 
« gypte n’ont jamais divinisé les animaux; ils n’ont pas même, comme les Grecs, élevé 
« des héros au rang des Dieux. L’astronomie, les phénomènes de la nature étaient le fon- 
<r dement de leur religion; mais ils plaçaient au-dessus des autres un esprit invisible au- 
« quel ils attribuaient cette harmonie merveilleuse qui règne dans l’univeçs. Il est vrai 
« que le vulgaire, dont la faible vue ne peut s’élever au-dèssus des choses sensibles, adora 
« souvent le symbole au lieu de la divinité (2). » 

Examinons rapidement le texte de Savary. D’abord, il rend mal fca pensée ; car elle im¬ 
plique contradiction dans les termes qui l’expriment. Le plus pur théisme, fort différent dit 
déisme spéculatif, constituait l’essence de la religion égyptienne ; ses formes, savamment al¬ 
légoriques, étaient seules empruntés aux phénomènes terrestres et célestes; elles se rap¬ 
portaient toutes à Knef, Phtha et Neitha, personnifications symboliques des capacités de 
l’être un et absolu, dont l’intelligence a ordonné les mondes, qui les anime par sa puis¬ 
sance démiourgique, qui les conserve et les gouverne par sa sagesse (3), Jupiter Ammon , 
le grand Pan mendésien. Isis et Osiris, nallégorisant que les planètes et la nature, suivant 
les principes de la théologie sacerdotale, n’étaient que des divinités secondaires ; certains 
animaux leur furent consacrés à titre de hiéroglyphes vivans. Tel est en résumé le fond et 
la forme du système religieux des Egyptiens, que Dupuis n’a pas séparés l’un de l’autre , 
pour transformer le tout en un grossier panthéisme, sous les noms absurdes d’Univers- 
Dieu, de Dieu-Soleil. Il est donc faux de dire que l’astronomie et les phénomènes naturels, 
soit généraux, soit particuliers au sol de l’Egypte, fussent les bases de cette religion, en 
même temps que l’on place un être invisible au-dessus des astres. L’auteur que je cite 
qu’on me pardonne la métaphore, prend P habit pour le corps qu’il couvre, l’enveloppe 
pour l’objet enveloppé. D’un autre côté, il convient que les animaux n’étaient point divi¬ 
nisés, qu’on a tort de croire que les Egyptiens encensaient l’oignon et le crocodile, et il 
finit par adhérer à l’opinion qu’il paraissait repousser, à savoir que le vulgaire adora sou¬ 
vent le symbole au lieu de la divinité, et c’est là précisément ce que je conteste, ce qui 
me paraît manquer de fondement. Des actes isolés de superstition populaire, sans liaison 
avec les croyances légales et en dehors de la pratique régulières des rites, ne peu¬ 
vent être considérés comme des actes d’adoration, et encore moins constituer un culte 
quelconque. 

Je me crois donc autorisé à conclure que consacrer ne signifiait autre chose sinon que 

(i) Discours sur l’histoire universelle , avant-propos. 

(a) Voyage en Egypte f l. III, lett. 5. 

(3) Jablooski, Panthéon Ægyptianum, pars prima (passim.) 
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mettre sous la protection du sentiment religieux ce que la loi civile prescrivait de res¬ 
pecter ; dans un but d’abstinence jugé nécessaire à la santé publique, certains poissons ; 
dans un but de conservation ^plusieurs espèces d’animaux d’une utilité générale ou locale, 
pour que leur multiplication se maintînt toujours au même degré, afin de faire face aux 
travaux de la campagne auxquels ils étaient employés, et pour que la chair de ceux dont 
le peuple se nourrissait ne vînt pas à manquer ; dans un but scientifique » par les rapports 
qu’on avait remarqué exister entre quelques-uns des animaux et les phénomènes terrestres 
et astronomiques particuliers à l’Egypte, dont ils devenaient ainsi les représentations hié¬ 
roglyphiques ; enfin, dans le but philosophique et moral de les faire concourir à l’expres¬ 
sion extérieure et symbolique des hommages dûs à Dieu, par la reconnaissance formulée 
en signes sensibles du dogme de l’immortalité de l’ame, qu’on cherchait à inculquer dans 
tous les esprits, par la voie des sens. 

Il s'ensuit que ces déifications prétendues de plantes, de poissons, d’oiseaux et de qua¬ 
drupèdes n’ont jamais existé que dans l’imagination d’observateurs inattentifs et dans 
celles d’auteurs mal informés et sans critique ; que l’adoration et les hommages dont on 
suppose qu’ils étaient les objets, se bornent à des superstitions variables et diverses, en¬ 
tièrement étrangères aux formes religieuses légalement établies ; et que les honneurs d’un 
culte positif et suivi, ne leur ont été décernés à aucune époque. 

Panet-Trémouèrb, 

Membre délai* classe de ^Institut historique. 


REVUE 

D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. ! 


SUR 

LES VOYAGES PITTORESQUES ET ROMANTIQUES 

DANS L’ANCIENNE FRANCE, 

PAR MM. LE BARON J« TAYLOR, CH. NODIER ET ALPH. DB CAUXEtJX. 


Naguère encore la France ignorait les monumens de sa vieille gloire. Nul n’avait secoué 
la poussière de l’oubli que le temps et le malheur avaient donné pour linceul aux derniers 
souvenirs de nos aïepx, et souvent le voyageur passait avec dédain près des ruines mécon¬ 
nues du passé. 

Quelques hommes avaient bien, comme les Montfaucon , les Caylus, les Millin, fouillé 
les richesses du vieux sol delà patrie. Mais les antiquités grecques et romaines, qui possé¬ 
daient plus particulièrement le privilège d’intéresser les sa vans, avaient long-temps prédo¬ 
miné dans les livres d’archéologie. 

Enfin , A une époque où i’ou no comprenait point encore les arts admirables du tnoyen- 
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4ge, M; Tâyler songeait, dan* U solitude de sés «éditotierts, S rastifœr 1 le ftftflitt dix 
siècles d'ane grandeur oubliée. 

Dès le publication de ses premiers essais d’art et de littérature, il pressentit tout ce (pie 
ces tempe intermédiaires, qu'autour de loi l’en appelait barbares, renfermaient de poésie 
et de splendeur, tout ce qo’ils pouvaient net» léguer de gloires et de souvenirs. 

Artiste et patriote, il prépara, dès ce moment, ce beau livre des Voyages pittofeiiua 
êmnêf ancienne France , où la plume des écrivains et le crayon dés dessinateurs rendent à 
feos antiquités nationales la renommée qui leur est due. 

Premier créateur de ce vaste musée des raonuiUenS de nos provinces , M. Tayto# eu 
pàrtagea le texte avec H. Nodier. M. dé Gailtan fat chargé d’étaWir les plans de tous 
nos édifiées. 

Bientôt, le premier volume de l’ouvrage frappa le monde de la littérature et de l’art, 
nomme une de ces choses merveilleuses qui font époque dans tous les siècles. Les ruines 
de la Normandie ouvrirent cette galerie de ruines oû Sont empreintes toutes les révolu¬ 
tions des peuples et des âges. 

Depuis lots, ees hommes de conscience et de courage ont consacré Sans relâché leurs 
Vèiiles et leur fortune à l'achèvement de leur œuvre gigantesque et magnifique, établie 
sur une échelle immense dont rien jnsqü'ici n’avait donné la mesure. 

Où trouver, en effet, une entreprise, rivale de celte entreprise ? 

Les explorations deS artistes et des écrivains qui vont étudier l’aspect de la nature et 
l’aspect des ruines, en face de la nature et des ruines, ou demander des souvenirs aux 
]ieux mêmes que cet souvenirs ont illustrés ; les intelligentes et pénibles recherches qui 
préparent un texte savant, dont le style, plein de charme, raconte le passé de l’édifice 
et décrit son présent, ou peint éloquemment les hommes et les choses du passé dé là pa¬ 
trie; cette conscience d’artiste qui préside à l'exécution lente et méditée de chaque détail : 
— tout cela forme un ensemble d’études, effrayant dans un siècle où surgissent trop 
de choses qui sont éphémères , comme la pensée qui les a fait naître. 

Aussi, l’ouvrage de MM. Nodier ,Taylor et Cailleux , commencé depuis dix-huil ans , 
doit-il encore embrasser douze nouvelles années. 11 aura donc absorbé trente ans de tra- 
- vaux et de méditations. 

Ce monument des temps modernes , où les monumens des temps anciens seront con¬ 
servés , dans l’avenir, à l’admiration des peuples étrangers, nos rivaux, comprendra vingt 
volumes, grand in-folio , prompeusement imprimés sur un papier superbe , avec un luxe 
de typographie inconnu jusqu’alors, avec un faste toujours croissant ; et quatre mille es¬ 
tampes t qui toutes rivaliseront de richesse et de beauté. 

Dans les détails et dans l’ensemble, les vastes proportions de l’œuvre répondent au 
grandiose de la conception ! 

L'Angleterre elle-même, si jalouse de sa renommée, si fièrc de sa nationalité', qu’elle 
s’efforce constamment de perpétuer l’une et de soutenir l’autre par les dimensions colos¬ 
sales de ses œuvres d’art, l’Angleterre, que la France ne pouvait atteindre, est sou¬ 
dainement dépassée. L’Allemagne à son tour, cette contrée des grands travaux de la 
science, est laissée derrière nous. Et maintenant aucune nation du monde n’a, dans les 
arts, de livre à nous opposer au livre des voyages pittoresques dans l’ancienne France. 

C’était peu pour ses auteurs de conserver le trésor de nos richesses, depuis les derniers 
vestiges de la splendeur du peuple-roi dans les Gaules jusqu’aux derniers débris de la 
grandeur des temps de’la renaissance. Ils ont voulu que le sanctuaire des illustrations du 
passé fut une illustration du présent, un trophée de l’époque légué à nos neveux ! 

Pourtant un obstacle matériel se présentait dans l’exécution de leurs plans patriotiques. 
L'Angleterre avait acquis, par la supériorité de ses gravures, la supériorité de ses publi¬ 
cations ; et ce mode de reproduction des antiquités de la France ne pouvait être employé 
dans un ouvrage, dont les dépenses atteindront, d’après les calculs établis sarcelles déjà 
faites pour les volumes publiées, la somme énorme de 1,400,000 fr. 

Cet obstacle devint bientôt la source d’une industrie nouvelle, qui, soutenue par leurs 
soins, dans ses talons les plus distingués et dans scs derniers perfectionnemeüs, jette au* 
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jenrd’hui te plus vif éel# sur nos arts. Grâce à l'élan donné par leur livre notre litho¬ 
graphie rivalise maintenant, pour la beauté des tirages et la pureté des tons!, avec les 
plus beaux dessins que l'Angleterre ait produit dans le même genre. Ainsi le succès de 
leurs travaux devait à double titre tourner au profit de la gloire nationale ! 

Derniers explorateurs de la vieille France, MM. Nodier, Taylor et de Cailleux ont 
compris toute la portée de la mission qu’ils se sont généreusement imposée. Rien, dans 
cette moisson des archives monumentales de notre histoire, n’échappe à leurs regards. La 
ruine moderne, frappée d’une caducité précoce y fait ressortir la vétusté de la ruine 
antique. Près du touchant manoir des belles on retrouve la solitude des vertus chrétiennes» 
A quelques pas du séjour inhabité des rois, la dernière muraille de la demeure des pala¬ 
dins marie la majesté de ses souvenirs à la majesté des lieux. La France des César, des 
Clovis, des Charlemagne» des François I< r jette tour à tour l’obole de ses richesses dans 
ne trésor d’antiquités. * 

Les mouumens surtout de temps intermédiaires , jusqu’ici les plus inconnus, œuvres 
magnifiques de l’art chrétien, si mal nommé par l’ignorance art gothique , trophées con¬ 
temporains du siècle des preux et de J’ère des croisades , Sont devenus, par leur nature 
encore mystérieuse et leur nationalité sans partage » les monumens de prédilection » dans 
cet universel musée des ruines de la patrie. 

Et tandis que le crayon fidèle reproduit la basilique à l’aiguille élancée dans les cieux 
et la citadelle aux tours crénelées, l’humble chapelle de la vierge et l’asile renommé des 
cénobites, MM. Taylor et Nodier dissipent les ténèbres qui voilent l’archéologie de ces 
Ages d’enthousiasme chevaleresque et de foi religieuse. Leurs intelligentes investigations 
analysent les mystères de l’édifice retracé par la lithographie et nous ouvrent les voies 
d’une étude réfléchie des temps intermédiaires. 

Ce sont eux qui, les premiers, ont éclairé du flambeau de la science » ce labyrinthe 
dont personne, avant eux, n’avait trouvé le fil. 

Nul, en effet, ne pouvait mieux remplir cette heureuse mission. ' 

Tous deux ont également médité sur les hautes questions de l’art, avec une intelligence 
supérieure, et l’un de ces hommes, M.'Taylor, l’a étudié sous toutes ses formes, en des 
contrées diverses. 

Il a demandé ses secrets aux sables enflammés de l’Orient comme aux grèves brumeuses 
de l’Occident. Il s’est assis, philosophe et chrétien, sur les ruines imposantes de Palmyve 
et de Balbeck, après avoir foulé l’herbe qui perce le marbre des monumens d’Athènes et 
cherché la grandeur de Thèbes dans les dernières pierres de ses édifices. Il a vu la tris¬ 
tesse de Grenade et la puissance de Damas, ces deux villes saintes de l’Islamisme des 
temps anciens et des temps modernes. Et de ses longs voyages, aux bords du Nil, de 
l’Euphrate et du Jourdain, de ses études sérieuses sur les rives du Tage, de la Tamise 
et du Rhin, il a rapporté des lumières nouvelles sur le mystérieux système de l’art chrétien, 
dernier mot de cette architecture hardie et sublime où l’imagination des peuples du midi 
s’allie, avec un merveilleux ensemble, à l’austérité des peuples du Nord. 

A l’heure où la foule répétait encore que cet art s’était échappé des forêts de la Germa¬ 
nie , inculte et grossier, dirigé par les caprices du hasard, ce savant avait compris les pro¬ 
fondes combinaisons du style ogival et les calculs infinis de cette grave et gigantesques or¬ 
donnance des vieilles basiliques. 

La France recueille aujourd’hui le fruit de ses travaux. Nos plus magnifiques monument 
n’ont désormais rien à craindre du temps, ni de l’homme. Us survivront à leurs propres 
débris, dans sa patriotique publication. 

Cependant noos avons entendu souvent adresser un reproche an livre des voyages pitto¬ 
resques dans l’ancienne France, et ce reproche, nous ne devons pas le dissimuler. 

On a dit que, si l’ensemble des édifices représentés par les estampes de l’ouvrage était 
fidèle, les planches de détails, de coupe et de plans étaient trop rares pour que cette exac¬ 
titude put être constatée. 

Mais les auteurs sont venus au devant de ce reproche, et l’ont à l’avance réfuté dans les 
ntroductions des volâmes publiés, Us prétendent, avec raison, que jamais il n’eût été pos* 
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sible de réunir le nombre de souscripteurs, qu'eut exigé l'immensité des sommes qu'au* 
rait absorbées un ouvrage purement architectural et scientifique. D’ailleurs, ils ont clai¬ 
rement démontré que la fidélité des estampes ne peut jamais être que relative aux artistes 
qui reproduisent les monumens : ainsi, dix dessinateurs de premier ordre, placés au même 
point de vue d’un édifice, feraient, de cet édifice, dix copies semblables , qui cependant 
porteraient chacune le caractère de l’individualité de leur talent. Les vues géométrales elles 
mêmes et les coupes, quoique mesurées, offrent encore, sorties d’études diverses, delà dissem¬ 
blance? Ils ont donc assuré plusieurs fois qu'ils sont fidèles dans la reproduction des détails 
et de l'ensemble des monumens. Mais, comme ils les étudient plus particulièrement sous 
leur aspect poétique, ils peuvent donner des dessins d’une exactitude scrupuleuse, qui cepen* 
dant paraissent inexacts aux personnes qui les jugent, sous l’empire d'une autre impression. 

Ainsi, nul ne peut contester que le but artistique de l’ouvrage ne soit rempli, avec une 
perfection que rien ne saurait égaler, si ce n'est la conscience qui préside à cette publi¬ 
cation. 

Mais, à côté de cette partie de l'art, si belle dans ses estampes, si savante dans son texte, 
il en est une autre, non moins merveilleuse et non moins nationale, celle de la vie intime 
du passé. 

La France ne sait guère des temps anciens que la chronologie de ses rois et l'ensemble 
de ses destinées. Mais l'existence isolée des villes et la fortune individuelle des provinces; 
mais le souvenir des pacifiques vertus du monastère et des brillans faits d'armes du château ; 
mais les croyances populaires qui, elles aussi, sont de l’histoire,—long-temps on ne 
songea point à les former en faisceau. 

MM. Taylor et Nodier recueillent, dansle cours de leurs voyages, tous ces fragmens 
épars de nos fastes nationaux. Les annales des provinces et des villes, les légendes du 
peuple des campagnes, les chroniques des monastères et des châteaux se détachent, avec 
la physionomie qui leur est propre, du magnifique ensemble de notre histoire. Ainsi le 
lecteur des voyages pittoresques dans l'ancienne France, après avoir admiré les vieux mo¬ 
numens de sa patrie, apprend à connaître aussi son passé de gloire et de vertu. 

En effet, pouvaient-ils, en présence des édifices dont chaque débris rappelle une amère 
vicissitude, un terrible enseignement, ne pas jeter un regard en arrière dans ce passé qui 
s’en va chaque jour, avec la pierre des ruines, et qui s’efface incessamment du sol, comme 
il s’est effacé des mœurs ? Pouvaient-ils, en face des lieux qui réveillent le souvenir puissant 
des grands noms, ne pas songer à l’instant même aux évènemens qui les ont illustrés ? 

Aussi, bien loin de négliger ce cadre immense d'un tableau plein de magie, ont-ils 
semé leur ouvrage d’épisodes intéressans, où les mœurs et les croyances des siècles écoulés 
revivent dans leur naïveté primitive et leur grandeur chevaleresque. 

Ils ont su prêter l'éloquence de leurs paroles aux leçons du savoir, et nous initier, par la 
puissance de leur style , au# émotions du voyageur ; ils ont retracé, tour à tour, avec une 
grâce infinie les traditions des ruines, des rochers et des lacs. 

Aujourd’hui, sept volumes ont paru où la Normandie, la Franche-Comté, l'Auvergne 
et le Languedoc ont déposé les beautés de leur nature et les monumens de leur gloire. 

La Normandie embrasse trente-neuf livraisons qui forment les deux premiers. 

La plus riche peut-être en souvenirs nationaux, cette contrée, qui rappelle tant d’au¬ 
dacieuses entreprises, tant de magnanimes exploits, cette contrée dont le sol est couvert 
des ruines de l'âge des paladins, méritait d'ouvrir avec magnificence ce magnifique musée. 

Là, nous nous retrouvons avec le souvenir des belles et le souvenir des rois, dans la 
superbe abbaye de Jumièges, où Charles VII vint chercher un asile et sa maîtresse un 
tombeau. Là, les Mérovingiens ont laissé leurs noms souverains mêlés aux noms pieux 
des cénobites, dont ils ont protégé les solitudes, éievées sur ces plages poétiques par la 
piété des fidèles, et que la piété des monarques avait enrichies. Là , nons parcourons la 
plaine d'où l'on pouvait apercevoir le vaisseau conquérant de Guillaume voguer au loin 
sur les flots vers la brumeuse Angleterre ; nous assistons au conseil des barons qu'il con¬ 
voqua , pour délibérer sur cçtte aventureuse expédition, dans la salle d'armes du château 
d'ïïarçourt. 
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La ville d* Arques a gardé dans ces climats la mémoire des triomphes de Henri-le-Grand; 
et les noms glorieux de Richard Cœur-de-Lion et de Philippe Auguste sont redits par 
tous les échos de la contrée. 

Robert-le-Diable y survit aux débris de sa demeure féodale , dans une légende popu¬ 
laire , embellie encore par le style du narrateur moderne ; et le château de Tancarville y 
projette au loin l’ombre gigantesque de ses ruines. 

Mais le souvenir de Jean-d’Arc, plane, du milieu des édifices de Rouen|, sur toute la 
Normandie, comme la plus'nationale des gloires; et ce souvenir, déjà si poétique, reçoit 
une magie nouvelle, dans un éloquent tableau de sa vie^qui fut écrit avec amour et qu’on 
lit avec passion. 

La France-Comté comprend un volume,;en vingt-huit livraisons, où la sublimité des 
aspects de la nature lutte de grandiose' avec la majesté de l’histoire et la beauté des mo- 
numens. 

Là encore, tout rappelle la renommée des peuples et la célébrité des héros et des 
saints ; là encore la légende, conservée dans la mémoire du pâtre, évoque la poésie des 
temps passés. 

Oliferne et Jean dp Rupt ont laissé, avec les belles ruines de leur antique demeure, 
d’impérissables traditions que se transmettent avec fidélité les habitans des montagnes, * 
et qui sont arrivées jusqu’à nous, avec le merveilleux des fables d’autrefois. Redites 
avec un style entraînant, dans un récit animé, ces sanglantes traditions répandent, suri 
ce voyage des ruines et des rochers, la vie du drame et les émotions du romain. 

A côté de ces noms fameux d’Oliferne et de Rupt revivent aussi, dans cette contrée 
que tant de combats ont illustrée, les noms d’Ogier, de Roland , de Barberousse , de 
Charles-le-Téméraire, et le nom plus plébéien, mais non moins célèbre de Lacuson , héros 
d’un épisode où l’intérêt le dispute à l’originalité. 

Là encore, après s’être agenouillé devant la tombe de Philibert-le-Beau, chef-d’œuvre 
de sculpture qui décore l’église de Brou, autre chef-d’œuvre de l’art, consacré par le sou¬ 
venir de Marguerite d’Autriche et de Marguerite de Bourbon, qui, elles aussi, reposent dans 
son enceinte, on visite des grottes merveilleuses, palais poétique, poétiquement décrit. 

Mais il faut suivre MM. Taylor et Nodier dans leur admirable peinture du Jura. On 
monte avec eux sur la cime des monts, on respire l’air qu’ils ont respiré, on embrasse l’im¬ 
mense horizon qui s’est déployé devant eux, on éprouve ce qu’ils ont éprouvé, on craint 
d’arriver aux bornes du tableau, on craint d’atteindre la dernière ligne de la dernière page? 

Cinquante-cinq livraisons complètent les deux volumes de l’Auvergne, où l’épée de 
César et l’épée de Vercingétorix sont encore empreintes sur le sol des montagnes, 
toujours austères comme les mœurs des babitans de la contrée. Dans ces climats, pleins 
de vigueur, le pâtre a conservé la croyance et la simplicité de ses pères. 

Ce caractère des hommes qui vivent dans les vallons et dans les cités de l’Auvergne ; les 
associations fraternelles des marins, habitans inconnus de ces rochers où vinrent mourir 
les derniers efforts de son indépendance ; sa lutte héroïque avec les maîtres du monde ; les 
antiquités de ses villes romaines; les ruines des châteaux et des monastères qui rappellent 
ses souffrances et ses vertus : tout fait de cette terre, marquée d’un cachet caractéristique, 
une terre de gloire et de souvenir. On aime à parcourir ces dramatiques annales du châ¬ 
teau des Polignac, où demeurèrent des chevaliers toujours turbulens, toujours armés con^ 
tre les rois et contre les peuples, mais toujours grands sur les champs de bataille. On se 
détache avec peine de la brillante et lumineuse description de la Chaise-Dieu, qui restera 
comme un modèle du genre. On se retrouve, avec un intérêt toujours croissant, au milieu 
de ces étranges guerriers du moyen-âge, qui n’avaient de lois que la voix de leur chef, et 
de patrie que la contrée où il y avait du sang à répandre et des richesses à piller, quand 
on arrive àja Roche-Vendeix, renommée par les exploits de Merigot, et maintenant con¬ 
sacrée par lès pages du livre des voyages pittoresques dans l’ancienne France, où ces ex¬ 
ploits sont retracés avec chaleunet vivacité. On ne pouvait achever avec plus de bonheur 
et plus de talent le tableau de l’Auvergne. 

Languedoc a déjà fourni, dans sa magnifique galerie, soixante-quinze livrai- 
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iom* dont le fox* est enrichi d'une snperbe bordure de demfcis tfà sont emprunté! sa 
bas-reliefs et aux sculptures des édifices de la contrée, aux armoiries, aux manuscrits, 
an médailles, aux rases, aux statues des villes. Chaque page des deux volumes, ainsi 
pompeusement eooadrée, devient comme le musée de la province et réunit en faisceau set 
archives monumentales. Jamais l’ouvrage n’avait encore atteint un aussi hautdegré deluxe; 
el ee ebeM’œuvrede bon goût, prouve, en dépassant l’attente des souscripteurs, la solli¬ 
citude constante des auteurs, qni déjà préparent, avec la Picardie, dans le huitième volume, 
actuellement sous presse, de nouveaux perféctionnemens et de plus rares beautés. 

Mais, si l’art a fait dans ces deux volumes des progrès si extraordinaires, nulle part peut- 
être on ne retrouve égalem ent des narrations plus attachantes, de plus dramatiques épiso¬ 
des, des tableaux plus animés, de plus vastes souvenirs. Une élégante notice ouvre l’histoire 
de cette belle et malheureuse contrée, dont les riches plaines et les antiques cités ont essuyé 
tant de revers et connu lent de souffrances. Sa splendeur précéda la conquête du peuple- 
tel; elle grandirencore sous la sceptre des Césars, et, colonie de Rome, devint, par sa puis* 
sance et son éclat, l’image de cette reine du monde. Les Goths, les Francs, les Sarrasins 
ont à leur tour labouré son sol. iy immenses batailles se sont livrées au pied de ses montagnes 
aide terribles catastrophes Font bouleversée .Après César et ses légions, après Ataulphe et 
ses bordes, Claris, avec Sas guerriers, et Charlemagne, avec ses preux, ont illustré cette 
centrée dos grandes choses et des grands hommes. Long-temps elle a partagé les mal¬ 
heurs de la France, sous le sceptre de l’Angleterre, comme elle avait partagé sa gloire 
dans les champs de 1a Palestine. Les noms las plus célèbres delà chevalerie et de la féoda¬ 
lité figurent dans ses annales. Les routiers, les compagnons, les camisards ont vingt fois 
ravivé sur son sol la fureur incendiaire des luttes civiles et des querelles religieuses. Les 
actions qui déchirèrent le royaume, sous les bannières des puissans, ont divisé ses enfans ; 
et la torche des rebgionaaires a cent fois embrasé ses temples et dévoré ses maisons. 
Et, au milieu de ce colossal mouAeme-nt des populations toujours armées, toujours agitées, 
la foi, l’amour, la gloire ont enfanté des saints, des poètes, des héros. Et, pendant tout ces 
revers et toutes ees révolutions, la piété de l’esclave et la piété du maître ont fondé, avec 
un pieux accord, des monumens religieux dont la lithographie éternise la mémoire. Quet 
magnifique tableau la Languedoc ne doit-il pas offrir dans la publication éminemment 
artistique et nationale de MM. Taylor, Nodier et de Cailleux, arec ses scènes si variées, ses 
ruines si belles, se* souvenirs si poétiques, sa nature si riche, avec son ensemble qui s’har- 
monie ri bien à l’ensemble du livre des voyages pittoresques dans l’ancienne France. Mais, 
quand on a rapidement embrassé cet ouvrage unique, on lui trouve encore an nouveau ca¬ 
ractère d’individualité grandiose: dans l’émulation et l’accord des sommités de l’art qui 
toutes apportent leur pierre à cet édifice élevé à la gloire de la patrie. N’est-ce pas un no¬ 
ble et betu spectacle que cette réunion d’homme sdont le pays s’honore, tels que MM. Dau- 
xâts, Chapuis, Aubry le Comte, Marin Lavigne, Julien, Villeneuve, H. Vernet, Grenier, 
Lamy, Charles, Lanta, Bellanger, Manrin, Grevedon, Camille Roqueplan, V. Adam, 
J. David, Râchebois, Sabatier), Deroy, Sudré, Tirpenne, Monthelier, Desmaisons, Ar- 
nout, Weber, Atbalin, Daguerre, Fragonard, Deveria, Coignet, Vigneron, A. et T. 
Johannot, Huet, Bouton, Gigoun, Isabey, Giraud, et, parmi les morts, fionington et Gé- 
ricault, toushommes de talens, et souvent même d’un grand talent, qui concourent à me 
même œuvre d’art et de patriotisme. 

Mais nous, messieurs, nous, qui veillons à la garde de nos antiquités nationales, ne devons 
nous pas l’hommage de notre admiration, comme artistes et comme citoyens, aux travaux 
et aux lumières des hommes qui conservent aux générations à venir les monumens de la 
vietiie France?Ils ont donné l’essor à l’un des arts les plus glorieux du siècle ; ils écrivent, 
ils peignent notre vie antique ; ils racontent la renommée de nos pères et reproduisent 
leurs trophées ; ils rassemblent enfin tous no! titres de vingt siècles I l’immortalité, vingt 
siècles dont la moitié restait méconnue, dans d’éloquentes annales qui déjà ornent la plu¬ 
part de nos bibliothèques publiques. Ce sont de ces montuness rares dont on peut dire : 
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▲oyiit Jcbwal. 

Membre delai* elaiêê oni’mêiim m&rtm&Bt Qtiatoke de Ff atkse}. 

lehâü DtfssiûMfctft, (statuaire). 
JfMdf# ekmê mi t’nwim tetomoot, (histoire de* beaux-arts). 


RAPPORT 


«» t f otrrfcAGfi m % cmiM msharam. 


«tüvMtinft, 

HISTOIRE DES HISTOIRES DE IA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

HirwMrdiiMfMtwall So-y* toi iertto toiftHéi mt esttt époqtte. 


I/outtage de Bf. Cyprien DéStttaraB, l*un de nos collègues» oe rentra peut-être pas 
«miércwittit dans le but spécial des travaux de flnetiiut historique : mais sa publication 
ayant soulevé, dans quelques journaux scientifiques et au sein de plusieurs sociétés sa¬ 
vantes, dès questions d’on haut intérêt pour l’étude et l'apréci&üoa de Vhistoire contem¬ 
poraine , nous avons croisons ce rapport surtout, devoir vous rendre u n compte succinct 
de cet ouvrage. 

fil l’auteur de THistoîtt des histoires de ta Résolution française se fut livré à une 
investigation matérielle des faits pour en établir l'authenticité » pour éclaircir des faits 
obscurs, OU mettre en lumière des faits encore ignorés, ses recherches rentreraient entiè¬ 
rement dans le cercle de vos travaux, et son livre pourrait servir à augmenter le nombre 
des matériaux que vous travaillez à réunir, dans l'intérêt de la science historique consi¬ 
dérée sous son point de vue général. 

Mais l’auteur, pour avoir suivi, une autre voie, a entrepris une tâche lus pdifficile peut- 
être , et qui peut avoir une grande utilité ; et nous croyons que vous partagerez notre ©pi* 
iiion & cet égard en jugeant avec nous que nous lui devons compte de ses efforts. 

Nous disons que l’auteur a suivi, dans son travail sur l’histoire de la période révolution* 
naire, une marche en dehors des travaux ordinaire de t Institut historique. En effet, 
M. Cyprien Desmarais, au lieu de s’appliquer à l'investigation des faits, s'est plutôt ap¬ 
pliqué à l’examen des conséquences des faits non contestés. 

Tel est le mérite, disons le plus clairement, telle est la spécialité, par laquelle se distingue 
le livre de M. Cyprien Desmarais. Mais nous avouons, que, pour apprécier avec un coup- 
d’teil sûr et avec précision toutes les hautes moralités historiques, il faut supposer l'é¬ 
crivain doué lui-même, avant tout, du sentiment d'une équité parfaite ; il doit joindre à 
la logique la plus sûre fia justice la plus éclairée et la plus impartiale. Quels écueils d'ail' 
leurs n’a-t-il pas à éviter? Il écrit en présence de ses contemporains sur une histoire toute 
contemporaine ; il passe à son creuset une histoire exploitée, défigurée par les passions 
politiques ; il est condamné à se prendre corps à corps avec des renommées puissantes * 
que le «temps à ébranlées, il est vrai, mais qu’il n’a point encore abattues ; il doit se por¬ 
ter par l’esprit bien avant dans l’avenir, sonder et pressentir les jugemens d’une postérité 
qui n’existe point encore ! Ce n’est pas tout : il aura à luUer contre une foule de préjugés 
comtemporains ; car les croyances des contemporains sur leur propre histoire s’établis¬ 
sent bien plutôt d’après les passions politiques que d’après les faits eux-mêmes. 

Cependant à mesure que la postérité s’approche, un sentiment de justice générale, obs- 


Digitized by 


Google 


cur encore et confus, se fait entendrè comme un murmure lointain, qui de jour en Jour 
evient plus distinct et plus fort. C'est ce sentiment de justice que l’écrivain, livré aux 
travaux dont nous vous entretenons en ce moment, doit surtout s’appliquer à développer. 

t s il échouait dans cette tâche difficile, il ne succomberait pas sans quelque éclat. S’il 
n avait pas fait un bon livre, il est certain qu’il aurait toujours fait une bonne action. Nous 
avons cru, messieurs, que l’auteur de l'pistoire des histoires de la révolution avait atteint 
e u * *ï u ^ s proposé, lorsque nous avons entendu applaudir à la vérité de ses juge- 
mens, à la justesse de ses aperçus, par des hommes qui professent des opinions politi¬ 
ques opposées à celles dans lesquelles l’auteur a puisé un grand nombre de ses convictions. 
Si nous considérons maintenant le livre de M. Cyp. Desmarais sous le seul rapport de 
investigation historiqne, nous dirons sans hésiter qu’il suppose beaucoup de travail, d’é- 
rudition et de patience. Il suppose une étude particulière de tous les écrits sur la révolution 
rançaisc. L’auteur, d’ailleurs, marche toujours appuyé sur des citations, et s’il attaque les 
istoriens qu il réfute, ce n’est point en opposant ses opinions aux leurs, mais en faisant 
ressortir les contradictions dans lesquelles ils sont tombés. 

Le but que s’est proposé M. Desmarais, est indiqué dans le premier chapitre ; nous nous 
contenterons d’en rappeler ici les dernières lignes : 

« Faire subir aux idées et aux doctrines révolutionnaires la contre-épreuve des lumières 
« et de l’expérience des temps ou nous vivons, nous a paru le meilleur moyen pour arriver 
« à la vérité. Quarante années de contradictions et de licence intellectuelle ont dissipé 
« bien des erreurs, ont emporté bien des sophismes. » 

L auteur part de cette idée, qui est d’ailleurs une vérité historique, que la révolution 
n était point dans les vœux de la France. Cette preuve est portée au plus haut point d’évi¬ 
dence par le résumé des cahiers des trois ordres. 

Les mandats donnés aux députés étaient conformes aux vœux des cahiers; d’où l’écri¬ 
vain tire cette conséquence que le serment du jeu de Paume fut une violation manifeste 
de la constitution, et des mandats donnés par la nation à ses députés. 

Voilà quelle est la pensée dominante de ce livre qui, s’il n’était pas remarquable par le 
fond, serait au moins fort remarquable par la forme. 

Armé de son dilemme, M. Cyprien Desmarais aborde tous les historiens delà révolution, 
et il ne les ménage pas chaque fois qu’il aperçoit le défaut de la cuirasse. 

Il montre surtout beaucoup d'habileté à profiter, en faveur de ses principes, des aveux 
chappés aux historiens qu’il corribat. Ainsi, il met à contribution les écrivains les plus 
opposés, de conviction de systèmes , tels , par exemple , que MM. Edmond Burcke , 

1 hiers et Mignet. 

M. Desmarais attribue une grande part, trop grande peut-être, à l’influence des ency¬ 
clopédistes sur les malheurs de la révolution. Mais on*est forcé de partager son indignation, 
parce qu on sent qu’elle part d’un cœur d’honnête homme et d’homme de bien, vir probus 
dicendi peritus . 


Parmi les chapitres curieux que renferme ce livre, nous citerons de préférence le on¬ 
zième, où l’auteur développe, avec beaucoup de force et de lucidité, une thèse tout à fait 
neuve sur le grand drame révolutionnaire. 

Nous vous indiquerons encore, comme d’une haute portée philosophique, le chapitre XII 
où se trouve résolue la question suivante qui lui sert de texte : Que Vanarchie des intel¬ 
ligences a été la première cause de l'anarchie dans les faits . 

Dans le chapitre XIX, qui a pour titre : langue et logique révolutionnaires , l’écrivain 
examine un autre problème : il se demande comment la langue française, parvenue à la 
fin du dix-huitième siècle à toute sa perfection, « ne s’altéra point cependant dans sa 
longue lutte contre les bruits féroces et rauques de l’orage révolutionnaire. Elle resta pure, 
parlée par tant de bouches impures : elle s’éleva même souvent à une grande hauteur 
d’éloquence, lorsque des hommes courageux s’en ^servirent pour accuser les tyrans ; les 
Girondins surtout, presque tous hommes de savoir et de littérature, respectèrent, au milieu 
des troubles civils, la grâce et la pureté de la langue. » 

Il dit dans le même chapitre, au sujet de l’accusation portée contre Robespierre ; 
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(page 91) « lorsque Robespierre, couvert de sang et de crimes, Robespierre la terreur de 
la France et des nations, fut accusé par des hommes courageux, il se défendit avec une 
audace d’hypocrisie, qui était un prodige de scélératesse, et qui produisit uÀ prodige d’é¬ 
loquence. » 

Au sujet de l’éloquence de Marat et dans le poème chapitre, M. Gyprien Desmaraîs dit : * 

« Il faut mentionner comme l’un des modèles de cette éloquence gigantesque de la parole 
révolutionnaire, de cette logique renversée, le mouvement inattendu, de Marat, venant > 
faire sa propre apologie devant la Convention. L’apparition à la tribune de cet homme de 
sang fit horreur à d’autres hommes de sang qui étaient là pour l'entendre; et le crime , > 
cette fois, eut peur du crime même. » 

Vous vous rappelez, messieurs , ce trait de Marat, qui, dans la circonstance que nous 
venons de citer, disait, pour se disculper de ses prétentions à la dictature, que le dictateur . 
ne devait être dans sa pensée autre chose qu’une victime dévouée à la patrie , que son au¬ 
torité ne durerait que peu de jours, et même qu'on lui attachât , durant ce temps , un : 
boulet aux pieds, afin qu'il fût toujours sous, la main du peuple. ; 

« C’est là, dit M. Cyprien Desmarais, le sublime du genre : il n’y a que Marat qui ait pu i 
dire de telles choses ; il fallait avoir une main dans le sang pour être en droit de parler 
ainsi; pour appeler ce dictateur, espèce de bourreau couronné, une victime dévouée à la » 
patrie; pour appeler l’assassinat de cent mille citoyens, une énergie aussi sage que néces- • 
saire. Enfin, cette idée prodigieuse, inouïe, de représenter ce dictateur armé de la guil- 1 
lotine, et traînant à travers les cadavres, ce boulet qui l’enchaîne aux volontés sangui¬ 
naires d’une populace furieuse , c’est là le plus haut produit d’une pensée infernale : c’est : 
quelque chose par-delà l’humanité. » 

Nous croyons, messieurs, que l’auteur de ce livre se conciliera les esprits les plus op- ■ 
posés à ses principes politiques, par son chapitre 30, intitulée: La révolution et V anarchie. ' 
Il fait voir dans ce chapitre qu’il est surtout dévoué à l’esprit de réforme et de progrès , 
mais qu'il est ennemi des excès. 

C’est en traçant cette ligne délicate et difficile entre l’esprit de réforme et l’esprit de ré- : 
volution que l’auteur se conciliera les suffrages de tous les hommes éclairés., amis de leur : 
pays. Nous pensons que, sous plus d’un rapport, le livre de M. Cyprien Desmarais est rev. 
remarquable. Nous le jugeons utile en ce qu’il peut contribuer a faire progresser la 
science politique qui doit être la science de l’humanité. Nous lui reprocherons cependant 
d’avoir souvent trop concentré ses idées et de les avoir restreintes dans une forme didac- . 
tique trop sévère et propre à rebuter les esprits peu accoutumés à la méditation. Nous 
l’engageons, sous ce rapport surtout, à donner plus de développement à son travail. 

J. S. Jean , 

Membre delà deuxième classe de VI nstitut historique. 


ESSAI SUR L’ORIGINE DU LANGAGE ET DE L’ÉCRITURE. 

PAR M. MARTIN DE PARIS. 

(RAPPORT LO A LA 3 e CLASSE. — HISTOIRE DES LANGUES ET DES LITTÉRATURES ) 


Dans une brochure de 56 pages notre savant collègue a essayé de réfuter l’opinion qui 
attribue l’origine du langage à une révélation divine. L’auteur distingue deux langages,' 
celui des sensations et celui des idées ; et il supposé que ces deux manifestations, combi- * 
nées ensemble, forment le langage naturel dont l'homme a du se servir assez long-temps 
pour communiquer avec ses semblables. 
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fartant de là l’auteur s’occupe ensuite des voyelles auxquelles, 11 consacre un para-, 
graphe assez étendu. 

A % dit-il, est la wyttoptr suwsSsnee. Ced aurait besoin de quelque explication, flous 
demandons aulsi, puisqu’il dit quelques lignes plus bas que la voyelle’a a souvent été rem¬ 
placée par toutes les autres voyelles, comment Va peut-elle donc être la ypyelle par ex¬ 
cellence ? 

Bans les premières taguee, oeuthrae Pauteur, on confond souvent Ye avec les aspirations 
h et m j mais quelles sont les premières langues ? 

« Chez les Hébreux, ajoute-t-tt, l’aspiration qui était prononcée a dans une tribu était 
« prononcée s ou o dans une autre. » L’auteur aurait bien fait de nous citer quelques 
preuves de son assertion, car pour moi je la crois gratuite. La langue hébraïque n’a, an 
fait de lettres voyelles que quatre lettres qui même sont quelquefois consonnes, comme 
le restant de l’alphabet hébreu? L’a n’est pas au nombre de ces quatre lettres. 

Nous voudrions savoir aussi comment le lettre A, qui tantôt ne se fait pas sentir dp 
tout dans la prononciation, et tantôt est une auxiliaire des voyelles , peut elle-même être 
comptée aux nombre des voyelles, (fautant plus que les Allemands et les Latins l’ont 
souvent remplacée par un c eu par on §. 

L’auteur, après avoir dit qu’on r e nc on t re p ende diphtongues dans les langues primitives, 
dit que c’est surtout dans les langues des peuples barbares qu’on trouve des diphtongues» 
Gomme il n’a pas établi de difference entre une langue primitive et celle d’un peuple bar¬ 
bare, ceci me paraît une contradiction. 

IL Martin considère la pensée comme Punique révélation de Bien et fl étahljt que 
l’homme a mis spontanément en jeu ses organes vocaux pour exprimer ses sensations,. 
Cette opinion, qui a son côté rationnel, n’est pourtant pas sans difficultés. Pourquoi , de 
l’auteur, l’homme, damé du pouvoir de créer de nouveaux mots, n’a-t-il pu créer les pre¬ 
miers, puisque las aa» et les autres dépendaient de son organisation physique et morale ? 
A eda, on peut répondre : l’homme peut aussi engendrer, et pourtant il fallait bien que 
qui et sa femme fussent d’abord créés ! Ce qui est vrai au physique ne peut-il pas l’être 
également au moral t n’eet-il pas dans la nature des choses de regarder Dieu comme l’in¬ 
stituteur de l'homme ? il M enseigne quelques mots et lui indique la faculté d’en créer 
d'antres. Il n’y a rien Ici, ce me sèmfble, contré la raison. L’auteur prétend à la vérité, 
page que In révélation d’une tangue serait contraire au libre arbitre ; mais nous en¬ 
tendons le libre arbitre seulement quand 11 s’agit de bien ou mal faire, mais non quand il 
s’agit d’un «ri indispensable à l’homme en société. 

Go que t’awteur dit de fenfret qui veut exprimer qnéîque dhose d'imprévu, me paraît 
prouver -contre lui ; car je pose en fait que Y enfant parie parce qui! entend parier et que, 
privé du commerce des hommes, il ne parlerait pas, ou que dans la société des animaux, 
fl imiterait leurs cris. Si, plus tard, il peint et s’exprime à lenr manière, c’est qu’il n'est 
pins dons Les conditions dans lesquelles nous le présentenotre collègue. 

Nous terminerons ce quo nous avons à dire sur l’origine du langage, par une courte ré- 
flexion t depuis qu’on discute sur l’jorigiaida tout ne qui existe, a-t-on produit autre chose 
que des suppositions, des doutes, des raisonnemens que d’autres raisonnemens sont venus 
détruire? et quand la société en travail veut se reconstituer, il e&t peuinêtre plus intéres¬ 
sant de savoir ce que sera l’avenir, que de chercher à soulever le voile d’un passé impéné¬ 
trable (0- 

Herder, ( Idées sur la philosophie de fhistoire de l’humanité), appelle llécriture la ira - 
dition dos traditions. « Si le langage, dit-il (tome 2, liv. IX, chap. H, traduction d’Edgar 
Quinet), est le moyen de développer les hommes comme hommes, l'écriture est le moyen 

(i) Les linguistes taxeront cette réflexion de barbare. Comme eux, je sais combien les 
Gb» Nodier,, les d’fcckaftein diront de «fesse* spirituelles et ««rentes ««t ce sujet, et pourtant 
fai le «courage 4e maintenir l’opinion que farence. D'ailleurs , M. Vaftin dit lui-même que la 
recherche d’une langue primitive est chimérique..., n’aboutit qu’à obscurcir la question, fl 
nom fu mm b ttft d’en dise autant de Vengiiie du langage* 
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de former pour eux une éducation icientiâque. Tousses peuples qui ont manqué de cette 
tradition artificielle, sont restés, suivant nos Idées, sans culture, pendant que ceux qui 
n’en ont joui même que d’une manière très imparfaite, ont éternisé leur intelligence et 
ledrs lois par la gloire des lettres. Le mortel privilégié qui a inventé l’art d'enchainer la 
pensée fugitive, non pas seulement par des mots, mats par des lettres 9 a paru comme 
une divinité au milieu du genre humain. » 

Nous partageons volontiers cette opinion de Herder, d’autant plus que les recherches 
sur l’origine de l’écriture conduiront plutôt à des résultats satisfaisans, puisqu’il existe des 
monumeos de la plus haute antiquité de l’art de fixer la pensée, soit par des hiéroglyphes» 
soit par des caractères d’écriture. 

Selon M. Martin, les mêmes principes ont présidé an langage et I récriture (p. tf), 
et il pense que l’art de rendre le langage sensible aux yeux, de transmettre des idées et 
des événemens aux absens, fut contemporain et indépendant de l’art de la parole (Ibid). 
Nous ne sommes pas disposé à souscrire à cette opinion de l’auteur, et voici nos raisons t 
Dès qu’il y eut plus de deux êtres humains au monde, le besoin de se eemmtmiquer leurs 
idées et leurs sensations dut se faire sentir à eux. Tant que la société fut bornée, le langage 
dut suffire, et de même que dans la famille on n’a reednrs à l’écriture que lorsque le 
langage est impossible, de même, dans l’enfance de la société, quand un espace resserré 
en renfermait les membres, le besoin de l'écriture ne dut pas se faire sentir. Noos di¬ 
rons ensuite que l’art de la parole et celui qui peint la parole, étant tout à fait indépendant 
l’un de l’autre, comme l’auteur le dit lui-même p. 5$, c'est la spontanéité de leur origine 
qui reste à prouver. 

M. Martin trouve quatre langues évidemment les plus anciennes qui noos soient connues 
en détail par les monuments et les écrits qui nous en restent, et auxquelles on puisse at¬ 
tribuer un caractère vraiment primitif. Il eût été à désirer que l’auteur nous fit connaître 
laquelle de ces quatre langues est la primitive des primitives, et nottsTengagons à réparer 
cette omission. 

Nous ne vous parlerons pas des hiéroglyphes, auquels TaUteur se platt h consacrer plu¬ 
sieurs pages; aè sont des hiéroglyphes pour nous ! 

Nous trouvons très naturelle la cause qu’il assigne h la différences des langues. Plusieurs 
sociétés, dit-il, s’étant étables dans différentes parties dn globe, il en résulta plusieurs 
langues indépendantes les unes des autres, comme le prouve la différence de leurs fermes 
artistiques ou grammaticales. Gela néanmoins ne prouve rien contre la révélation d'âne lan¬ 
gue, ou, au moins, de quelques élémens du langage, fl est à regretter que les quatre ta¬ 
bleaux qui accompagnent l’ouvrage de M. Martin, n’aient pas plus de netteté et ne répon¬ 
dent pas mieux aux honorables efforts de notre savant collègue. 

En terminant, nous émettons le vœu qoe la troisième classe invite M. Martin h lui com¬ 
muniquer plus fréquemment des travaux aussi consciencieux que fessai sur Vorigine du 
langage. Si notre langage,à nous, dans cette occasion, a été quelquefois celui delà critique, 
c’est que nous avons pensé que la vérité est seule digne de vous être présenté; seule aussi 
elle doit être consultée quand fl s’agit d’apprécier les travaux d'un homme laborieux, tra¬ 
vaux dont l'examen commande l'attention à tant de titres. 

S<€ase*, traducteur de la Bible. 

Membre de la classe de l'institut hwtoiuqüjê; 
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. SUE L’ERASfE * 

JOURNAL DE LA JEUNESSE (1). 

RAPPORT 10 A LA SECONDE CLASSE DE L’iNSTITOT MSTORIQOB. 


C’est une vérité qui n’a jamais été, ni combattue, ni révoquée en doute, que, de tous les 
moyens d’agir sur les intelligences, le plus prompt, le plus efficace, est celui de la presse, 
ou Quotidienne, ou périodique. Aussi, ne devons nous pas nous étonner qu il ait été saisi 
avec empressement par des écrivains auxquels leur état ou leur goût imposait 1 obligation 
d’instruire la jeunesse. Voilà ce qui a produit, de nos jours, un si grand nombre de re¬ 
cueils la plupart mensuels, destinés à l’instruction et à l’éducation des générations nou¬ 
velles’. Parmi ces publications, toutes dignes d’occuper une place dans notre estime, mais à 
des degrés différens, l’Éraste, journal de la Jeunette , s’est acquis une position remar- 
auable par le nombre, la variété, le mérite de ses articles; du moins, messieurs, 
telle est l’opinion qu’une première lecture m’en a fait concevoir. Voyons maintenant en 
quoi un examen plus approfondi doit modifier, altérer, rectifier, ou changer celte première 

'"■D&Tson début, le journal qui nous occupe, nous apprend qu’il ira puiser ses matériaux 
dans tout ce qui peut instruire et intéretser, dam tout ce qui ett capable de développer 
l’intelligence et de former le cœur à la vertu (2). 

Si par l’intelligence , le savant fondateur de ce journal (3) a entendu la collection des 
facultés par lesquelles on acquiert des connaissances, nulle œuvre n’est assurément, ni plus 
vaste ni plus importante, que celle dont il s’est chargé. Parmi les sciences et les beaux- 
arts il n’en existe effectivement aucun qui ne contribue au développement de nos facultés 
intellectuelles ; c’est donc une véritable encyclopédie que le fondateur de l’Eraste et 
ses collaborateurs ont entrepris de mettre à la portée de leurs jeunes et nombreux dis- 

M l’abbé Bousquet regarde le cœur comme le siège de tous les sentimens, l’engage¬ 
ment de le former à la vertu équivaut nécessairement à la promesse de formuler un système 
de doctrines qui, constatant tous les rapports dont est susceptible l’humanité, nous serve 
à évaluer avec exactitude la moralité de nos actes, et nous facilite l’accomplissement de 
tous les devoirs imposés à notre activité par la place et le rôle qui nous sont fixés dans la 
création Certes, cette lâche égale, à notre avis, par son étendue et surtout par son im¬ 
portance, l’œuvre que se prescrit le développement intellectuel, puisqu’elle se propose 
de prêter à notre vie tout entière un flambeau pour en dissiper les erreurs et un guide # 
pour la conduire au seul but qui la puisse rendre utile et heureuse. 

En nous occupant d’abord de la première des deux lâches dont l’Eraste s’est chargé, lors¬ 
qu’il s'est engagé à développer l’intelligence de ses lecteurs, nous nous appercevrons aussitôt 
que s’il n’a point encorci parcouru toute la sphère encyclopédique, où il s’était promis 
d’entrer du moins il en a déjà visité un grand nombre de rayons. De ces excursions sa-, 
vantes il a rapporté dans ses colonnes plusieurs articles sur la littérature, les] beaux- 
arts, les sciences naturelles, l’histoire. La spécialité de notre classe ne me permet d ob¬ 
servation critique que sur la dernière de ces quatre grandes divisions. 

j>firaste m’a paru avoir envisagé l’histoire sous deux points de vue qui devaient y ré¬ 
pandre nécessairement une extrême clarté, quand il en a premièrement présenté la théorie 

(i) Prix : io fr. par an pour Paris et les dépàrtemens. Les bureaux sont ,ruc Serran- 
demi, n° 26. 

fa) Introduction de l’Éraste, i w numéro , 3 e page. 

(3) M,rabb$ Bousquet , auteur de Tintroduction. 
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et en second lieu la pratique. La partie théorique se compose de trois morceaux, deux sur 
les avantages et futilité de l’histoire, le troisième sur les qualités de l’historien ; ils sont 
dûs à la plume de M. l’abbé Bousquet. Ils offrent des vues sagfes, nettement et agréable¬ 
ment quoique simplement exprimées, et des aperçus non moins propres à intéresser 
l’homme instruit par les idées qu’ils lui rappellent qu’à instruire l’ignorant par les notions 
qu’ils lui communiquent. La critique aurait peu de choses à reprendre dans ces trois mor¬ 
ceaux; il est pourtant un reproche que noqs ne pouvons passer sous silence. Dans l’un de 
ces trois fragmens, nous avons rencontré la phrase suivante, où il est question des con¬ 
quérons : « Si on leur donne le titre de grand, dit M. Bousquet, ce n’est qu’à cause des 
ruines qu’ils ont amoncelées sous leurs pieds ; » et nous avons été fâché de trouver là cette 
phrase; non que, en elle-même, elle ne soit fort bonne, mais c’est qu’elle reproduit et ne 
vaut pas celle ou Châteaubriand dit en parlant de Genseric : « il paraissait grand dans le 
naufrage général du monde civilisé, parce qu’il était monté sur ses débris. » 

Dans la partie où YEraste considère l’histoire sous un point de vue pratique, nous 
distinguerons les doctrines sociales, la biographie, i zchronique. Le journal de la Jeunesse 
doit à l’un de nos collègues, M. Lavallée, un excellent article sur la condition des esclaves 
chez les divers peuples de l’antiquité. Cet écrivain flétrit, avec toute l’énergie d’un vrai 
talent et d’un Christianisme consciencieux, l’usage barbare qui ravalait l’homme au niveau 
de la brute et le forçait à descendre dans le cirque pour donner sa mort en spectacle à 
des maîtres cruels. Je l’avouerais, toutefois , je n’aurais point souhaité que M. Lavallée 
tonnât avec si peu de ménagement contre le patriotisme de Sparte, qui ne connaissait, 
dit-il, aucun des sentimens humains; où il n'y avait point de famille , de mœurs do « 
mes tiques, d'affections individuelles ; où l'on n'était ni époux , ni mère , ni fils; où la 
pitié , la pudeur , la liberté étaient ignorées; où l'on n'avait que la passion de la patrie, 
autre égoïsme déguisé , puisque la patrie n'était que la propriété commune, patria, res 
patrüm, disent les légistes . 

Certes, et nous le nions pas, il y a du vrai dans tous ces.reproches ; mais, en les accep¬ 
tant, même tels qu’il sont, en est-il moins indubitable que la vie du Spartiate n’ait toujours 
été dominée par un immense et puissant patriotisme ? Ce patriotisme , nous dit-on, n'était 
qu'un égoïsme déguisé ; ah ! messieurs, pour notre honneur, bien plus encore que pour 
celui des peuples anciens, ne parlons pas trop d'égoïsme. Jamais époque vit-elle cette 
lèpre aussi répandue que de nos jours? Et pourrions-nous bien dire, nous, peuples à af¬ 
fections individuelles^, et beaucoup plus individuelles qu’il ne le*faudrait; nous, chez qui 
se sont constamment trouvés tant de pères, de mères, de fils, vraiment dignes de ce nom, 
ce qui nejious a pas empêch^ pourtant d’égaler Sparte, si nous ne la surpassons pas en 
scandales domestiques pourrions-nous bien préciser jusqu’à quel point l’égoïsme est 
. étranger à nos plus saintes affections ? 

C’est encore M. Lavallée qui a fourni à l'Eraste deux forts bons articles de philosophie 
sociale, l'un sur les Gaulois et le christianisme, l’autre sur les Francs et sur l’influence 
que le christianisme leur a fait éprouver. Quant aux Gaulois, il en parlepeu, et j’en ai re¬ 
gret. Pour un homme d’un savoir aussi consciencieux, d’un aussi infatigable labeur, il y 
avait tant à dire sur l'ancienne civilisation des Celtes et leurs antiques croyances; mais, 
en revanche, le savant professeur a parfaitement décrit l’influence conservatrice et tuté¬ 
laire du christianisme et sa bienfaisante médiation entre la société romaine vaincue et la 
barbarie triomphante. 

Dans un fragment semi-biographique le même écrivain a fort habilement encadré, dans 
la vie de Grégoire de Tours, l’histoire de la Gaule au sixième siècle. Nous avons aussi re¬ 
marqué un article biographique sur Thomas Becket, dont la vie et les vertus nous ont 
paru judicieusement appréciées. Parmi les chroniques contenues dans TEraste, il nous 
est impossible de passer sous silence celle de Jehanne d’Arc en langue romane. La chro¬ 
nique d’Etienne, par M. Emile Ch. Prou, nous a aussi semblé digne de fixer votre at¬ 
tention ; ccs deux morceaux peignent fort bien , le premier l’état de la France au quin¬ 
ziéme siècle; le second, celui de l’Angleterre au douzième* 

Yous le voyez, messieurs, jamais plan plus vastç ni mieux çqdçu pour renseignement 

•WWW. pfc fc’wvnj, UÏ3T., TOM. 5', H* IdYR, * H 
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élémentaire de l’histoire» ne fut imaginé dans l'intérêt de la jeuneSsë , et cependant ce 
n*est pas à ce plan qùe s’ëst borné le Izèle doctrinal qui préside ad recueil que nous exa¬ 
minons/Les écrivains qui le rédigent ont compris que, pour travailler efficacement à l’ins- 
tructionde leurs lecteurs, il ne suffit, ni de promulguer des doctrines ,ni de professer deS 
sciences, mais qu’il faut encore constater le succès que les unes et les autres ont obtenu; 
et les avantages qu'en ont retirés ceux à qui elles sont enseignées. C'est là le but qu’ont afc 
teint les rédacteurs du Journal de la jeunesse, en ouvrant leurs colonnes aux composition^ 
mensuelles de leurs jeunes abonnés et en assignant des prix annuels à ceux qui se sont \i 
plus Souvent signalés à cette tribune scholastique! ^ 

"Telle est, messieurs, là marche qu’a suivie le Journal de la Jeunesse pour développer, 
f ods le rapport des connaissances historiques, Fintelligence de ses nombreux abonnés'; éf/ 
tant pour le fond que pour la formé, il ne m’a paru, en général, faire défaut, ni aux exf- 
gences,ni à l'actualité dé la seience moderne. Voyons maintenant comment ce jburnàï 
s’est acquitté de sa seconde tâche, celle de former le cœur de ses disciples à là pratique 
toutes les vertus. ' • ‘ r : 1 ‘ * ,v * 14 ? 4,i * • 

C’est par Vexercice des devoirs religieux que VEraste se propose d’atteindre ce but ; 
car, selon lui, la morale ét la vertu ne sont autre chose que la'religion, c'estâdirë le"cî- 
tholicisme. Tel est le système dé doctrines dont il se sert, comme d’un flalnàbéâu , p(îiîr 
dissiper les erreurs de la vie humaine ; comme d’un guidé, pour diriger sè* jeûnes àmis : 
ver9 Une destination aussi utile qu’heureuse* t ^ v ‘ : ' wj 

Mais, en disant qûe dans le catholicisme sont renfermées toute morale et toute vertu, 
VEraste a-t-il prétendu soutenir que la vertu ni la morale né puissent, humainement pà#^ 
lant, se rencontrer dans toute autre croyance? A‘ Dieu ne plaise ; du moins cé n’est pàs 
ainsi que j’ai compris sa pensée. Il n’a pu effectivement Vouloir lancer l’anathême contre 
ceiix qui, étrangers aux dogmes catholiques, ont pourtant, dans les temps anciens et mo¬ 
dernes, honoré la race humaine par une haute et admirable moralité. Cë qu’a entendu 
VEraste , c'est que de toutes les vertus, dont le précepte ou l’exemple Ont été donnés, en de? 
hors du catholicisme , par des doctrines anciennes ou récentes, il n’est aucune vertu dopt 
Fexemple et le précepte ne se rencontrent dans le catholicisme ; c'est encore qu’aucun 
système religieux ou philosophique n’a communiqué à ces vertus, dans un intérêt social' 1 
une aussi énergique efficacité. VEraste n’a donc appelé, ni accusation, ni flétrissure contre 
les conviciious hétéro-catholiques, il a seulement constaté un fâit que nul historien de 
bonne foi ne s’est jamais permis de nier; et ce fait, il .Fa prouvé par renseignement <fit 
catholicisme, par les preuves de ses dogmes, par l'énumération de ses bienfaits/par I’ex^ 
plication de ses cérémonies, par la comparaison des traditions bibliques avec les diverses 
mythologies, par des nouvelles qui, au mérite d’attacher et d’intéresser les lecteurs i jbi* 
gheUt celui de résumer des préceptes religieux sous une forme vive ét dramatique ; enfin 
il a puisé d’imposans témoignages en faveur de ses opinions dans la vie dés grands hom ¬ 
mes que le catholicisme a produits. Voilà le sentier que M. Th. Perrin , directeur àeVÊ- 
raste, a frayé à ses collaborateurs. Ceux-ci se sont empressé de Fy suivre avec autant dé 
persévérance qiie de succès. ' * ^ 

Messieurs, nous ne sommes plus dans ces temps où, épris d'une docte rivalité, on s’in- 
j uriâit philosophiquement pour des doctrines, souvent aussi étrangères par lé fond à la 
Vérité, qu’elles l’étaient pour la forme à l’urbanité et à la décence! La modération, la to¬ 
lérance, la dignité se sont infiltrées dans le tronc de la science et dans chacun de ses ra¬ 
meaux ; elles animent de leur esprit tout ceux par qui ces rameaux sont cultivés ; et, â l'épo¬ 
que où nous sommes arrivés, il n’y a d'anathématisé et de proscrit que les systèmes opposés 
alix intérêts sociaux ou humanitaires. Pour moi, messieurs, attaché de cœur et d’ame aux 
croyances catholiques, et tout convaincu que je suis qu’elles seules possèdent assez de vita¬ 
lité et d’énergie pour conduire le genre humain à sa destination véritable, je n’en suis pas 
moinsdisposé à donner encouragement et approbation aux efforts de toutes les autres croyan¬ 
ces,en tant qu’elles ont pour objet l’amélioration du bien-être social.Des dispositions pareilles 
sont aujourd’hui, si je ne me trompe, plus universellement répandues qu’elles ne le furent 
jamais et elles tendent chaque jour â un plus complet développement ; je n’en veux d’au? 
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1 res preuves que la fondation et la prospérité de cet Institut historique, où toutes les con¬ 
victions sont appelées à travailler en commun au bonheur de l’humanité. Quelle que soif * 
en effet,la bannière philosophique sous laquelle nous combattons, ce but est le seul qui? 
nous nous soyons jamais assigné, le seul auquel nous consacrions ce qui se rencontre en 
nous de facultés intellectuelles, et ce que peuvent y avoir ajouté nos études et notre expé¬ 
rience. Loin de nous donc, messieurs, la jalouse prétention de ne permettre de conquêtes 
à la vérité qu’autant que nos doctrines les lui auront procurées! Elle enflamme nos cœurt 
d’un trop pur et trop noble amour pour que nous n’applaudissions pas à l’extension de 
domaines, quelle que soit la main qui en ait reculé les limites. 

Pénétré de ces sentimens qui, je n’en doute pas , sont aussi les vôtres, j’ai l’honneur, 
messieurs, de soumettre à votre sanction la proposition suivante: ; 

La seconde classe de l’Institut historique encourage de son approbation les efforts du 
Journal de la jeunesse, pour développer l'intelligence et former à la vertu le cœur des gé¬ 
nérations contemporaines (ï). k \ ~ 

Alph. Fresse-Montval, 

Membre de la 2 e classe de l'institut historique: 


v " ‘ ^ “ v * ' ' - - * * ■ - - - - •"*'% 

ÇiUTcej)on&aitff. 


1 ° Lettre de M. Rossstti , membre de la 2« classe de /Institut Historique. 

\ r ♦; ‘i'f .> > ■" ;.t n -Ù >r ?• •; ;t o. ; 

Nice, le 22 décembre 1835. 

Jetais en Allemagne et je comptais me rendre à Paris lorsqu'une maladie assez grave 
m’a fbrfcé de courir é la hâte vers le soleil du biidK; je n’ai pointmanqué, r en passant U 
Venise,'d’y visiter 1er archives, vaste dépôt auquel se rattachait les souvénir^historiqüeéi 
de la plus haute importance. Les papiers provenant des différentes archive^ partiellés éë 
la république s ? y trouvent soigneusement rassemblés; ce sont les décrets du sénat, ceüt 
dès divers Conseils , les arrêts des cours ou h quàrànti*s , la correspondance des ambassa^ 
deürs, lès lettres des souverains , et dès manuscrits,dé toute espèée.'Voici une noté «dé 
quelques-uns des dbeumefis qui ont passé sous mes yeux et que j’ai" obtenu la faveuï âë 
parcourir. Oh rie peut fàîre des extraits qu’avec une autorisation spéciale dti goiivérneinent; 
' i° Ordre dii sénat (premières années du seizième siècîé) qui autorise le Titien à toucher 
les értiolÜmehs provenant de là place d éCourtier du magasin des Allemands , titré bi 2 arrèÇ 
auquel était attachée la qualité dé premier peintre de la république.' > - * * 1 • J 

; y* Détail des fêtés et éérémohf'es qui eurent lieu à l’occasion du passage à Venise de 
Hénrÿlll roi dè France et dé Pologne , eh 1574. • . . : 1 : > k 

* 3 ° Dépêches de rambassadèur Foscarinr, contenant la relation de l'assassinat de Henri IV 
et les circonstances du procès et du suppliée de RaVaillac ; elles peignent laVohsïerriàlroà 
des Parisiens ali bruit de l’événeiftent. r * : * h > 

. i 40 D es lettrés de cè même prince , dans une desquelles il remercie la république de l'a¬ 
voir inscrit dans le livré d’ôr, et de le compter parmi ses nobles. ' - ^ ‘ * ‘ 

5 ° Un dossier intitulé : Procès de Jacques Pierre, relatif à la fameuse conjuration de 
Venisé ; c’èst de la que M. Rankes a tiré les pièces insérées dans une brochure qu'il a fait 
paraître à Berlin ; • l’auteur dota brochure justifie le gouvernement vénitieù des accusa* 
tibns qui lui ont été adressées sur sa conduite dans cette affaire et combat l'opinion édifsë 

à ce sujet par M. Darü dans sôn histoire de Venise. 

6 ° Des lettres de Pierre-le-gfand, de Catherine de Russie, etc , enfin celles du général 
en ctxéf de l’armée d’Italie, remplies d’expressions menàçàntêà"; elles êtaiéhf écrites à^la 

( 1 ) Celle proposition ;; èlé adoplce à l’unanimité par la seconde classe de l’Institut historique. 
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veille des négociations de Campo-Formio ; on devine, en les lisant, que la république véni¬ 
tienne touchait à sa fin. 

Les archives de Venise seraient une mine féconde à exploiter dans l’intérêt de l’histoire 
de tous les pays ; aucune autre nation ne peut se vanter d’une durée politique et non inter¬ 
rompue de quatorze siècles. Pendant cette longue période nous la voyons aider, par ses 
communications*avec l’Orient, aux premiers efforts de la renaissance, étendre sa domi¬ 
nation sur tous les points du monde connu, et surveiller, pour ainsi dire, l’Europe, tandis 
que les nombreux ressorts de son organisation intérieure obligeaient ses hommes d’état à 
tenir note de leurs actes. Aucun peuple n’a autant écrit que le vénitien ; c’est ce qu’on est 
forcé de s’avouer en parcourant ses archives ; tout est là jusque aux mystérieux billets des 
inquisiteur 

Si vous jugez que ces notions puissent intéresser nos lecteurs, je vous serai obligé de les 
insérer dans le journal de l’In 9 titut historique. 


2° Lettre deM. L. de la Saussaye , secrétaire général de la quatrième session du Con - 
grès scientifique de France , secrétaire général de la Société des sciences et des lettres 
de Blois . 

Blois, le 31 décembre 1835. 

Les membres de la troisième session duGongrès scientifique de France, tenue à Douai au 
mois de septembre dernier, ont décidé que la session de 1836 aurait lieu à Blois, ville 
centrale, située dans un pays riche de beautés naturelles comme de monumens et de 
souvenirs historiques , et dont la position intellectuelle se résume par les noms de trois 
de ses enfans, membres du premier corps savant de l’Europe (l). 

L’institution des Congrès, encore nouvelle parmi nous, a produit déjà des résultats 
heureux, qui ne sauraient être contestés. En transportant sur divers points de la France 
des centres mobiles d’action scientifique, elle a excité une puissante émulation dans les 
contrées qui l’ont accueillie , et elle l’a communiquée à celles q d avaient envoyé des 
députés à ces réunions. Les relations établies dans les Congrès entre les hommes d’études 
et d’avenir qui s’y sont,rendus jusqu’ici, les ont encouragés à fonder des institutions 
scientifiques nouvelles, et leur ont permis d’entreprendre des publications littéraires in¬ 
dépendantes de la capitale. Celle-ci, elle-même , a été représentée aux Congrès par des 
hommes généreux, venus pour applaudir à nos efforts et travailler avec désintéresse¬ 
ment à l’accomplissement de notre œuvre. La province s’est animée d’une vie littéraire 
inconnue jusqu’alors, et les bases de son émancipation intellectuelle ont été posées. 

Les Congrès ont encore, sans doute, des écueils à éviter, des améliorations à obtenir ; 
mais ccs conditions de progrès sont celles de toute institution nouvelle, et il serait injuste de 
leur demander aujourd’hui ce qui ne peut être pour eux que l’œuvre du temps, les résultats 
de l’expérience. Ils ne doivent pas perdre de vue, qu’essentiellement provinciaux, il leur 
appartient de porter plus spécialement leur action vers l’accroissement du bien-être social, 
comme du mouvement scientifique de la province. C’est surtout vers les progrès de son 
éducation religieuse, morale et hygiénique; le développement de son agriculture, de son 
commerce, de son industrie ; l’étude de son histoire et de ses monumens, qu’il faut di¬ 
riger toutes les questions. Ainsi, dans notre opinion, les Congrès doivent traiter de pré¬ 
férence tout ce qui se rattache aux intérêts moraux et matériels de la province, et ne 
s’occuper que secondairement des grandes théories scientifiques et litéraires, pour la dis¬ 
cussion desquelles il serait au moins convenable d'attendre que l’institution eût acquis 
toute l’importance que ses débuts lui permettent d’espérer de l’avenir. 

Telles sont les considérations que j’ai l’honneur de soumettre à vos lumières et à celles 

(0 M. Pardessus, et nos collègues de l'Institut historique, M. Augustin Thierry, de l'Aca¬ 
démie des inscriptions, et M. Amcdée Thierry, de 1”Academie des sciences inorales. 
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de votre savante compagnie ; j’espère qu’elle voudra bien apprécier les motifs qui les.ont 
dictées et contribuer à donner de l’importance à la quatrième session du Congrès, en lui 
envoyant des questions d’un haut intérêt et en y députant plusieurs de ses membres pour 
en soutenir la discussion. 

Veuillez annoncer à vos honorables collègues que la quatrième session du Congrès scien¬ 
tifique de France s’ouvrira à Blois le 11 septembre 1836, à midi, dans la grande salle du 
palais de justice. Veuillez aussi les inviter à m’adresser, avant le 1 er avril prochain, les 
questions qu’ils auraient l’inlentiori de présenter au Congrès. La commission d’organisa¬ 
tion , formée parmi les membres des sociétés savantes de la ville de Blois, examinera ces 
questions, les classera, et le tableau en sera immédiatement adressé à toutes les sociétés 
savantes de France, afin que tous ceux de leurs membres qui désireraient les traiter 
puissent avoir le temps de les étudier de manière à arriver au Congrès préparés à 
en éclairer la discussion, ou puissent y adresser des mémoires s’ils sont empêchés de 
s’y rendre. Il est inutile de rappeler que toute question appartenant à la politique devra 
être écartée. 

Voudrez-vous bien être assez bon pour me faire connaître, à l’avance, le nombre et 9 
autant que possible, les noms des députés que votre compagnie aura l’intention d’envoyer 
au Congrès , bien qu’il lui soit facultatif d’augmenter ce nombre plus tard, si elle le juge v 
à propos ? mais, dans ce cas, il serait encore nécessaire que j’en fusse averti, afin que la 
commission préparatoire puisse être en mesure d’assurer le logement de toutes les per» 
sonnes qui auront l’intention de se rendre à la réunion. 

Je vous prie de recevoir et de faire agréer à votre compagnie l’expression des sentimens 
de la très haute considération avec laquelle , etc. 



EXTRAÎT DES PROCÈS-VERBAUX. 

SUITE DU CONGRÈS HISTORIQUE DE L’HOTEL-DE-VILLE. 

Septième séance . — M. le baron de Roujoux lit un discours sur cette question : Quel 
but se sont proposé les peuples anciens* et modernes en fondant des colonies, et quels 
ont été les divers modes de colonisation qu'ils ont employés? 

Discussion. MM. l’abbé Douhaire et le baron de Roujoux. 

MM. Farcy et de Monglave, traitent simultanément le sujet suivant : établir la valeur 
des documens relatifs à V histoire de V Amérique avant la conquête des Européens . 

Discussion. MM. de Roujoux, Farcy, et de Rienzi. 

Un troisième discours est prononcé par M. de Rienzi sur cette question : quelle est Vori¬ 
gine de la race d'hommes connus sous le nom de Gitanos , Bohémiens , Ciganos, Égyp¬ 
tiens qu'on trouve errans dans tous les pays ? 

Huitième séance. — M. Sautayra donne lecture d’un travail ainsi formulé : aperçu de 
la Législation romaine sur les Esclaves durant la république romaine et l'empire, jus¬ 
qu'au sixième siècle de Tère chrétienne. 

Discussion. MM. Bûchez et Czynski. 

M. l’abbé Labouderie traite ensuite ce sujet : la question sur la propriété défendue 
contre les papes par les frères mineurs , ensuite par les premiers réformateurs , et les 
grandes discussions sur l'usure et sur V anatocisme , mues plus tard entre les théolo¬ 
giens catholiques ,n’ impliquent-elles pas au fond le problème proposé depuis quarante 
ans à l'économie politique ? Faire f histoire de ce problème } depuis Jjban. XXH jusqu'il 
nos jours . 
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Discussion; MM. Roux, Dufey, l’abbé Labouderie, Germain Sarrut, de Rienzi, 
Doberty, Bûchez. 

Neuvième séance. — M. Villenave lit un discours sur celte question : Quelle a été 
Vinfluence de limprimerie sur les langues et les liltéralures? 

Discussion. MM. Sarrut et Villenave. 

~ M. Mary Lafon traite, dans un mémoire (déjà traduit en anglais et en allemand), de 
Tinfluence du théâtre en France , dépuis son établissement , sur la langue, la littérature 
et les mœurs . 

' Discussion. MM. Fresse - Montrai, de l^oqglave, Germain Sarrut ^ Dufey de YYqrinç, 
)’aj)bé Douhaire, l’abbé Axinger, l’abbé Badiche, Bûchez, Sirnéon Chaumier et Mary 
Lafon. , 

■ * • ■ '*v t ' * .- S i* . *. . • ;• !*•/ .îM» \K 

n Dixième séapce, — Après la l.eçture dç Tordre dju jour, M. Marchai a la parolg, suj* 
cette question : Rechercher dans Vhistoire des sciences et de la philosophie les premières 
notions de la science phrénolçgique. . . . , . ; 

r Discussion. MM. Casimir Broussais, le docteur Sandras, le docteur la Corbière, 
Belfield, le docteur Cotise et Roux. .. Jt IU :i • . 

Qnzième séance . -rM. Layiron litUU;discours sur ces deux questions :L'architecture 
religieuse ment-elle après iarchitecture civile , qu bien toute architecture^ civil# vient 
elle de V architecture religieuse?^ F lablir par J histoire et par (es monument les pj'indr 
PfUçsifprmes que Varchitecture . religieuse. a revêtues . depuis tes temps les plus reculés 
jusqu*à ce jour; ces formes ne diffèrent-elles pas entre-elles comme les divers principes 
qui les ont créés ? 

Discussion. MM. Roux, de Monglave , Laviron , Dideron , Gaussuron - Despréaux , 
Victor Considérant. 

M. Ferdinand Thomas lit un mémoire sur ce sujet : Exposer le mouvement architec¬ 
tural sur le sol européen depuis Vère chrétienne jusqu'à nos jours ? 

Douçièm# séapice.r^M. }e docteur Santjraf a/laparole^sur egttg qjjc| ÿoy* Déterminer 
par Vhistoire et par les sciences ce qu'on doit entendre par les mots genre , espèces et 
races appliquée à Vhomme .— Déterminer par Vhistoire si les diversités physiologiques 
des peuples sont entre elles comme les diverités des systèmes sociaux auxquels çes 
peuples appartiennent. 

M. V. Considérant, capitaine du génie, lit un travail sur la seconde partie de la question. 

Discussion. MM. Bûchez , Sandras, de Monglave. 

Le secrétaire perpétuel de l’Institut historique donne lecture d’un mémoire de M. de Lticr.zi 
sur la question précédente. 

. Treizième séance. — La question à l’ordre du jour est celle-ci : Peut-on attribuer 
au catholicisme la formation de la nationalité française ? 

MM. Bûchez et le baron Eugène de Bray parlent pour ; M. Mary Lafon, contre. 

Discussion. MM. Dufey de l’Yonne, Bûchez et Mary Lafon. 

Le secrétaire perpétuel lit un travail de M. Bonvalot sur celte considération historique s 
Du degré de confiance que méritent les historiens . 

Quatorzième séance. — Lecture d’un travail de M. Lecomte sur ce sujet : établir la 
différence de la musique des Celtes et de celle des Grecs avec le chant ambroisien 
mozarabique , celle du chant ambroisien et mozarabique avec le chant grégorien , et celle 
du chant grégorien avec la musique du moyen-âge. 

.Lecture >c j e j e k aron d’Ekstein sur cette question : quelle a été dans l’origine Vac¬ 
ception du mot commune, considéré comme institution politique ? Quels ont été les carac¬ 
tères et les causes de la révolution dite des communes à la fin du onzième siècle? Déter¬ 
miner les analogies'qui existent entre la formation des communes en France, et la 
formation des républiques italiennes , suisses , anséatiques. 

Quinzième séance. — Lecture de M. Hittorf sur ce sujet: de l'architecture moderne 
en Sicile. 
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Lecture de M. labbé Labouderie sur la question suivante : JDéterminer le caractère de 
la Jiangue française an onzième et au douzième siècles. 

MM. Victor fioreau etGaussuron-Despréaux traitent contradictoirement: la question 
débattue entre les ligueurs et les protestons. 

MM. Dufey et Simeon Chaumier, examinent l’influence de Yimpôt sur les institutions 
en France depuis Y établissement des communes. 

Discours de clôture : M. Bûchez, vice-président de l’Institut historique. 

SEANCES GÉNÉRALES DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

Fendant le congres età l’issue du congrès l’Institut historique a tenu deux séances géné¬ 
rale^. 

Soixante-treize membres assistaient à la première : le secrétaire perpétuel à communiqué 
trente^deux lettres d’adhésion aux statuts. 

Divers ouvrages sont envoyés à la société par MM. Peschier de Genève, Chasles de Latou- 
xhc, les barons de Stassart et de Reiffeinberg, Danielo, Louis Viardot, Charles Dunoyer... en 
tout soixante dix-neuf volumes. k . 

M. Bûchez, vice-président de l’Institut, fait l’élogè du congrès actuel et en propose de 
nouveau pour 1836, du 15 septembre au 15 octobre. 

Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 

On admet les candidats élus par les classes. 

Cinquante-cinq membres ont assisté à la seconde séance. 

- Après la lecture de la correspondance , et de la liste des ouvrages adressés, on passe à 
l’élection des candidats présentés par les classes. Ils sont au nombre de quarante-quatre 
parmi lesquels on remarque, le prince Auguste de Prusse, le prince de Sondershausen, 
le prince Jérome Bonaparte, le prince de Schaumbourg, le prince Charles de Hesse, le mar¬ 
quis del Carreti, ministre à Naples, Rouhadin effendi, secrétaire de la légation turque 
à Paris, Amédée Thierry, Louis Napoléon.... 

Lecture du docteur Lâcorbière sur la phrénologie . 

SÉANCES DES CLASSES. 

Première classe . — La première classe sur la présidence de M. le comte d’Allonville, 
s’est assemblée le lundi 21. Sa correspondance se compose d’un envoi du sénat belge , de 
lettres de MM. de Latouche, le comte Lcpeletier d’Aunay, l’abbé Axinger, Philippo 
Ricci. 

MM. de Roujoux, Bûchez, Hammer, Lavalley, Warden, Polain, Napoléon Louis Bo¬ 
naparte lui adressent divers ouvrages. 

M. de Moléon fait un rapport sur la revue du Nord. 

Deuxième classe — La deuxième classe a tenu sa séance le vendredi 18, sous la prési¬ 
dence de M. le comte de Lasteyrie. MM. de Luc de Genève, et le comte de Sellon lui 
adressent, l’un des travaux à propos du congrès, l’autre des réflexionssur la peine de mort. 
MM. Charles Comte, Boulet de Metz, Gustave Layssac, Victor Considérant, Durand de 
Bordeaux, Noël, Bentz, Thibault, Bûchez, Boucher de Perthes lui font hommage de leurs 
ouvrages. 

Rapport de M. Jean, sur Vhistoire des histoires de la révolution par M. Cyprien Des¬ 
marais. 

Troisième classe .—La troisième classe s’est réunie le 16 sous la présidence deM. Vil- 
lenave. 

X’ Académie des jeux floraux , MM. le comte Lepeletier d’Aunay, Pernet de Salins, 
madame Carrère lui écrivent pour l’entretenir de divers objets de sa spécialité. L’acadé¬ 
mie Ebroicienne, MM. Peschier de Genève, Noël, Biding de Metz, Louis Viardot, Edme 
Héreau, Redler, Henriot, Cayrol envoient leurs ouvrages. 

Sont nommés rapporteurs : MM. Cahen, pour les œuvres de M. Biding; de Monglave, 
pour le livre deM. Viardot; Berthier, pour le nouvel intreprCte des Sourds-Muetsjllogot , 
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pour le voyage en Ecosse de M. Hennequin ; Mary Lafon, pour les poésies patoises de Jas¬ 
min, coiffeur d'Agen, membre des académies d’Agen, et de Bordeaux. 

Lecture de M. Bonvalot professeur au collège de Charlemagne, sur cet axiome : Le 
style est 1*homme. 

Quatrième classe, — La quatrième classe assemblée le 17 décembre sous la présidence 
de M. Lehot, reçoit les ouvrages suivans : le Mémorial encyclopédique ; les Lettres sur le 
choléra-morbus, par M. Faure; le Bulletin de la Société philomatique de Perpignan ; 
des notices sur quelques médecins naturalistes de Montbelliarc^ les transactions du 
Congrès de Stuttgard ; les mémoires de la Société d’émulation de l’Ain; des rapports de 
MM. Leclerc-Thouin, Mège,* Julia Fontenelle sont à l’ordre du jour. 

Lecture de M. Sandras, sur un nouvel ouvrage du docteur Téallier. 

Cinquième classe. — La cinquième classe s’est assemblée le 24, sous la présidence 
de M. Debret. * 

Sa correspondance se compose d'une lettre de M. le baron de Reiffeinberg et de deux 
envois faits par MM. Dussevel et Boucher de Perthcs. 

Elle reçoit à titre d’hommage : la Suisse pittoresque ; un recueil in-folio d'ornemenset 
sculptures de M. Romagnesi aîné; six numéros du bulletin monumental , de M.de Gaumont, 
le pianiste de M. Chaulieu; le voyage pittoresque au Brésil } de M. Debret... (dernière 
livraison.) 

Rapport de M. Leconte sur un journal musical. 

Travail deM. Thomas, sur le voyage fait par une commission aux ruines du château du 
Vivier , chez M. Parquin. 

Sixième classe. — La sixième classe réunie le 22 sous la présidence de M. Dufcy, re¬ 
çoit des lettres de MM. le duc de Doudeauville, Leclerc-Thouin, Soulangc-Bodin, Reinaud 
de Vaucouleurs... 

On lui adresse : les Archives historiques du Nord , les petites histoires du pays de 
Flandre et d’Artois , un mémoire sur les anciens habitans de Bayeux , une notice sur 
Charles X , une histoire de la Corse , Vhistoire de Napoléon de M. de Norvins , les ar¬ 
chives curieuses de Vhistoire de France , les revues dit Nord , du Midi ; la France dépar¬ 
tementale... 

Sont nommés rapporteurs: MM. Belfiel du premier de ces ouvrages du à MM. Dinaux et 
Leroy ; Saint-Edme, du troisième mémoire envoyé par M. de Cayrol ; Friess, de l’histoire 
de Corse de M. Jacobi. 

M. Dufey de l’Yonne, fait un rapport sur un travail de M. Tailliard, conseiller à la cour 
royale de Douai, traitant des lois des Frank s. 

Discussion; MM.Saint-Edme etGaussuron-Dcspréaux. 


V 

Chronique. 


—On a trouvé dernièrement dans une sablière sur la routcMe Chateaudun (Eure-et-Loir) 
la pétrification probable d'une portion de tige de palmier. Sa hauteur est de 3 pieds et 
demi, sa grosseur à la base , de 1 pied et demi ; elle va en diminuant en forme de massue 
jusqu'à l’autre extrémité. En la frappant on lui fait rendre un son de cloche. On a trouvé 
dans cette même sablière des ossemens d'animaux , et des coquilles fluviatiles et marines 
mêlées ensemble. 

— Un incendie qui a éclaté le 13 dans la rue du Pot de Fer vient de porter un coup ter¬ 
rible à la librairie parisienne. 

Les maisons Charles Gosselin , Dabo , Le Normant, Charpentier , etc., on fait des 
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pertes qu’il est impossible d’apprécier. Mais la librairie ecclésiastique de MM. Gaume 
frères a encore eu plus à souffrir. Les magnifiques éditions de Saint-Chrysostôme, de 
Saint-Augustin , sont perdues. 

On cite encore parmi les ouvrages incendiés le Walter-Scott et le Cooper, de MM. 
l*urne et Gosselin ; la Biographie des mêmes éditeurs; le dictionnaire géographique de 
Malte-Brun; laCollection du Journal du Palais ; quatre ouvrages de cinq de nos collègues, 
le supplément de la grande biographie de M. Michaud ; les Pandectes de M. ïsambert ; 
i histoire parlementaire de la révolution de MM. Roux et Bûchez; un roman de M. V. Bo- 
reau et une foule de livres de science , de littérature, de piété, etc., etc. En somme , on 
évalue à plus de trois millions de francs la perte des feuilles imprimées. 

En même temps en Angleterre le magnifique palais de Halfield devenait la proie des 
flammes. C était une des demeures les plus brillantes de la noblesse anglaise. Il 
a d abord appartenu à l’évêque d’Ely; la princesse Elisabeth y a demeuré, et à la mort 
de Marie, c’est du palais de Halfield qu’elle partit pour s’asseoir sur le trône. Elle aliéna 
ce domaine, et Jacques I er l’échangea contre Théobald avec sir Robert Cécil, plus tard 
comte de Salisbury. Cet homme d’état célèbre bâtit, à la place de l’ancien palais épiscopal, 
la demeure magnifique dont une partie a été détruite. Le palais de Halfield était à vingt 
milles environ de Londres. 

Encore une perte que l’Institut historique déplore ! Notre collègue, le savant géographe 
Mac Carthy, vient de s’éteindre environné de sa mère, de sa femme et de pauvres enfans, 
orphelins en bas âge. 

Mac Carthy (Jacques), chef de bataillon, officier de la Légion-d’Honneur,l’un des mem¬ 
bres de cette famille dont le nom est si souvent inscrit dans les annales de l’Irlande , na¬ 
quit à Cork, le 26 mars 1785. Il n’y resta avec sa mère que fort peu de temps et fut amené 
à Nantes, où son père résidait. Après avoir fait des études brillantes au collège de cette 
ville, poussé par une vocation décidée pour l’état militaire, il s’engagea à dix-sept ans 
dans le 24 e régiment de ligne. 

Parti sous-lieutenant du camp de Boulogne, il fit dans ce grade les campagnes d’Autri¬ 
che, de Prusse et de Pologne, et successivement dans ceux de lieutenant (24 mars 1809), 
lieutenant-aide-camp du général Marion, capitaine de carabiniers au régiment irlandais, 
capitaine-aide-de-camp du général Boisserolle, celle d’Allemagne, où il assista aux ba¬ 
tailles d’Austerlitz, de Iéna, de Preussisch-Eylau, de Heilsberg, d’Essling, de Wagram, 
de Bautzen, et aux prises d’Ulm et de Kœnigsberg. Sa nomination de chef de bataillon date 
de la fin de cette campagne, où elle eut lieu à la suite d’un rapport du général Lauriston, 
écrit sur le champ de bataille. Parmi les nombreux faits d’armes qui attirèrent l’attention 
sur lui pendant cette époque, nous croyons devoir citer la reprise du village de 
Gross Aspern , à la bataille d’Esling, où il fit prisonnier un bataillon autrichien retranché 
dans l’église. Cette action d’éclat lui valut la croix de la Légion*d’Honneur et le brevet 
de capitaine. En 1814, il fut chargé de la défense du château de Compïègne, le ministre 
mettant à s a disposition , ainsi que le porte le brevet, le I e bataillon du 88 e et les Polo¬ 
nais alors dans cette ville (commandés par le général Dombrowski), et ensuite investi (le 
28 février 1814) de la défense de Lagny. Peu de temps après (le 16 mars), il fut nommé 
i er aide-de camp du général Hulin, alors commandant la ville de Paris, et suivit l’empe¬ 
reur à Fontainebleau. Après le retour de Napoléon, lors de son départ pour la campagne 
de Belgique , il fut attaché à l’état-major général comme chef de bataillon adjoint et as¬ 
sista en cette qualité à la funeste bataille de Waterloo, où un régiment lui était promis si 
nous avions vaincu. Avant sbn départ il avait été décoré de la croix d’officier à la parade 
du 7 mai 1815, devant 60,000 hommes. Toutefois, cette nomination, faite dans ce que l’on 
estconvenu dénommer les cent-jours , ne fut confirmé par ordonnance du roi qu'en 1832. 
Obligé d’entrer dans la vie civile, il entreprit diverses spéculations, qui, après de brillans 
succès, eurent pour lui la fin qu’elles eurent pour bien des hommes probes et loyaux, qui 
comme lui, les avaient tentées. C'est de cette époque aussi que datent ses premiers ou¬ 
vrages littéraires. 11 traduisit successivement de l’anglais , pour ainsi dire sa langue ma¬ 
ternelle, l’Histoire des Campagnes d’Allemagne , d’Italie et de Suisse en 1796, 97 , 98 et 
9% (4 vol. in- 8 °), par le colonel Graham, dont il trouva souvent l’occasion de relever l’in- 
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juate partialité; le Précis de ('histoire politique et militaire de l’Europe, par J. Bigland » 
C3 vol. in-8°); la relation de l’ambassade du lord Amherst en Chine ; l’ouvrage intitulé : 
Dix années de séjour en Barbarie (à Tripoli), chacun de 2 vol. in-8°; et un choix de voyages 
en 10 volumes in-8, dont le succès prédit en quelque sorte celui qu’eut son prcm: rDiction* 
naireGéographique,ouvrage dont il ne fît au reste que les grands articles et dont il recon¬ 
naissait lui-même l’infériorité. Aussi se détermina-t-il à le remanier,entreprise immense 
quil commença en 1826 , et pour laquelle il fit les plus grands sacrifices. Cette qeqvre, 
vraiment remarquable par son exactitude, fut une des causes de l’affaiblissement suivit de 
aa santé. En 1832 appelée au Dépôt de la guerre, il y remplit, pendant deux ans, les fonc¬ 
tions de chef par intérim de la section de statistique. Mac Carthy était encore dans la 
force de l’âge. Des travaux trop assidus l’ont oonduit au tombeau. Il avait été épargné sur 
les champs de bataille. Ï1 est tombé en pleine paix, victime de son amour pour la science. 

— On a reçu de Napleâ des nouvelles du Vésuve, qui menace de prochains désastres..jL 
côté du grand cratère 3 deux nouvelles bouches de 30 à 40 pieds de largeur^ se sont ou¬ 
vertes , et vomissent une fumée noire et rougeâtre ; le grand cratère lance aussi des tour¬ 
billons de fumée et de flammes qui répandent au loin une odeur insupportable. 

—On a profané dernièrement à Strasbourg le tombeau d’Erwin de Steinbach, l’architecte 
de la cathédrale. Pour placer un paratonnerre sur la flèche admirable de ce monument, 
un puisard a été creusé, et l’on a choisi précisément la place où étaient déposés depuis» quatre 
cents ans les restes d’Erwin, de sa femme et de son fils. Erwin avait destiné un caveau ^situé 
dans la cour Saint-Jean, à ses dépouilles mortelles. Ce lieu était devenu, un pèlerinage 
pour tous les artistes étrangers qui venaient s’inspirer sur la tombe d’Erwin et lui payer 
le tribut d’admiration et de reconnaissance que mérite son œuvre. 

Celle inscription se trouve reproduite textuellement dans tous les ouvrages, qui font 
l’histoire de la cathédrale, et à côté de sa reproduction fidèle, en caractère anciens, se 
trouve une traduction en caractères vulgaires, pour qu’il ne reste aucun refuge, ou aucune 
excuse à l’ignorance. Malgré les secours de l’érudition et de la tradition , qui devaient pré¬ 
server la tombe d’Erwin.et celle de sa femme et de son fils d’une profanation sacrilège, 
on a été choisir précisément cet endroit pour y creuser un puisard. Aussi qu’est il arrivé? 
c’est que les ouvriers, employés à ces travaux, ont rencontré, à peu de profondeur, des 
ossemens; que ces ossemens sacré* et par le respect qui s’attache aux morts même les 
plus vulgaires, et par le droit du génie, ont été jetés au milieu de décombres impurs, 
et voiturés a^îc des immondices sur une des promenades de Strasbourg. 

Quand la profanation a été bien consommée, alors sont venus les curieux qui se sont 
emparés, par une manie dérisoire de respect, des débris qu’ils ont encore pu retrouver 
dans les terres sorties du puisard; alors aussi sont venues les personnes, qui ont ressenti 
vivement l’outrage monstrueux faits aux dépouilles mortelles de l’architecte de la cathé¬ 
drale, de ce poète si admirablement religieux; et leur douleur et leurs plaintes ont appelé, 
quoique trop tard , l'attention sur une pareille profanation. Alors il a fallu aller à la re¬ 
cherche de ces ossemens sacrés traités avec tant de mépris. Nous ignorons si on a pu forcer 
les collecteurs d’antiquités à restituer leur sacrilège butin; toujours est-il que ces ossemens 
sont encore, à l’heure qu’il est, privés de sépulture, après avoir été si indignement arra * 
cliés à celle qu’ils ont occupée pendant quatre cents ans. Sans doute il fallait bien préser 
ver la caîhédrale d’une destruction imminente et la protéger contre les atteintes annuelles 
de la foudre ; mais il n’était pas nécessaire de jeter comme à la voirie les ossemans de 
celui qui l’a fondée. 

—D’après des documens imprimés par ordre de la chambre des communes d’Angleterre, 
on voit que le nombre des enfans qui reçoivent le bienfait de l’instruction dans les écoles, 
collèges, pensions de l’Angleterre et du pays de Galles, s’élève à un million deux cent vingt- 
deux mille, exceptant toutefois les universités d’Oxford et de Cambridge. 

Le nombre des enfans au-dessous de l’âge de quinze ans*, en Angleterre , peut s’estimer 
à quatre millions , et en en déduisant ceux qui sont au-dessous de l’âge de deux ans à en¬ 
viron cinq cent mille. 11 reste trois millions et demi d'enfans qui pourraient s’instruire 
dans les écoles. 11 y a plus d’un million et demi d’enfans qui ne fréquentent aucune école, 
et sont privés ainsi des bienfaits de l’instruction. 
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. -r Deux bateau^ f vapeur anglais f chargés d’une expédition scientifique; croisent 
aUerqativcment dans le Bosphore, sondent le canal et cherchent à étudier tous les 
courans* ; . t . :i , . L ., . 

- — Par décret spécial, sa majesté le roi des Deux-Siciles a confirmé la nomination faite 
par, \’JnsJjtut royal de Naplesi, de M. Eugène Garay de Monglave, secrétaire perpé¬ 
tuel de 1 ’Jfo&titt f histpriqu^e t .en.qualité d’assqcié étranger. 

,. r— On a.d^c^yert f tqut f ép^mei^t Bes,médailles aux effigies de Gallus et deDomitien 
dans les flépqrtepen& ^e et de Lot-et r Garonne. 

“tt, Pq,préciê r uXr restes d’antiquités romaines ont également été recueillies dans les 
fouies de P.onjpéi,... mi ^ : . . 

; Un fait qui iptéressp plu^ l^aut jjpint la géologie, est constaté aujourd’hui dans le 
jmidijç’esl rimpossibilUé.de fqyer de^ puits artésiens-dans tout le bassin de la Garonne. 
A 6$G,pieds de profondeur, 77 pieds au-dessus de la Méditerranée, on a trouvé du sable 

cajllouteu*.. .. ,_ 4 . . ,.. ... 

;—M..William Hamy vienj de . faire.dpq au Muséum de Boulogne d’une médaille rare 
ptcurieuse, frappée À l’qcftasiQq (Je Ve?pédition projetée en l’Angleterre, par Napoléon. 
Voici la description de cette pièce, empruntée à un ouvrage anglais, sur les médailles 
ffappée^ sops^ règne de ^ ; empcreu| , r jTçte-légende : Napoléon, empereur. Tête laurée 
de Nappléoa.,Revers, hégepde Descente en Angleterre . Hercule étouffant en ces bras 
une figure moitié hommç, moitié poisson. Exergue ï frappée à Londres > en 1804. On 
çupposç généralçnaent ^ flit l’auteur de l’ouv|:age ? que Napoléon n’eut jamais l’intention 
d’enyahir réellement l’Angleterre. Il paraîtrait cependant, par cette médaille , qui n’a pu 
être exéçqtée que par s.esprdres immédiats ^ qu’il se proposait, non seulement d’entre¬ 
prendre cette expédition, mais qu’avec sa confiance accoutumée dans sa fortune, il se 
considérait comme certain du succès. » 

t —ta prçce a, au moment actuel, quatre-vingt-quinze écoles populaires, dont soixante- 
deux sont entretenuespaç le gouvernement, et trente-trois par de simples particuliers. Il 
_y a ? en ojitye , environ cent-ciiquante écoles défrayées par les communes, pour l’ensei¬ 
gnement des premiers principes élémentaires.. Le nombre d’enfans qui fréquentent ces 
,écoles, s’élève à près de 16,000. On compte dix-neuf collèges et quatre gymnases, non 
compris diverses maisons d’éducation fondées et soutenues par des particuliers et des com¬ 


munes. 

— M. îlersart de la Villemarqué, notre collègue, élève de l’école des Chartes, a décou¬ 
vert dans une sacristie de paroisse des Montagnes-Noires (Finistère) les précieuses poésies 
ossianiques du barde Gui-Cio, qu’on croit être le fameux Merlin, si célèbre dans plusieurs 
romans. On sait que celte œuvre était l’objet de beaucoup de recherches de la part des 
antiquaires et des littérateurs. M. le ministre de l’instruction publique se propose d’en 
faire publier une traduction. Le dépôtde la Bibliothèque royale s’enrichira du manuscrit du 
poète armoricain. 

—On place en ce moment, dans la cour de l’école des Beaux-Arts, un curieux débris 
de l’ancienne abbaye de Saint-Denis : c’est une table de marbre, ou un bassin magnifique, 
qui date du 12 e siècle. Autour du rebord , formant le bassin, sont sculptées vingt têtes 
au quart des proportions ordinaires; au bas de chacune sont écrits en lettres gothiques les 
noms qui suivent : Thctis, Paris, Helena, Dives, Paupcr , Sylvanus, Faunus, Maurus, 
Avaritia, Ebrictus, Neptunus, Ceres, Bacchus, Pan, Venus, Jupiter, Juno, Hercules, 
Léo. Sept à huit autres têtes dans une brèche. 

— Notre collègue, M . le général Penhouet, annonce la prochaine apparition de son His¬ 
toire ancienne de la ville de Rennes (époque romaine), un vol. in-s, orné de lithographies; 
(Chez les libraires de Rennes et de Nantes.) Rechercher s’il existait à Rennes, ou dans les 
environs, une ville gauloise avant celle que les Romains bâtirent au confinent de l’IIle et de 
la Vilaine, sous le nom de Condate ; indiquer la position de celte dernière ; constater 
l’emplacement des temples païens, environnés de leurs bois sacrés aux mêmes lieux 
qu'occupe Rennes aujourd’hui; décrire et expliquer les monumens antiques découverts 
dans cette ville, et particulièrement ceux qui l’ont été par 'l’auteur en i82t)-30-3i ; dévej 
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lopper la pompe du culte idolâtrique, et l’opposer à la simplicité du druidisme; donner un 
précis de l’établissement du christianisme à Rennes : tels sont les principaux points histo¬ 
riques traités dans l’ouvrage. A partir de la mise sous presse , VHistoire ancienne de la 
ville de Rennes paraîtra en quatre mois, et sera distribuée par quart aux souscripteurs. 
Le manuscrit est prêt. 

— Notre collègue , M. 1 abbé Guillon , évêque de Maroc, aumônier de la reine, vient 
de publier, sous le titre d’Entretiens sur le suicide, un beau volume qui ne peut manquer 
d’obtenir un brillant succès, au moment où cette maladie du siècle semble envahir les es¬ 
prits comme unecontagioh morale. Ce livre parut, pour la première fois, en 1802. Com¬ 
posé en 1799, à propos d’une aventure touchante , et pour une seule personne qui en fut 
Vobjet et la conquête , il fut imprimé à la prière de quelques amis. Le succès en fut rapide, 
quoique le nom de l’auteur n’eût pas encore acquis cette réputation que lui ont méritée, 
depuis, de savans ouvrages. Cette publication est non seulement une bonne action et un 
bon livre, c’est encore un livre amusant, cachant un fond sérieux sous une forme variée 
et pleine d’intérêt. Les hommes sages le liront avec intérêt; les esprits malades et chagrins, 
mécontens de tout et de la vie, y trouveront les préceptes immuables et sévères de la 
morale, mais, à côté, les conseils de la sagesse, les encouragemens de la vertu et les con¬ 
solations d’une religion tolérante et douce. 

— Notre collègue, M. F. Allongue, vient de publier, à Saint-Tropez (Var), en un e 
feuille grand aigle, un magnifique Calendrier historique perpétuel ', qui ne peut manque r 
d’obtenir un brillant succès; Décidément, la province n’est plus à la remorque de la capi • 
taie ; elle marche aussi, et leurs cours fraternels féconderont également les domaines de 
l’intelligence. Le tableau historique que nous annonçons mérite des encouragement; il 
révélé dans son auteur de longues et laborieuses recherches en astronomie et dans la con¬ 
naissance des temps. L’exécution graphique répond à l’importance du sujet. Ce monument 
national est dédié au général Allard , compatriote de l’auteur. 

— En bêchant un champ, un jardinier de Châlons-sur-Marne a trouvé, h la profondeur 

de deux fers de bêche, une urne en terre cuite, dont la forme est un fuseau comme les 
diota que l’on posait dans les colomberia pratiqués au fond des mausolées. Ce vase était rem¬ 
pli d’os de cerf et de sanglier. Au centre de ces ossemens étaient placés : 1° une moitié de 
monnaie de la colonie de Nîmes ; 2° une autre moitié de monnaie d’un autre type ; 3° deux 
monnaies gauloises ayant pour légendes : Germanus indutcîlii ; 4° une autre monnaie de 
la même nation, ayant pour type trois bustes tournés à gauche, et au revers, un bige con¬ 
duit par Osiris : des deux côtés, on lit l’inscription Remo ; 5° une médaille consulaire de 
la famille Marcia ; 6° une médaille de même module, d’Auguste, et une autre de même 
grandeur, de Tibère ; 7° trois moyens bronzes d’Auguste et trois moyens bronzes de Tibère. 
Ce vase a été trouvé dans une terre très noire et d’une saveur nauséabonde; à côié 
étaient des fractions de pavés en marbre blanc, des tuiles romaines, des petits pavés en 
briques qui paraissent avoir été fabriqués pour être placés dans des endroits cintrés, de 
grandes portions de ciment gaulois ou romain, une pierre qui parait avoir servi de sup¬ 
port à une croix, etc. ' 

La contrée dans laquelle on a fait cette découverte se nomme Mont-Lampas, et à cent- 
vingt mètres de cette contrée, est un lieu nommé vulgairement le Mausolée. 

Lampas est le nom d’un chef rémois que les vieilles chroniques châlonnaises font v 5 vr ï 
en l’an 42 de notre ère. Ce même Lampas, ou un personnage de même nom, était sui vit 
un historien de Laon, gouverneur de Reims sous Néron. 

—Il ne se passe pas de mois, soit en France soit à l’étranger, où la science archéologique 
ne s’enrichisse de quelque importante découverte. Parmi celles qui réclament le plus 
notre attention sont deux monumens de l’Asie, que de savans explorateurs français vien - 
nent de nous faire connaître. 

Le premier est un bas-relief fort curieux par sa haute antiquité, et dout la Bibliothèque 
du roi possède aujourdhui l’empreinte. On la doit à lord Prudhoe, qui a fait mouler le 
bas-relief. Ce monument avait été décrit au commencement de 1835, dans une note com¬ 
muniquée k l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, par M. Camille Cailier, capi- 
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laine d’état-major, géographe connu par son voyage en Orient, et qui a le mérite d’avoir 
appelé l'attention du monde savant sur cette sculpture singulière. Elle est placée à trois 
heures de Beyrout, l'ancienne Béryte, en Phénicie, sur un petit cap au pied duquel coule 
l'ancien Lycus, aujourd'hui Nahr-el-Kelb. 

«Sur la face des rochers qui ont été taillés d'abord pour établir l'ancienne route, dit 
M. Callier, on y remarque encore aujourd'hui divers tableaux sculptés sur la pierre, et qui 
conservent le souvenir de la conquête de ce pays par Sésostris et par les rois de Perse. Des 
emplacemens, aplanis avec soin, portent l'empreinte de ces témoignages historiques, 
mais le temps en a singulièrement affaibli les traits. On peut, sans consulter les dates respec¬ 
tives des invasions de Sésostris et des rois de Perse, et par l'inspection seule des tableaux, 
assigner une plus haute antiquité à celle du conquérant égyptien. Ces monumens vont par 
couple; et l'on observe que ceux qui ont rapport à la conquête égyptienne occupent tou¬ 
jours la place la mieux choisie, tandis que les cadres qui sont relatifs à l'invasion des 
Perses sont souvent incomplets , parce que la pierre a manqué. Il est d’ailleurs bien 
évident que l'action du temps s'est fait beaucoup plus sentir sur les premiers que sur les 
seconds. 

« Il y a trois couples de tableaux, à certaine distance l'un de l'autre, et plusieurs au¬ 
tres sont isolés. Dans ceux des Perses, un même personnage est représenté avec le même 
costume et dans la même position. Ce personnage, qui est sans doute un roi de Perse, peut- 
être Cambyse, est debout et de profil. La main gauche, tombant sur le corps, semble tenir 
une baguette ; la droite est relevée, et semble supporter un oiseau, au-dessus duquel sont 
divers objets. Dans le nombre on croit reconnaître un soleil ailé, attribut religieux des an¬ 
ciens Perses. Une inscription en caractères cunéiformes recouvre la surface du cadre, en 
passant sur le relief, sans s'interrompre. Malheureusement ces caractères sont en partie 
effacés, surtout ceux du côté droit. Les tableaux égyptiens représentent des sujets divers, 
taillés en creux. Dans l'un, le roi châtie des coupables; dans un autre, il offre des prison¬ 
niers au dieu Ammon. Les autres sculptures sont presque entièrement effacées. Je dois 
faire remarquer que, dans les angles des cadres, on trouve la trace des gonds qui suppor¬ 
taient sans doute des portes destinées a préserver les sculptures de l'action destructive du 
clima^ car il ne possède pas, comme celui de l'Egypte, la précieuse faculté de con¬ 
server. On reconnaît à ce soin le caractère des Egyptiens, travaillant toujours pour l'ave¬ 
nir. Les faibles restes des écritures hiéroglyphiques, qui accompagnent ces desseins, sont 
presque invisibles aujourd'hui. Cependant M. Bonomi, voyageur anglais, qui a copié en 
Egypte un grand nombre de ces écritures pour M. Champollion, y a reconnu le cartouche 
du grand Rhamsès( Sésostris. ) » • 

L’autre monument asiatique a été découvert en Galatie , par M. Texier, dans le voyage 
qu'il fait avec tant de succès dans l'Asie-Mineure, par ordre de M. le ministre de l'in¬ 
struction publique. C'est une enceinte de rochers naturels, aplanis par l'art, et sur les pa¬ 
rois de laquelle on a sculpté une scène qui paraît très importante dans l'histoire des peu¬ 
ples de ce pays. Elle se compose de soixante figures, dont quelques unes sont colossales. 
On y reconnaît l'entrevue de deux personnages royaux qui se font mutuellement des pré¬ 
sens. Diverses explications ont été proposées sur cet étonnant ouvrage, dont M. Texier a 
envoyé, au printemps dernier, les dessins à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
M. Hase en a fait un rapport à cette compagnie. 

— On connaît l’objet de l'expédition tenté sur l’Euphrate par le colonel Cherney. Les 
dernières nouvelles qui nous sont parvenues sont à la date du 6 octobre. A cette époque, 
le colonel relevait d'une fièvre très dangereuse. On pensait que le bateau à vapeur parti¬ 
rait pour Bassora dans quelques jours. Ce bateau a été lancé le 20 septembre, au grajnd 
étonnement des naturels, surpris de voir flotter du fer. Les autorités supérieures avaient 
de nouveau suscité des difficultés au colonel Cherney, mais il espérait en triompher et 
pouvoir disposer finalement de deux bateaux à vapeur. Il voulait partir immédiatement 
après qu’un de ses bateaux serait prêt. Le lieutenant Linch était de retour d'une mission 
dont il avait été chargé auprès des Arabes. Le but de sa mission était de combattre des in¬ 
trigues ourdies contre l’expédition, et il avait complètement réussi. Nous apprenons avec 
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infiniment de plaisir le rétablissement du colonel Cherney en même temps que son indis¬ 
position. La mort d’un officier aussi capable et aussi entreprenant amortirait Tesprlt qui 

préside à l’expédition. , 1 * 

_Le capitaine Basil Hall a consigné, dans une notice sur le temple de Jupiter Sérapis, 

près de Naples, des observations desquelles il résulte que les trois colonnes de ce templè 
qui sont encore debout, et dont chacune est formée d'une seule pierre, ne sont pas exaé- 
lement perpendiculaires, mais penchent un peu vers le sud-ouest, ou vers la mer, et dans 
une direction opposée à la placVoù devait s'élever la statué de Jupiter; aiyil est' biefr 
connu que les colonnes des anciens temples grées, le Parthénon, par exemple, ént a fi 
contraire une légère inclinaison vers l'intérieur. Celle des colonnes du temple de SéVapte 
est sans doute faible, mais cependant très distincte, et l'on s'en’ est àssüré aù moyôïTdè' 
procédés géométriques, facilités par le niveau de l'eau qui couvre le pavé du temple darié 
les hautes mers. Le capitaine Hall a également reconnu que le j)ivé du templé est légë-* 

rement incliné dans le même sens. " “ * . * : v ,r ; ’ 

_De nouvelles fouilles à Saint-Remi-Chaussée ont fait découvrir : t° une statuette, en 

plâtre, de Latone , assise, donnant Te iseina ses ënfaïis,' Apollon et ïHatiei La tête est 
d'une expression remarquable de grâce et de beauté ; mais à la place des deux sehts', stf 
trouvent deux cavités dans lesquelles sont lès têtes dès efifans' suçàni deüi hiaméllèà eût 
forme détrompé. Cette statuette était brisée en téaiicôûpdè pièces ; r> ^ ^ .-m 

2 ° Une urne de la hauteur de 1 pied et7’poücés de diàhaètrë! d’une forme élégante, ren¬ 
fermant des ossemens mal brûlés, qui pàra&sènt' avoif apparïenli à tiû ehftnt deéféuzé^ 

. • . - . t : !<„'} j ‘ > ; j 11 * CI : 4 » *; i . * 

quinze ans ; 

3 ° Un tombeau formé de deux tuiles de forme conique .* il contenait des cendres , deux 
petits vases dont on ne voyait plus que Tempreinté , ëYTiull Tnédaillès Entièrement èxi^ 
dées; * ' * s; ' ’ ' ' 

4 ° Diiférens vases et urnes de formes variées, en terre cuite et non cuite. La collection 
de petits vases trouvés à SaintRemi se monte & plus dé trente! î; * ; ; ' • r 

On a trouvé aussi un morceau de terre cuite , rouge k l'extérieur et noir à l'intérieur , 
arrondi en forme d'anse : il peut avoir un pied et demi de long sur deux pèucés dé dia-> 

, • • -'4 - i: ,-ïfi r • > ~ ' •.« •„ 

métré. 

— On lit dans le Niortais y du 27 décembre : 4 

« Il y a peu de jours qu’une jeune fille des environs de Saudrupt, occupée aux travaux 
de la campagne, rencontra tout-à-coup un choc de résistànée sôus sa pioche. 12 f le'né tareff 
pas à découvrir un vase d'argile d’une assèz grahdè cdpacïté. Elle appela bien vite son 
père, qui survînt aussitôt et brisa le vase dont il sortît èiïviron 1450 pièces d'atgeht, lé¬ 
sant ensemble neuf livres et demie. ‘ ‘ , î r 

« Toutes ces monnaies sont d'argent, la plupart à l'effigie de Philippe père et fils , et de 
Gordien ; il en est aussi à l'effigie des empereurs Commode, Perlinax, Sévère, Caracàlfà* 
et Géta, Héliogabale, Alexandre, Maximin , Decius et Gallus. On a reconnu a'usài pltY 
sieurs femmes : Otacille, Etrucille, Julia Augusta , Julia Mammea et Eaustine. 

« Parmi cette prodigieuse quantité de pièces , une seule est à l'effigie de Vespasien ; moi¬ 
tié de la légende a été effacée par la vétusté ; on n'y découvre plus que le nonrt de l'émpd- 
reur. Une laie se trouve représentée sur le revers. Cètte pièce, aussi curieuse pai'sa t'arètë 
que par son ancienneté, avait été coupée en deux par l'orfèvre, pour Rassurer du titre de 
l’argent. Un amateur vient d'en faire l'acquisition. » ' 

_Dans son essai sur l’application de l’analyse à la probalité dans les décisions rendues 

à la pluralité des voix, ouvrage rédigé à la demande dé Turgot, Condorcet fest le pitertneY 
qui ait essayé de déterminer la probabilité en matière de jugemens et de décisions ren* 
dues à la pluralité des voix. Dans son traité des probabilités, Laplàce a aussi calcülé lés 
chances d’erreur à craindre dans le jugement rendu à une majorité connue contre un ac¬ 
cusé par un tribunal ou un jury composé d’un nombre de personnes également connu. * 
La formule de Laplace, pour exprimer la probabilité de l’erreur d’un jugement ne dé¬ 
pend que du ebifffre de la majorité et du nombre des juges ; M. Poisson veut qu’on y fasse 
entrer l’intention des jurés. La même formule suppose qu’avant la décision, il n'existàif 
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» présomption pour la culpabilité de l’accusé, et l’auteur de la note pense que l’ac 
craé, quand il arrive à la cour d’assises, ayant déjà été l’objet d’un arrêt ée prévention 
et d un arrêt de mise en accusation, la probabilité contre lui dépasse m 
plutôt parier pour sa culpabilité que pour son innocence. qu 011 doit 

D’après la formule de Caplace, la probabilité de l’erreur d’un jugement à la mainritrf a» 
7 voix conter 5 est égale à 2[7 ; et comme les décisions prises à cette maiorité 
que de 7il00, il s’ensuivrait que le danger pour un accusé d’être mal jugéV J a majorité 
dont il s agit, aurait pour mesure le produit de ces deux fractions, c’estldire mo Sur 
cinquante hommes reconnus coupables, il y aurait donc ub innocent. M. Poison In J 
qu .1 feut remplacer le mot coupable par celui de condamnable ; « car, ditTen naS 
de proportion de condamnations erronées, il ne faut pas entendre que cette nr„„! ? ‘ 

celle des condamnés innocens; c’est celle des condamnés qui l’ont été à ui tS2° n 
habilité, non pas pour établir qu’ils sont plutôt coupables qu’intcerts mris nar^ r' 
condamnation a dû être nécessaire à la sûreté publique. '» •**** - que feur 

Les résulUts relatifs aux chances d’erreur des jugeméns criminels auxonel. 1 ,„i 
est parvenu , ont paru exorbitansét en désaccord avec la théorie deïprobabïliL 1 ^ P ', a . Ce 
dit hn-même n ôtre que le bon sehs réduit'en calcul. M. Poisson pense qu’bn e a ji 
terprétés, et qu’ôn s’est trop hâté de conclure qüe l’ânàlyse mathématique 

applicable à ce genre de questions, nî généralement auï choses morales. C’est un Dr é?n? 
qu’il s’est proposé de combattre. . « <•»<-•*. c, est un préjuge 

Les choses de toute nature sont soumises à une loi universelle qu’il propose d’anneW 
la loi des grands nombres ; des grands nbmbres d’événemens d’une même Sature dépen- 
dant de causes qui varient irrégulièrement', tantôt dans un sens, tantôt dans un amrïet 
non progreisivement. Cette loi s’observe dans les êvénémen, qu’on attribue à un avim 
hasard, foute d en connaître les causes, la plupart du temps fort compliquées g 

Lescirconstances qui déterminent l’arrivée d’une carte ou d’un dé sont soumises au cal- 

a! : €3tde meme de ,a P robabl,Ité de Ia P ert e d’un vaisseau sur lequel est fondée la 

théorie des assurances maritimes ; des marées pour lesquelles le calcul s’est rencontré 
juste avec les lois du flux et du reflux données par l’expérience; et de la probabilité delà 
longueur de la vie moyenne, sur laquelle sont fondées les assurances de la vie 

Ces citations, qui pourraient être variées et multipliées, démontrentque le calcul des nro 
habilités convient également anx choses morales qui dépendent de la volonté de l’homme 
de ses lumières et de ses passions. L’effet de ses causes ne varie pas sur une plus «2 
échelle que la vie humaine, depuis l’enfant qui meurt en naissant jusqu’à celui qui de¬ 
viendra centenaire ; ils ne sont pas plus difficiles à prévoir que les circonstances qui font 
périr un vaisseau, pjus capricieux que le sort qui amène un« carte ou un coup de dé 

- La première machine à vapeur établie en France l’a été en 1749 , aux mines de Lé- 
try (Calvados), pour l’extraction de la houille. Jusqu’en 1816, il en a été établi un très dc 
ht nombre. Mais, depuis cette époque, les accroissemens annuels sont devenus remari 
quables: 59 de ces machines ont été établies en 1830, 60 en mt, 79 en 1832 I30en 1833 

A la fin de 1833 le nombre des machines à vapeur fonctionnant en France’était de 94 r ' 
celm des chaudières à vapeur de 542 ; des bateaux à vapeur non compris ceux de l’état’ 

Le nombre des passagers s’est élevé à 4,038,916; le poids des marchandises transoor- 
tées a 381,400 quintaux métriques, ou 38,140 tonneaux. P 

- M. Gachard, archiviste du royaume de Belgique, vient de publier une notice curieuse 

sur une collection de 180 volumes manuscrits, concernant l’histoire delà Belgique, collec¬ 
tion conservée a la bibliothèque du roi à Paris. e 4 e > coilec 

- En Portugal, on a trouvé dans dix-huit des principales abbayes 349,800 livres impri- 

niés, ainsi que plusieurs milliers de rares manuscrits. ^ 

- Il a été imprimé et publié en 1835 7,999 ouvrages : français, allemands, anglais 

grecs, latins, italiens, espagnols et portugais, 6,700 ; estampes, gravures et lithographie^ 
»,049; ouvrages de musique, 250. «oiapmes, 

- Sous Charles V la Bibliothèque-Royale se composait de 910 volumes; de 1,890 sous 
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François 1 er , et de 10,740 sous Louis XIII. En 1684 elle possédait 60,542 volumes; 
en 1775 à peu près 150,000 et environ 200 mille en 1790. Aujourd’hui elle est riche de 
plus de 600 mille volumes imrfrimés et de 80 mille manuscrits, sans compter plusieurs 
milliers de pièces relatives à l’histoire générale et surtout à l’histoire de France. 

En 1781 le comte d’Artois acquit la Bibliothèque de l’Arsenal fondée par le marquis de 
Paulmy. Elle se compose de près de 175 mille volumes sur lesquels y a environ 6 mille 
manuscrits. Les romans et les pièces de théâtres, anciennes et modernes, y sont en très 
grand nombre. On y voit aussi quelques ouvrages historiques devenus très rares. 

C’est en 1624 que l’on créa la bibliothèque Sainte-Geneviève. On y trouve 1G0,000 vo¬ 
lumes dont 3,600 manuscrits. Parmi ces manuscrits, les grecs et les orientanx sont les 
plus précienx. 

En 1684 la bibliothèque Mazarine se composait de 40,000 volumes, elle en compte au¬ 
jourd’hui 90,000 imprimée et 3,437 manuscrits. Le droit, la théologie, la médecine et les 
sciences physiques et mathématiques y possèdent des trésors, mais c’est là surtout qu’on 
peut consulter la collection la plus complète des auteurs luthériens ou protestans. 

— Les armées permanentes ne datent que de 1444. A cette époque le dauphin de France, 
fils de Charles VII, fit un traité d’alliance avec les cantons suisses par lequel ceux-ci 
s’obligeaient à fournir au roi le nombre de troupes dont il aurait besoin. Ce nombre ne 
pouvait pas être moindre de 6,000 hommes, ni dépasser 16,000. Depuis cette époque l’ef¬ 
fectif de l’armée et son organisation ont souvent varié.— C’est au règne de Louis XIII 
(1635), qu’est due l’organisation de l’infanterie en bataillons, et celle de la cavalerie en 
escadrons. Avant cette époque, l’armée n’était composée que de compagnies, ou bandes 
de 500 à 2,000 hommes et même au dessus. Louis XIV créa l’armée sur de nouvelles ba¬ 
ses. 11 institua les compagnies d’élite, l’obligation de l’uniforme, l’état-major, l’inspection, 
et fixa les régimens à un nombre d’hommes déterminé. Sous son règne les forces militaires 
de la France, ont varié de 122,000 à 446,500 hommes. Pendant la guerre de la suc¬ 
cession elles furent portées de 392,000 à 400,000 hommes. 

En 1763; après la guerre de sept ans, l’armée sur pied de paix, état-major et troupessé- 
dentaires compris, était .* de 196,431 hommes. 

1776 (pied de paix) 309,Glt 
1791 .... 212,358 

1794 (pied de guerre) 941,588 (y compris 300,000 volontaires formant 300 bataillons) 

1799 . 624,965 

1808 . 794,703 

1812 . 943,305 

1815 . . , . . 27G,831 

1831 à 183Genviron 400,000 hommes. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monclave. 


PARIS.—IMPRIMERIE DE P, BAUDOUIN, RUE ET HÔTEL MIGNON 2. 
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EUROPEEN. 

VUBLICÀTIOK DU COMPTE* RENDU. 


La tenue d’un Congrès européen , au sein de la capitale de la France, a été, pour la 
science historique, un événement qui laissera des traces dans le souvenir de ceux qui ont 
assisté à cette grande, réunion. 

Mais toute la pensée n’en serait point réalisée, si les travaux du Congrès restaient 
ignorés des hommes dévoués au progrès des études historiques, que des intérêts graves ou 
des devoirs à remplir ont empêchés de se déplacer* 

Pour donner à ce Congrès tqute la publicité désirable, et aussi afin de perpétuer la mé¬ 
moire de la première assemblée de ce genre convoquée à Paris, assemblée qui promet 
d’être fertile en hautes c mséquences pour l’avenir de la science, la commission du Congrès 
a dû prendre des mesures pour faire imprimer le compte-rendu de ses séances. 

Les membres de la commission se hâtent donc de porter à la connaissance de tous que 
le compte-rendu des séances du Congrès historique européen: sténographié par un mem¬ 
bre de l’Institut historique , vient de paraître au secrétariat de l’administration , rue des 
Saint-Pères n° 14, en deux beaux volumes in-octavo , imprimés,sur papier grand-raisin. 
Le prix de l’ouvrage est fixé à 10 fr. pour Paris et à 15 fr. pour les départemens et pour 
l’étranger. C’est un livre de famille, dont tout membre de la société tiendra à honneur 
d'orner les rayons de sa bibliothèque. 



EJB 8 @MŒ@S8® 

AYANT ET PENDANT LA DOMINATION DES ROMAINS, 

OU 

RECHERCHES HISTORIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES SUR LES PEUPLES QUI HABITAIENT 
LA SA1NTONGE, AVANT L’INVASION DES FRANCS AÜ MIDI DE LA LOIRE. 


On a beaucoup écrit sur les antiquités celtiques et romaines de la Saintonge et d? 
l’Aunis (l). Grâce aux travaux des archéologues, on peut se figurer aisément 1 aspect pri- 

(i) Voy. Elie Vinet, Antiq. de Saint, et de Barbez. — Brauniu», Urb. pnecip. mundi 
theatr. — Zieller, Topogr. gall. — Montfaucon, Antiq. expi. suppl. — Caylus, Rec. d’antiq. 
égypt. grec et rom. — La Sauvagère, Rec. d’Antiq. dans les Gaules. Indice du cabinet du 
S' Samuel Veyrel. — Bourignou, Antiq. de Saint. — Blondel, Cours d’Archit. — L’ing. Masse, 
Descr. de plusieurs lieux de Saint. — Dulaure, Descr. de la Saint. — Chastillon, Topogr. 

franc_Thevet. Cosmogr. — Mahudel, dans les Mém. de l’Acad. des iuser. — Dufour, Ane. 

Poit. — Chaudruc de Crazannes, Antiq. de la Charentc-Iuf, — dons Ifs Mém. de 1a Soc. des 
JOURN- DI L’tKST. BIST-, TOM. 5, U* «Vit. 
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xnitif de ces contrées» et les fils des anciens Santons ne fouleront plus d’un pied indifférent 
l’antique héritage de leurs aïeux. 

Mais» après avoir exhumé les débris de tant de monumens enfouis sous la poussière des 
âges, une autre tâche restait à remplir, celle de ressusciter aussi, par la pensée, les vieilles 
races d’hommes ensevelies sous ces ruines, et de rechercher quels furent l'état politique, 
la condition sociale, les mœurs, les arts et la civilisation de leurs premiers habitans. 

Or, c’est ce que personne encore n’a entrepris. 11 y aurait pourtant, ce semble, de grands 
souvenirs à évoquer parmi ces décombres sous lesquelles dorment tant de générations. 
Mais l’histoire des Santons ne se trouve pas gravée sur les débris de leurs monumens, et 
nous n’avons que des notions fort vagues sur les premiers temps de leurs annales. 

Toutefois, en rassemblant ce qu’ont dit de ce peuple les historiens, les géographes et 
même les poètes de l’antiquité; en suppléant, autant que possible, au silence des écrivains 
par l'examen des lieux et l’étude des objets d’art échappés à la destruction, peut-être par* 
viendrait-on à jeter quelque lumière sur cette période ensevelie dans la nuit des siècles. 

Tel est le but que nous nous sommes proposé. Mais l’histoire des faits ne nous fera point 
oublier celle de l’art. Si nous interrogeons l’annaliste sur les causes et les effets des évé- 
nemens politiques, nous demanderons aussi à l’antiquaire le fruit de ses observations ot 
de ses recherches, et l’archéologie, auxiliaire éclairé de l’histoire, nous révélera la condi¬ 
tion morale et intellectuelle des peuples par l’analyse raisonnée de leurs monumens. 

Que si, dans cette évocation d’un passé dont tant de siècles nous séparent, nous avons 
trop présumé de nos forces ; si, malgré nos efforts, nous restons en-deçà. du but éloigné 
auquel nous tendons, on n’en accusera que les difficultés du voyage sur une route encore 
inconnue, et l’on pardonnera notre impuissance en faveur de notre intention. 

Bornées au septentrion par la mer britannique; au midi parles Pyrénées, la Méditerranée 
et les Alpes ; à l’occident par l’Océan, à l’orient par le Rhin et le mont Jura, les Gaules 
étaient habitées par trois nations qui différaient de mœurs et de langage. Les Belges, éta¬ 
blis au nord, étaient mélangés de peuples germains : au midi, les Aquitains, renfermés 
entre l’Océan, la Garonne et les Pyrénées (I), avaient de l’affinité avec les races ibérien- 
nes (2) et se vantaient d'une origine grecque (3). 

Entre ces deux nations habitait un peuple d’hommes belliqueux qui, dans leur propre 
langage s’appelaient Keltes ou Celtes, et auxquels, plus tard, les Romains donnèrent, par 
excellence, le nom de Gaulois (4). Des rivages armorikains (5), la Celtique se prolongeait 
à l’orient jusqu’aux montagnes de l’Helvétie (6), au midi, jusqu’à la Garonne et aux em¬ 
bouchures du Rhône. 

A l’ouest de cette Gaule centrale, le territoire des Santons (7) s’étendait entre la Sèvre, 
l’Océan (8), l’embouchure de la Garonne (9) et les montagnes desLémovices (îo). Du côté 

Antiq. de Fiancej dans le Bull, moinira. de Caen. — Millin, Voyag. daus le midi de la France* 
— De Caumont, Cours d’Antiq. nionum. et dans la Revue Normande, etc. etc. 

(i) APyrcneo ad Garumnam Aquitani. (Cœsar, de Bello Gall., lib. I, c. i.) 

(а) Aquitani.... Hispanorum similes. (Str^bon, Geog., lib. IV, vers. Casaubon.) 

(3) Cum aquitania græcù se jactet origine. (Hieron. ad Galat., lib. II.) 

(4) Tertiam qui, ipsorum linguâ Ceîtæ, nostra Galli appellantur. (Cœsar, loc. cit.) 

(5) Ar sur, morik , muir , moir , mer. Arm-huirik , arm-hoirik , voisin de la mer. (Lhuyd. 
Archcol. Britann. —* Améd. Thierry., Hist. des Gaul., tom. I.introd. p. 36.) 

(б) Ealùha, elva, sels>a % bétail : ait, et, lieu, contrée. Elvetie, pays des troupeaux. (Ibid.) 

( 7 ) An adouci en san, eau, rivière; seach, sinueux, qui tourne. Allusion au cours sinueux 
de la Charente. (Ibid). 

(8) Ad occasum sunt Santones et Pictones, quorum hi Garumnæ vicini, ille Ligeri. (Strabon, 
loc. cit.) 

( 9 ) Garumna efïluit inter Bituriges, Joscos et Santones, gentes gallicas. (Ibiii). * Naviganti 

aulem super Garumna fluvio, objacet urbs Aquitaniæ Burdigala. Hic habitant Santones quorum 
urbs Mediolanum ad mare posita juxtà Garumnam fiuyium, ^Marcian, Hérad» is peripb ap* 
script, rer, gall. tom, J, p, 9 J.) 4 

( 10 ) Limousins* 


/ 
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de l'ÀtlaMiqac, il était détendu, au nord, par File d’Oléron, connue de Pline (i), au midi 
par Pile d'Antros, qu’on croyait flottante (2). Il paraît que File de Ré et une grande partie 


(1) Insulæ complures.et in Aquitanico sinu Uliarus. (Plin., lib. IV.) 

( 2 ) In eo (Garumnâ) est insula, Antros nomme, quam pendere et attolli aquis increscentibqs 
ideo incolæ existimant. (Pompon. Mêla, de situ orbis., lib. DI* c. 2 . 

6à La position géographique de Fancienne île $ Antros est fort controversée* Adrien de Valois 
(Not. Galliar,, p. 25), pense qu’elle n’était autre que l’ile d’Aindre (. Antrum ), située à l’embou¬ 
chure de la Loire, et que Pomponius Mêla s’est trompé en lui donnant une latitude plus mé¬ 
ridionale. Il se fonde sur une vieille légende de saint Ausbert, évêque de Rouen, où on lit : 
Ermelandus inquàdam insulâ alu ci Ligeris , quœ uocatur Antrum, juxtà nominis ejusdem 
proprietatem, monachorum venerabile œdificauit cœnobium . Mais s’il est vrai, comme l’at¬ 
teste l’auteur de la légende , que File dont il est ici question fût nommée Antrum par Erme¬ 
landus lui-même, à cause des sombres forêts et des cavernes profondes qui s’y trouvaient, çum 
priscus auctor libri de uitâ Ermelandi eam insulam, propter densas opacasque syluas et 
nonnulla abdita , ab ipso Ermelando Antrum vocatam diçat (Don Bouquet. Ad Pomp. Me- 
lam., a P» script, rer. galL, tom. I, p. 5i), il est évident que cette Ile n’est pas celle qui, dès le 
temps de Mêla , portait le nom à?Antros , et que ce géographe place à l’embouchure de la 
Gironde. 

Aussi a-t-on cru reconnaître l’ile d’ Antros dans le banc isolé de roches marines sur lequel 
est bâti le phare de Cordouan. (Yoy. Ortellius, Duchêne, Maichin, la Martinière, Arcère, etc.) 
Banville doute que ce rocher à fleur d’eau, qui n’a guère que vingt toises d’étendue, ait fi*é 
l’attention d’un écrivain aussi succinct que Mêla. Mais on lui objecte que, miné à la longue par 
les flots de l’Océan, ce rocher pouvait etre plus considérable sous la domination romaine qu’il 
ne l’est de nos jours. Cette objection semble puiser une nouvelle force dans le tableau que 
nous a tracé Pomponius Mêla lui-même de la violence des courons qui, de son temps , régnaient 
dans ces parages et de l’impétuosité avec laquelle la Garonne se précipitait dans l’Atlantique. 
Ubi obuius Oceani exœsluanlis accessibus adanctus ( Garumna ), iisdemque rétro remeanti- 
bus , suas illiusque aquas agit, aliquantum plenior, et quanto magis procedst, eo latior fit 
ad postremum magni jreti similis, nec majora tantum navigia tolérât, verum etiam, more 
pclagi sœvientis , exsurgens, jactat navigantes atrociter, utique si alio u en tu s alio unda 
prœcipitat. (Pomp. Mêla., lib. 11J, c. 2 .) 

Se refusant à voir File Antros dans le rocher de Cordouan, Banville croit la reconnaître 
dans cette pointe en saillie qui, partant delà côte du Médoc, s’avance dans la Gironde et en 
resserre l’embouchure en face de Royan. « Cette pointe, dit-il, qui, depuis un lieu appelé 
Soulac, s’aflonge d’environ quatre mille toises, ne tient au continent que par une langue de 
terre qui, en haute marée, ne conserve qu’un demi-quart de lieue de largeur, et qui doit avoir 
été coupée par la continuation d’une ouverture dont l’entrée, du côté de la Gironde, est ap¬ 
pelée Chenal de Soulac . Or, puisqu’on découvre une île à l’entrée de la Gironde, on peut 
etre fondé à y reconnaître File à'Antros, (Danville, cité par Ëourignon, Antiq. de Saint., 
chap. XX.) 

D’an 1res enfin, préoccupes du texte de Mêla, pensent que l’ile dont parle ce géographe 
11 ’était qu’un amas de duues sablonneuses formé par la mer et les vents sur la côte d’Arvert. 
C’est un phénomène singulier et un fléau toujours renaissant que la formation de ces dunes 
entre l’embouchure de la Sendrext celle de la Gironde. Lorsque la mer s’est retirée, le sable, 
séché par le soleil, est porté par le vent d’ouest sur la plage où il finit par former un grand 
nombre de monticules. Comme le même vent qui élève le sable du rivage sur les dunes, le 
précipite aussi, de leur sommet à leur revers, sur l’intérieur du pays, ccs collines marchent 
lentement, mais invariablement, à l’est, couvrant peu à peu les campagnes et les habitations 
voisines. Telle est 1a mobilité de ces dunes, que, du matin au soir, le voyageur s’étonne quel¬ 
quefois de trouver dans une position différente les collines de sable que l’impétuosité des ou¬ 
ragans élève et promène sur la côte. Ce phénomène a pu faire croire aux Santons, contempo¬ 
rains de Mêla, qU^ File d’Antros était flottante, tandis que les vents seuls et les orages de l’O. 
çésn éleyaient on baissaient sa surface sablonneuse, Le géographe ancien attribue gu reste cet 
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de la région septentrionale formant aujourd’hui l’Aunis, à l’exception de quelques points 
culminans qui ont conservé la dénomination d’îles, étaient submergées par les flots de 
l’Atlantique (1). La Charente, dont la haute mer refoulait les eaux vers leur source (2), après 
avoir arrosé les pays des Agésinates ( 3 ), coupait à peu près par moitié, d’orient en occi¬ 
dent, le territoire des Santons, dont elle baignait, en passant, la métropole, appelée Mi- 
diolanum ( 4 ). 

L’origine des Santons, comme celle de presque tous les peuples, se perd dans la nuit 
des temps. S’il faut en croire une vieille tradition, c’était une opinion consacrée chez ce 

erreur populaire à un effet d’optique : quia cum vidcantur editiora quis objacet (insula) ubi 
sejluctus implevit , ilia uperit , hac ut prias tantum ambitur : et quod ea \quibus ante riuœ 
collesque ne cernerentur obstiterant, tune velut ex loco superiore perspicua 5 imt(Pomp. 
Mêla., loc. cit). 

(1) On ne trouve, dans les neuf premiers siècles dé notre ère, aucune trace de File de Eé 
ni du territoire situé entre l’embouchure de la Sèvre et celle de la Charente. Tout porte k 
croire que cette terre était inconnue aux Romains. IL n’en est fait mention, ni dans Marcien 
d’Héraclée (Aquitaniœ Peripl. ap. script, rer. gall., tom. I , p. 9a). ni dans Claude Ptolemée 
(Geogr., lib. II., ibid., p. 69 et suiv.), ni dans Strabon, (Geog. lib. IV), ni dans aucun autre 
géographe de l’antiquité. La table des principales cités de l'empire ( Ptolem. tahuL urb. in- 
sign. ap. script, rer. gall., tom. I, p. 90), et la notice des provinces et des cités de la Gaule 
dressée sous Honorius (Not. provinc. et civit. gall. ibid. , p. ia 3 ), n’indiquent, au nord de 
l’embouchure de la Charente, aucune station romaine, aucun établissement militaite ou 
commercial. L’itinéraire d’Antonin , partant de Bordeaux, traverse diagonalement, du sud-ouest 
au nord-est, le territoire des Santons, en passant par les stations militaires de Blavium ( Blaye) , 
Tamnum (Talmont), Novioregum (Royan), Mediolanum Santonum (Saintes), Annedonacum 
(Aunay), Rauranum (Rom), Limonum (Poitiers), et rien n’indique qu’aucune ramification de 
la voie romaine suivie par cet itinéraire se dirigeât, dans le nord, à travers le pays d’Aunis. 
(Vid. itincr. Antonin. Aug. ap. scrip. rer. gall., tom. I, pag. 109.) Dans la carte de Peutinger, 
on trouve figurées avec soin toutes les stations situées au midi de la Charente, avec les voies 
romaines sur lesquelles elles se trouvaient, mais au nord de ce fleuve, à partir ÜAnnedona¬ 
cum y le territoire de l’Aunis n’est indiqué que par une petite langue de terre, sans aucun nom 
de lieu, qui va se perdre dans les eaux du golfe d’Aquitaine. (Vid. segment, tabul. Peutinger. 
ap. script, rer. gall., tom. I.) Enfin, la plupart des géographes, historiens et poètes de l’anti¬ 
quité qui ont écrit sur les Gaules, parlent ayec précision de Mediolanum Santonum jet de 
son territoire, situé entre la Charente et la Gironde, mais aucun ne parle de la basse-terre 
comprise entre la Charente et la Sèvre. Dans cette petite» contrée, les noms de lieux n’ont 
aucun rapport avec les mots qui nous sont restés de la langue celtique. U n’en est aucun qui 
se termine caduntim, durum, magus : les anciens noms locaux terminés en acvm 9 si communs 
dans la haute Saintonge, sont inconnus en Aunis. Les dénominations de lieux, sur ce terri¬ 
toire, appartiennent presque toutes à la basse latinité : Rupella y Castrum-Allionis y Surgeriœ , 
Castrum de Rupeforti t Marantium, etc,, ce qui prouve que les premières colonies fondées sur 
cette terre marécageuse, ne le furent pas avant la domination Franke. 11 paraît qu’entièrement 
submergé pendant la domination romaine, le sol de cette contrée n’offrait encore, lors de l’é¬ 
tablissement des Franks dans les Gaules, que de vastes marais où serpentaient lentement de 
longs canaux , dont les nombreuses sinuosités formaient des groupes d’ilots plus ou moins con* 
sidérables. Cette terre, après l’ccoulement des eaux qui Pavaient inondée, parait être long¬ 
temps demeurée sans habitaus. Ce ne fut guère que vers le milieu du dixième siècle que quel¬ 
ques colonies vinrent s’établir sur cette côte sauvage : dépourvue, jusqu’alors, de tout ce qui 
pouvait attirer le conquérant, l’agriculteur ou le moine, on n’y voit aborder aucune horde de 
Franks, aucune barque normande , aucun missionnaire chrétien. 

(2) Santonico reiluus non ipse Carantonus æstu. (Auson.) 

( 3 ) Augomoisius. 

(4) M*oi9^a.vwv 2y.vT3vwv (Straloa., Geogr., lib.IV.—Marcian. Heracl.,in Pe%)l,). Me&ov/av®** 
(Ptolem., Georg^ lib. II). Msôio/avov, Ms&oAaviou (Stcphan., Bysant.)^Mediolanum Santo¬ 
num. (Jtû\qr. Antonin.) — Mediolano Sancon. (Tabul, Peutinger.) 
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peuple, qa’après l’embrasement de Troie, une colonie de Phrygiens fugitifs vint aborder 
au rivage de l’Armorike, et, en mémoire de son ancienne patrie, donna à cette côte hos¬ 
pitalière )e nom du Xante, fleuve de la Troade (l). Plusieurs autres peuples de la Gaule 
méridionale, les Arvernes, les Pictons, les Turons, les Tolosates ( 2 ), se donnaient pareil* 
Jement une origine héroïque,et se disaient issus du sang troyen (3). 

Sans nous égarer au milieu des fables et des conjectures, cherchons la vérité dans les 
monumens historiques. Autant qu’on en peut juger à travers l’obscurité qui, malgré les 
laborieuses investigationaAes historiens modernes, enveloppe encore le berceau des races 
primitives de la Gaule, les Santons devaient appartenir à cette grande famille de Galls ou 
Scythes, originaires de la Haute-Asie, qui, à une époque trop reculée pour être jamais bien 
connue, vinrent peupler l’Occident (4). Selon toute apparence, ils formaient une des nom 
breuses tribus de la confédération gallique qui, sous le nom de Celtes (5), habitait les vastes 
forêts alors situées entre les Cévennes, les montagnes de l’Arvernie ( 6 ), la Garonne et 
l’Océan. 

Lorsque, seize cents ans avant notre ère, cette confédération celtique franchit les Py¬ 
rénées et déborda presque tout entière en Espagne, où elle s’incorpora de force aux races 
ibériennes, et fonda, sous la dénomination de Celtibères, une puissante colonie dont le 
nom de Galice est encore un vivant témoignage, les Santons ne restèrent pas vraisembla¬ 
blement étrangers à cette grande migration nationale, et leur tribu guerrière participa 
sans doute aux profits comme aux travaux de la conquête. 

Mais tandis qu’emportées par une inquiétude naturelle, les populations celtiques pour¬ 
suivaient leur vaste plan de colonisation et lançaient leurs hordes aventureuses jusque par- 
delà les Alpes, sur les rives fertiles du Pô, elles se virent tout à coup dépossédées elles- 
mêmes d’une grande partie du territoire des Gaules. Vers le milieu du septième siècle avant 
Jésus^Christ, une innombrable population nomade qui, par ses mœurs , son langage, sa 
physionomie, paraissait appartenir à la même famille humaine que les premiers Galls, les 
Kimris, qu’on croit être les Kimmériens des Grecs, les Cimbres des Latins, habitant les 

(i) De là ces vieilles dénominations Xanloncs , Xantonia , Xainlottge , qui, dans les chro¬ 
niques et les chartes du moyen-âge, désignent les Saintongeois et la terre qu'ils habitent. 
Mais cette étymologie est d'autant plus suspecte que l’orthographe, où elle prend sa source, est 
d’invention moderne. Tous les écrivains de l’antiquité qui parlent des Santons, et Grégoire de 
Tours lui-méme, écrivent le nom de ce peuple avec un S et non avec un X. Savrovot (Slra- 
bon, Geog., lib. IV). — 2 avrovt« x«ppa,(Dioscord., lib. III. c. a8). —Savroygvias %<%*.$. (Galen., 
de simpl. Medic.j lib. VI). — Sa vrove$ (Ptolem., Geogr., lib. II). — ( Mar cia n. heracl. in 
Peripl.—Stephan. Bysant.)—Santoni, Santones. (Cæsar, de Bello Gallic. passim.). — Santoni. 
(Lucan. de Bello Civ., lib. I.)I—Santones. (Plin. lib. IV.—Pompon. Mêla, lib III.—Ammian, 
Marcel]., lib. XV. — Auson. — Tibull. — Martial. — Juvenal. passim. etc.) 

(а) Les Auvergnats, les Poitevins, les Tourangeaux, les Toulousains. 

(3) Vid. Ammian. Marcel]. Hist., lib. XV. — Act; S. Cassii ap, Surium.—Don Pezron, Hist. 
des Gaul. — Laureau, Hist. de France av. Clovis. 

Arvemique ausi Latios sibi fingere fratres, 

Sanguine ab iliaco.... (Lucan. de Bello Civili.) 

(4) On croit assez généralement que Gomer, l’aîné des enfans de Japhet, appelé l’Hercule 
gaulois, ayant le premier construit des vaisseaux sur le modèle de l’arche de Noé, son aïeul, 
entra dans l’Qcéan et vint se fixer dans les Gaules avec ses frères et sa famille. On dit qu’après 
avoir parcouru l’Asie, ces aventuriers se rendirent sur les bords du Tanaïs, d’où ils passèrent 
en Europe et s’avancèrent jusqu’au détroit de Gades ( Cadix ), autrefois appelé détroit 
d’Hercule ou de Gomer; qu’enfin, en côtoyant le continent européen, ils s’établirent sur le 
littoral de l’Armorike, du Poitou et de laSaintonge, (Voy* Josèphe, Antiq. Juiv«, liy. I. Zonare. 
liv. I, etc.) 

I (5) Ceil, cacher; coille , forêt; ceiltacli , qui vit dans les bois. (Armstrong’s., Gaelic. Diction, 
Améd. Thier^, Hist. des Gaul., tom. I, introd. p. 29 .) 

(б) Ar , haut ; fearauit , yeraun , poys ? Aryenne, pays de montagnes. (Jbid. p, 36), 
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rites occidentales du Pont-Euxin,' remontèrent le cours du Danube, refoulés vers l’ouest 
par les races teutoniques, qui étaient chassées, elles-mêmes, par d’autres Scythes du fond de 
la Haute-Asie. Cette masse de peuple ayant passé le Rhin, se répandit dans les Gaules et 
envahit, avec la rapidité d’nn torrent, le nord et l’ouest de ces vastes contrées. La nation 
des Galls, refoulée au sud-est, s’aggloméra derrière la grande chaîne de montagnes qui 
se prolonge diagonalement des Vosges à l’Auvergne. 

Le territoire des Santons, comme ceux des autres tribus de la confération celtique , fut 
ainsi envahi par les Kimris, qui étendirent leur domination depuis le détroit des Gaules ( l) 
jusqu’à la Garonne. 

La nation des Galls, dépossédée d’une grande partie de sa terre natale, se trouva bien 
resserrée dans ses nouvelles limites. Jamais la nécessité des émigrations ne s’était aussi 
vivement fait sentir. Deux colonies se détachèrent bientôt de la masse de la nation. L’uoe* 
partie de la Sequanie, sous la conduite de Biturige Sigovèse, traversa le Rhin et la forêt 
hercinienne, et alla s’établir sur la rive droite du Danube; l’autre, formée des peuples de 
la Gaule centrale, et commandée par Bellovèse, marcha sur l’Italie où elle pénétra par le 
mont Genèvre. Là, elle trouva d’anciens émigrans de race gallique qui se rallièrent à 
elle. Toute la partie de la péninsule située au nord du Pô fut occupée par ces conquérans. 

Partageant la fortune des diverses tribus de la grande confédération repoussée par les 
Kimris des rivages de l’Océan, les Santons participèrent vraisemblablement à l’expédition 
de Bellovèse. Parmi les établissemens nouveaux qui, dans le nord de l’Italie, signalèrent 
cette occupation, une tradition tout étymologique, basée sur un texte obscur de Strabon(2), 
et trop légèrement adoptée ( 3 ), attribue aux Santons, compagnons de Bellovèse, la fondation 
de Mediolanum (4) en Lombardie, apparemment parce que leur ancienne métropole cel¬ 
tique s’appelait aussi Mediolanum . 

D’autres colonies de race teutonique, descendues du nord et de l'est de l’Europe, suivi¬ 
rent, à des intervalles plus ou moins longs, les Galls, premiers envahisseurs de l’Italie. 
Mais tandis que ceshordes septentrionales allaient s’amollissant sous le beau soleil du Midi, 
un autre peuple, jusqu’alors peu connu, commençait à acquérir, au sud de la presqu’île, 
une prépondérance égale à celle que les Galls et les Teutons avaient conquise au nord. Ce 
peuple était la république de Rome. 

Les deux races ne tardèrent pas à se trouver en contact. Long-temps les Barbares eu¬ 
rent sur les phalanges romaines un avantage marqué ; mais la stratégie méridionale finit 
par l’emporter sur le nombre et l’impétuosité des masses teutoniques. Moins de quatre 
siècles après le passage des Alpes par Bellovèse, tout le territoire occupé au nord du Pô 
par les Galls et leurs alliés fut soumis et incorporé à la république sous la dénomination 
de province gauloise cisalpine . 

Les nouveaux conquérans ne tardèrent pas à ajouter à ieürs possessions une province 
gauloise transalpine . Sous prétexte de secourir la république grecque de Mcssalie (5), en 
guerre contre les Ligures, le consul Domitius, ayant passé les Alpes (6), défit, sur les bords 
du Rhin, la coalition des Arvernes et des Allobroges (7), alliés des tribus liguriennes, et 
soumit une partie du territoire qui forme aujourd’hui la Provence et le Dauphiné. Marins 
vint après, qui recula la domination romaine, à l’Ouest, jusqu’à Toulouse, au nord, jusqu’à 
Genève. Des bords du Rhône, qui traversait la Gaule bracchata (8), les Romains mena- 

(i) Le Pas-de-Calais. 

(a) Gcogr., lib, IV. 

( 3 ) Vo}\ le président de rotang, Hist. des Gaul v , lib.I.—Boulainvilliers, État de la France, 
tom. IV, p. 2^7. 

( 4 ) Milan. 

( 5 ) Marseille. 

(ô) Av. J.-C. ia r. 

(7) haut; bru , bro , lieu; bruig, village : habitans des hauts lieux. (Améd. Thierry, 
des Gaul., tom. I, inlrod., p. 36 .) 

(8) Braccai braga, braie, chausse, pantalon, vêtement national des Celtes. On appelait 
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cèrent dès lors, à l’orient et au midi, la Celtique ou Gaule chevelue (I), dont les populations 
libres et ennemies des coutumes romaines portaient le sagum (2) et les cheveux longs à la 
manière des peuples septentrionaux: 

Cependant les Kimris, envahisseurs de toute lazone occidentale de la Gaule, avaient 
cimenté leur conquête par cinq siècles d’une domination qui ne devait plus fléchir que de¬ 
vant les légions romaines. Mais en chassant la confédération gallique des rivages armori- 
kains, les conquérans n’avaient pu enlever à ces contrées les noms de leurs anciens habi- 
tans. Les différentes circonscriptions territoriales, en changeant de maîtres, conservèrent 
leurs vieilles dénominations celtiques, et les vaincus, en s’en allant, léguèrent leurs noms 
aux vainqueurs. 

Ainsi, après comme avant l’invasion des Kimris, le territoire dont Mediolanum était 
la métropole fut encore le pays des Santons. 

Au temps où nous sommes arrivés, la physionomie dè ces contrées avait subi d’impor¬ 
tantes modifications, non seulement sous le rapport politique, mais encore sous le point 
de vue moral et industriel. A la confédération agreste et sauvage des premiers Galls, peu¬ 
ples chasseurs et pasteurs, habitant des cavernes, ignorant l’agriculture, se tatouant le 
corps et marchant toujours armés de haches en silex et d’épieux durcis au feu, avait succédé 
une société régulière et progressive. Bien que dans l’ouest et dans le nord de la Gaule la 
civilisation fût moins avancée que dans le midi, il est néanmoins constaté que des rap¬ 
ports industriels s’étaient dès lors établis de peuple à peuple, de tribu à tribu, et tour¬ 
naient le génie des populations vers les découvertes utiles. Puissant’véhicule du pogrès 
social, le commerce remontait, des rivages de la Méditerranée, au centre de la Gaule en 
suivant le cours des fleuves. Des stations commerciales étaient même réparties dans la Cel« 
tique, les unes aux confluens des rivières, les autres sur les côtes de l'Océan (3). 

Placés au sein de ce mouvement civilisateur, les SantoDs, ou si l’on veut, la tribu Kim- 
rique, habitant le territoire de Mediolanum, devaient contribuer à enseconder la marche 
progressive, puisqu’ils en partageaient les bienfaits avec leurs voisins. Chez eux, le Portus 
Santonum et le Promontorium Santonum , dont la position géographique est encore un 
sujet de controverse parmi les savans, étaient vraisemblablement des entrepôts de commerce 
vers rembouchure de la Charente (4). 


G allia bracchata , Gaule aux braies, la province transalpine pour la distinguer de la cisalpine 
ou Gallia togata , qui, depuis sa soumission , avait adopté la toge et les modes romaines, 

(i) Gallia comata , à cause de la longue chevelure des Celtes. 

(a) Sagum y saie, sayon, vêtement militaire des tribus galliques. 

(3) Vid. Strabon., Geogr., lib. IV. 

(4) M. de Caumont, Cours d’Antiq. Monum., première partie, p. 58. 

Parmi les problèmes que l’antiquité a légués à la science moderne, il en est peu dont la 
solution ait plus exercé la sagacité des archéologues, que la position géographique du port et 
du promontoire des Santons. Ptolemée place le portus Santonum (Socvroviov ii/mov ) et le 
promontoriom Santonum ( SavTOviov A%pov ) entre l’embouchure de la Garonne et celle 
de la Charente, le premier sous le 4C me , le second sous le 4; m * degré de latitude, de sorte, 
que, d’après ce géographe, en partant de la Gironde et remontant le littoral d’Acjuitanie du 
sud au nord, on rencontrait d'abord le portus Santonum , puis le promontorium Santonum , 
enfin, l’embouchure de la Charente. Garumnœ jluvii ostia (gradus) 17 . 3o. 46 . 3o. — Me¬ 
dia ejus longitudo , 18 . 45* 20 . — FonsJluvii , 19 . 3o. 44* *5. — Santonum portus , if>: 3 o. 
46. 4&* — Santonum promonloreum y 16 . 3o. 47» 16 . Canentili Jluvii ostia , 17 . i5, 47* 4^* 
(Ptolem., Geogr., lih.. II. ap. Script. Rer. Gall., tom. I, p. 69 , 

Toute la difficulté vient d’abord de ce qu’il n’est pas certain que le Canentelus ( Kkwjtûod ) 
de Ptolemée, que ce géographe place vers la côte du Bas-Poitou, soit la Charente ou lé Ca- 
rantonus d’Ausone j ensuite de ce que les 46 m * et 47®* degrés de latitude, sous lesquels Ptolé- 
niée place le portus et le promontorium Santonum , ne peuvent convenir à ces deux points 
géographiques^puisque l’intervalle compris entre la Gironde et la Charente , où se trouvaient, 
selon lui, le port et le promontoire des Santons, ne va pas au 46 “ J degré. Ce qu’il y a d’é’ 
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Telle était la marche rapide de la nation Gallo-Kimrique vers un grand pe rfectionne* 
ment social, lorsqu’elle se vit soudain menacée, au midi, par une civilisation plus avancée 
et merveilleusement organisée pour la conquête (t). 

trange, c’est que Marcien tl’Héraclée , qui parle du promontoire des Santons, ait omis de par¬ 
ler du port de ce peuple. Ab ostiis Garumnœ jluvii ad Sanloniim promontoiium , stadia 4?5. 
stadia 3a5, à Sanionumverô promontorio ad ostia Canenteli fluvii, stadia 56o, stadia 55o. 
(Marcian. herac). in peripl., ap. Script. Ber. Gall. tom. I, p. 92 ). 

En présence d’indications aussi peu précises, force a été aux. savans modernes de se jetc r 
dans le vague des conjectures. Selon Valois (Not. Gall.) et Bourignon (Ant. de Saint.) le port 
des Santons , était à Brouage. Selon Arcère (Hist. de La Rochell.) c’est à la presqu’île d’Arvert 
qu’il faut le chercher. Banville (Notice des Gaul.) le place à l’embouchure de la Seudre et la 
Sauvagère (Rec. d’Ant. dans les Gaul.) à laTremblade. Ces diverses opinions s’accordent assez 
et aVec les localités et avec l’ordre établi par Ptolemée. Mais Ortellius, Samson (Gall. ant.) et 
don Bouquet (Cart. Gén. des Gaul. ap. Script. Rer. Gall., tom. I), n’ont égard, ni à la dispo¬ 
sition des lieux, ni au témoignage du géographe ancien , lorsqu’ils placent le portus Santonum 
à La Rochelle, c’est-à-dire, au nord de la Charente. Dans l’ordre de Ptoléméc, le port des 
Santons est en de-ça de la Charente, et c’est renverser cet ordre, seule indication qui nous 
soit parvenue sur ce point délicat, que de placer le port des Santons au-delà du fleuve. Et 
puis on n’a pas réfléchi que le sol de La Rochelle, couvert sous la domination romaine, par les 
flots de l’Océan, n’était encore, il y a huit cents ans, qu’une terre marécageuse habitée par de 
misérables pécheurs. (Voyez ce qui a été dit plus haut sur l’origine de l’Aunis.) 

Il faut donc rejeter cette opinion comme insoutenable et revenir aux quatre premières 
comme plus rationeîles. Elles différent peu en ce qu’elles s’accordent à placer le port des San* 
Ions, soit à l’embouchure meme de la Seudre , soit très peu au nord de cette rivière , comme 
à Brouage, ou très peu au sud, comme à la Tremblade, ou sur la côte d’Àrverî. II e’st croyable 
en effet, que le port des Santons, principal entrepôt du commerce de ce peuple sur l’Océan, 
se trouvait dans la Seudre même ou à une légère distance de son embouchure, parce que, 
comme dit Danville, cette longue rnanebe pénétrait dans les terres précisément à la hauteur 
de Mediolanum , et qu’ainsi la haute mer, en montant jusqu’à Saujou, n’était plus distante 
de la métropole des Santons, que d’environ quatre lieues. 

Quant au promontoire des Santons, sa position n’a pas semblé moins difficile à établir. Artel- 
lius, Oüvarius, la Marlinièrc et l’abbé d’Expilly le placent à Blaye, le Blavium de l’itinéraire 
d’Antonin, le Blavia de la carte de Peutingcr. Mais c’est montrer par trop de mépris pour Pto* 
lémée. Blaye est'à quinze lieues au sud-est de l’embouchure de la Gironde, et c’est de cette 
embouchure que part le géographe ancien pour déterminer la position du Promontorium San* 
tonum t qu’il place après le Portus Santonum, entre ce port et l’embouchure de la Charente. 
On ne peut donc raisonnablement s’arrêter à cette opinion. Danville, sans prétendre rien dé¬ 
cider, s’en réfère aux anciennes cartes dressées sur Ptolémée , dans lesquelles le promontoire 
dc^ Santons est placé entre la Gironde et le port des Santons, au lieu de l’étre entre ce port et 
la Charente. Vient ensuite le père Arcère qui cherche ce promontoire, soit à la pointe du Chet 
près d’Angoulins, soit à la pointe de Courcilles près La Rochelle , soit au rocher des Baleines 
dans Pile de Ré. Cette conjecture ne s’écarte guère moins , quoique dans un sens opposé, de 
l’ordre de Ptolémée, que celle qui place à Blaye le promontoire des Santons. Dom Bouquet et 
l’abbé Lebœuf croient reconnaître ce promontoire dans la presqu’île d’Arvert : mais alors il se 
trouverait en de-çà du Port des Santons au lieu de se trouver au delà , selon l’ordre de Ptolé¬ 
mée. La Sauvagère est celui qui nous semble avoir émis l’opinion la plus probable. Cet anti¬ 
quaire pense que le promontoire des Santons était ce qu’on appelle le Cap de Chassiron à la 
pointe nord-ouest de l’ile d’Oléron, où se trouvait peut-être, alors comme aujourd’hui, un 
phare. Dans ces temps reculés, l’ile d’Oléron, qui n’est séparée de la côte de Brouage que 
par la passe étroite et peu profonde de Mamnusson* était, selon toute apparence, unie au con¬ 
tinent, et le cap ou promontoire des Santons, à l’extrémité occidentale de cette presqu’île, si¬ 
gnalait de loin aux navigateurs l’entrée du port des Santons, cachée dans le golfe.de la Seudre. 

(0 Voir sur les origines gauloises que nous venons d’indiquer rapidement le?importantes 1 , 
découvertes des historiens modernes de la France, et particulièrement Pexcellente histoire des 
Gaulois de M, Amcdée Thierry. 
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Le refoulement des populations celtiques vers le midi de la Gaule avait eu pour effet 
de reculer, de ce côté, les limites du pays des Santons ( 1 ). On comprenait soys cette déno¬ 
mination toute la rive droite de la Garonne, depuis l'Océan jusqu’à peu de distance des 
frontières de Toulouse ( 2 ). Telle était la renommée de ce riche territoire, que les Helvètes 
ou Helvétiens (3), habitant l’extrémité orientale des Gaules, conçurent le dessein d’aban¬ 
donner leurs montagnes pour venir s’établir dans la terre des Santons (4). 

Séparés de la Germanie par le Rhin, de la Celtique par le mont Jura, des Romains par 
le lac Léman et le Rhône, les Helv&esne pouvaient faire d’excursions chez leurs voisins, 
et cette inaction forcée contrariait leur humeur inquiète et belliqueuse. Renonçant pour 
toujours au sol de leur patrie, ils brûlèrent leurs douze villes, leurs quatre cents bourga¬ 
des , et jusqu’aux vivres qu’ils ne purent emporter, afin que, perdant tout espoir de re¬ 
tour, chacun fût plus résolu à affronter les fatigues et les dangers du voyage. 

Cette masse de peuple descendit le Jura, et entra dans les Gaules ( 5 ). Comme elle ne 
cherchait point à se faire d’amis sur son passage, les Eduens et les Scquanais (6) , trop 
faibles pour arrêter ce torrent dévastateur, implorèrent le secours de Rome. La pro¬ 
vince gauloise se trouvait dans le gouvernement de Jules César : ce général vint prendre 
le commandement de la Transalpine, et tourna dès lors vers la conquête cette infatigable 
activité qu’il n’avait encore exercée que dans les troubles civils de sa patrie. 11 n’avait 
pas seulement pour but de secourir les Eduens et les Sequanais, menacés de l’invasion 
étrangère : il importait encore à la république, comme il l’écrit lui-même, d’écarter les 
Helvètes du pays des Santons, car il eût été dangereux de laisser une nation guerrière et 
ennemie du peqple romain, s’établir dans ces plaines découvertes , fertiles en blé et voi¬ 
sines de la province (7). 

Ce n’est réellement qu’au temps de Jules César que le noms des Santons se trouve écrit 
pour la première fois; encore, pendant long-temps, ce peuple ne fait-il qu’apparaître de 
loin en loin sur la scène politique. Nous ne possédons d’autres vestiges de son existence 
avant cette époque que ces nombreux tumulus et ces pierres druidiques qu’on rencontre 
encore sur le sol qu’il habitait, et qui ne donneraient pas une haute opinion de l’état des 
arts chez leurs fondateurs, si l’on n’en jugeait que par ces monumens informes ( 8 ). 

(i)Lessavans sont assez généralement d’accord que le territoire d’Angouléme faisait partie de 
celui des Santons avant que l’empereur, qui, vers l’an 4°° i fit dresser la notice des cités de 
l’empire, n’élevât Incolisma à la dignité de capitale d’un peuple d’Aquitaine, sans qu’on puisse 
découvrir ni les comraencemens de cette cité ni les différentes phases de sa grandeur politique, 
(Dufour, Ane. Poit., p. 78 et suiv.) Sous le règne des Guillaume d’Aquitaine, les limites de la 
Saintonge se trouvèrent plus fixes et plus restreintes qu’elles ne l’avaient été au temps des Ro¬ 
mains et des barbares, La Saintonge était alors bornée à l’orient par l’Angoumois et le Périgord, 
au nord par la Sèvre et le Poitou , au coud&mt par l’Océan, au midi par le Bordelais et la Gi¬ 
ronde, Elle avait environ vingt-cinq lieues de longueur sur douze de largeur. 

(?) Santonum fines,.• non longé à Tolosatium finibus absunt. ( Cæsar, de Bello Gallic,, 
lib. I, c. 10 .) 

(3 ) Ealbha 9 elva ,j selva , bétail; ait, et, lieu, contrée. Elv~etie, pays des troupeaux, 
(Améd. Thierry, Hist. des Gaul., tom. I, introd. p. 36.) 

(4) Nuntiatum est Helvetiis esse inanimo,, iter in Santonum fines facere. (Cæsar, lococitato.) 

(5) Av, J.-C., 60 . 

( 6 ) Peuples d’Autun et de la Franche-Comté, 

(7) Cæsar non expectandum sibi statuit dùm in Santones Helvetii pervenirent : id si fieret 
iutelligcbat magno cum provinciæ periculo futurum, ut homines bellicosos, populi romani ini- 
micos, locis patentibus maximeque frumentariis finitimos haberet. (Cæsar, de Bello Gallic., 
lib. I, cap. 10 .) 

( 8 ) Il existe en Saintonge un grand nombre de ces monumens celtiques appelés, par les sa- 
vans, dolmens, peulvans ou menhirs , tombellcs ou tutnulus , et par les gens du pays, pierres 
levées 9 pien’es debout, terriers , etc. Dans le seul département de la Charente-Inférieure, beau» 
copp moins étendu que le territoire des anciens Santons, on compte encore quatorze dolmens , 
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Céfât Aeeotifüf aux bords de l'Arar (la Saône) à la tête de cinq légions. Déjà les Hel- 
▼êtes avaient, en partie, traversé cette rivière sur un pont de bateaux : il ne restait, sur 


•ur trois, quatre, six piliers ou un plus grand nombre, plantés debout dans le sol, le tout co¬ 
lossal, brut, sans aucun ornement. Nous ne donnerons de ces monumens qu’une description 
rapide» 

i* Le dolmen de Civrac, dans la commune de Geay, arrondissement de Saintes. Sa table est 
plate, couverte d’aspérités et d’une circonférence mal arrondie. Il a treize pieds de pourtour 
sur dix-huit pouces d’épaisseur et est élevé à cinq pieds au-dessus du sol, sur trois pierres 
brutes fichées en terre. Au centre de la table on remarque un trou rond, circonstance qui se 
rencontre dans plusieurs autres monumens de ce genre. Quelques savans pensent que cetCe 
ouverture était destinée à faciliter l’écoulement du sang des victimes humaines qui, selon eux, 
étaient immolées sur ces autels à Teutatès, à Taranis, à Hesus et aux autres divinités celtiques ; 
d’autres savans qui voient, dans ces pierres druidiques, non des autels, mais dertombéaux, ont 
combattu cette conjectnre qui ne paraît fondée, au reste, que sur ce passage connu de la 
Pharsale : 

Et quibus immitis placatur sanguine diro 
Teutates, horreosque feris altaribus Hesus, 

Et Taranis Scythicæ non mitior ara Dianæ. 

(Lucan., de Bell. Civil., lib I.) 

Pour revenir au dolmen de Civrac, les gens de la contrée croient que, chaque nuit, au'pre» 
roier chant du coq, cette pierre tourne sur elle-même. Ils racontent encore qu’en 1242 , pen- 
dant sa campagne en Saintonge contre Henri III, roi d’Angleterre, et Hugues de Lusignan, 
comte de la Marche, saint Louis vint se reposer sous ce monument celtique et s’y endormit 
profondément» 

2 ° Le dolmen de la Jarne, dans la commune de ce nom, arrondissement de La Rochelle. Il 
a huit pieds de diamètre, *sur dix-huit à vingt pouces d’épaisseur. Il est élevé à trois pieds et 
demi au dessus du sol, et situé au sommet d’une colline d’où la vue s’étend fort loin. Dans l’o • 
rigine il était porté par quatre piliers : il n’en a plus que trois aujourd’hui, encore un de ces 
derniers, qui supporte seul une des extrémités de la table, est-il fendu par le haut, ee qui 
fait craindre, pour ce monument; une ruine prochaine. On a remarqué que la pierre dont il est 
formé n’est qu’un massif de madrépores et de coquilles qui diffère entièrement delà nature du 
sol sur lequel il est établi. Cette observation semble attester que les Celtes choisissaient de 
préférence, pour ces sortes de monumens, des pierres étrangères, par leur nature, aux lieux 
où ils les érigeaient, afin qu’il fut plus aisé de les reconnaître» Ainsi firent, plus tard, les Ro¬ 
mains pour leurs termes, bornes ou pierres limitantes. 

3° Le dolmen qui se trouve sur le chemin de DoJjus, ( dol , pierre, dans le dialecte celto^ 
armorik) au quartier de Saint-Pierre, lie d’Oléron. Il est appelé, par les insulaires, la Gallo • 
che , mot dé rivé du la tin gallica, et désignant une chaussure en bois présumée d’origine gauloise, 
en usage dans toute la Saintonge, où elle porte ce nom bien plus usité, parmi les campagnards, 
que celui de sabot . Le dolmen de Dolus est «aussi décoré du nom populaire de Cuiller de 
Gargantua ; ce héros de Rabelais est devenu un personnage historique dans nos contrées de 
l’ouest f où on lui attribue des ouvrages gigantesques comme lui. C’est au reste à sa figure 
plate et concave, que ce monument celtique doit sa double dénomination. Un autre dolmen 
qui se trouve dans la même île, à donné son nom au lieu de Pierre~Levèe , sur lequel il est 
situé» 

4° Les deux dolmens , dits du pont de Charras, dans la commune de Saint-Laurent de I a 
Prée, arrondissement de Rochefort. Ils sont de figure à peu près semblable, et à deux cents 
pas environ l’un de l’autre. Le plus petit et le mieux conservé a dix pieds et demi de longueur^ 
sur huit et demi de largeur, et un pied huit pouces d’épaisseur : son élévation au dessus du 
sol est de trois pieds. C’est un quartier de roche calcaire creusé en forme d’auge et recouvert 
d’une pierre plate. Ce convercle est échancré à l’une des extrémités, ce qui forme une ouverture 
par laquelle ou peut s’introduire dans l’auge ; il est percé au milieu d’uu trou rond. L'autre 
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fa rive orientales, qu'un quart de leur armée. Le Romain tomba d'abord sur cette arrière- 
garde, en tua une grande partie, et dispersa le reste dans les forêts ; puis il passa la ri* 

dolmen a dix pieds de longueur, sur six de largeur, et de neuf h dix-huit pouces d'épaisseur : 
soi^ élévation au dessus du sol est de quatre pieds. L’auge, qui a deux pieds de profondeur, 
est brisée à l’une de ses faces ; le couvercle en a été enlevé et se trouve dans là cour d’une 
métairie voisine i il a dix pieds de longueur, sur dix à quinze pouces d'épaisseur. Les paysans 
racontent qu’un démon, voulant montre* sa force prodigieuse, lança un jour, à mille pas de 
lui, cette table qui 6t jaillir une source du Heu où elle vint tomber, j 

5® Le dolmen le plus remarquable de la Charente-Inférieure, est celui de Pierre Folle , 
situé prés du village du Maine, commune de Mont-Guyon, arrondissement de Jonzac. Il est 
assis sur le sommet d’une colline, d’où la vue embrasse un vaste horizon; sa table, d’un grès 
très dur, rongé et noirci par le temps, a environ trente pieds de longueur, sur douze de lar¬ 
geur, et est élevée à quinze pieds du sol sur les piliers qui la supportent à ses deux extrémités. 
Elle a perdu beaucoup de sa position horizontale. On a cru reconnaître, dans le voisinage, des 
vestiges d’un de ces cercles de pierres, ou enceintes sacrées, appelés cromlech ou mallus , 
comme on en rencontre dans la Bretagne et la Touraine. L’origine druidique de ce monument 
semble attestée par le nom de Mont-Guyon (mont du gui), qui est resté à la colline sur la¬ 
quelle il est situé, et qui se trouve elle-même au milieu des bois. 

6 ° Dans le bois de la Sauzaye, commune de Soubise, arrondissement de Marennes, se trouvent 
trois dolmens : le plus considérable est une pierre longue de quinze pieds, et large de cinq, 
qui n’est plus supportée que par trois piliers, les autres ayant été renversés et brisés. Le se¬ 
cond , mieux conservé que le premier, est une pierre carrée, de neuf pieds de côté, élevée 
aussi sur trois piliers a sept pieds au dessus du spl. Ces deux dolmens, qui sont à quarante 
toises l’un de l’autre, étaient fermes comme ceux du pont de Charras. Le troisième, éloigné 
du second, de soixante-dix toises, n’est plus qu’un monceau de pierres renversées. 

ç° La carte deCassini, indique un autre dolmen , dans la commune d’Ardillères, arrondisse¬ 
ment de Rochefort. 11 a six pieds et demi de longueur, et est élevé sur trois piliers à quatre 
pieds au dessus du sol. Ou remarque au milieu de la table une ouverture comme aux dolmens 
de Civrac et du pont de Charras. Enfin, on rencontre trois dolmens , ouverts, de médiocre 
grandeur dans la commune de la Vallée, arrondissement de Saintes. Iis sont ruinés, et ne pré» 
sentent plus que des masses informes. 

Outre les quatorze dolmens dont on vient de parîter, il yen avait encore, dans le département 
de la Charente-Inférieure, plusieurs autres qui ont disparu, mais dont le souvenir est per¬ 
pétué par le nom de Pierre Levée, que la tradition a conservé aux lieux qu'ils occupaient. 
Ils auront été successivement détruits par la cupidité, car c’jest un opinion répandue parmi 
le peuple qu’il y a des trésors enfouis sous ces monumens. Les fouilles pratiquées sous quel¬ 
ques uns des dolmens ci-dessus décrits, particulièrement sous ceux de Civrac et de la Jarne, 
n’ont toutefois produit rien autre chose que l’exhumation d’ossemens humains, et parfois 
d’aniniaux domestiques, de charbons, de cendres, de haches en silex ,'et de fragmens de po¬ 
teries grossières. 

Des monumens celtiques qu’on rencontre aussi sur le territoire des anciens Santons sont les 
peulvans, menhirs , ou pierres debout. Les deux plus remarquables se trouvent l’un à Mé- 
nac, près de Pons, l’autre sur l’ancienne limite de la Saintonge et du Périgord, au lieu appelé 
Quatre-Chemins. Le premier est une pierre longue, plantée par l’une des extrémités au milieu 
d’un champ, d’où on l’aperçoit de très loin. Elle a plus de surface que d’épaisseur, et plus de 
largeur à sa basse qu’à son sommet. Elle est noircie par le temps et pleine d’aspérités* L’autre, 
appelée la Grand’ Bone, (grande borne), dans le patris du pays, est pareillement une pierre 
longue, fichée en terre par l’un de ses bouts, à une très grande profondeur. Elle est aussi 
couverte d’aspérités et noircie par l’action des siècles. L’assie|£e de ce monument sur la limite 
de deux anciens peuples, et le nom demande borne qu’il a conservé, semblent attester qu’il 
servait à marquer la séparation de deux terrains. 

Les dolmens etl espeulvans ou menhirs sont) en Saintonge, des objets de croyances et de 
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vière, et vint combattre le gros de l’armée entre PAraret le Liger (la Loire.) Les Helvètes, 
réduits à l’extrémité, posèrent les armes et obtinrent de César la triste faveur de retour* 

frayeurs superstitieuses. Des idées merveilleuses s'attachent a ces masses gigantesques : elles 
sont, aux yeux dés gens de la campagne , l’œuvre des géans, des fées ou des démons. Quel¬ 
ques uns s’imaginent même avoir vu des spectres ou d’autres esprits fantastiques veiller la nuit 
autour de ces pierres colossales, comme pour en défendre l’approche, et c’est, en grande 
partie, à ces terreurs populaires qu’est due la conservation de celles qui subsistent encore. 

Si l’on en juge par la grossièreté de leur construction, et la lourdeur de leurs formes , ces 
monumens ont été édifiés par un peuple qui n’avait pas les plus simples notions des art!*, et 
semblent n’être échappés à la destruction que pour témoigner de la barbarie de leurs fondateurs. 
Mais il est prouvé que, long-temps avant l’établissement de la domination romaine dans les 
Gaules, les Celtes, même ceux du nord et de l’ouest, étaient déjà parvenus à un degré de ci¬ 
vilisation assez avancé, fruit de leurs relations commerciales avec les peuples policés du midi 
de l’Europe. Ils savaient travailler les métaux, tisser des étoffes, construire des navires, façon¬ 
ner des armes. (Voy . M. de Caumont, Cours d’Antiq. Mon. i r * part.) Il ne faut donc pas juger 
de la condition morale et intellectuelle de ce peuple, par les monumens informes qu’il nous a 
transmis et qui, à raison de leur inébranlable solidité, ont pu seuls parvenir jusqu’à nous. Ce se¬ 
rait une question neuve et intéressante pour l’histoire de l’art, que celle de savoir si, en ad¬ 
mettant que les dolmens et lès peülvans ou menhirs étaient des autels druidiques,.il n’entrait 
pas dans les idées religieuses des Celtes de ne consacrer à la divinité que des monumens vierges 
de tout travail humain. Cette question, que nous ne faisons qu’indiquer ici, nous semble 
avoir été abordée pour la première fois par M. le baron Chaudruc de Crazanncs. (Voy. Bul. 
Mon. de Caen., tom. I, p. 60 .) 

11 est certain que presque tous les dogmes religieux de l’occident, viennent de l’orient, ce 
berceau de l’ancien monde. La théogonie de Moïse n’est, elle-même, que l’expression écrite 
des croyances répandues dans toute l’Asie du temps de ce législateur des Hébreux. Une grande 
partie de ces dogmes dut être apportée dans les Gaules par les nombreuses colonies qui, à dif¬ 
férentes époques, émigrèrent des rives du Pont-Euxin et de la mer Caspienne, pour venir ha¬ 
biter l’occident. Or, c’était un principe de religion chez les premiers Israélites de n’employer 
que des pierres brutes dans la construction des autels, pour empêcher, sans doute, que le 
culte ne dégénérât en idolâtrie, erreur à laquelle ce peuple était naturellement enclin. On lit 
dans l'Exode, cap. XX, vers. a5, quod si altare lapideum feceris mihi , non œdificahis illud 
de sectis lapidibus : si enim Jeraveris cultrum super eo , poluetur. Et dans le Deutéronome, 
cap. XXVII, vers, a, 4, 5. et 6 , ciimque transieritis Jordanem ... érigés ingentes lapides. ., 
et œdificabis ibi altare domino tuo de lapidibus quos ferrum non letigit , et de saxis infoi • 
mibus et impolitis . S’il était vrai que ce dogme de la religion des premiers Hébreux eût passé 
dans celle des Çcltes, ces paroles de l’Écriture expliqueraient complètement pourquoi, même 
au sein d’une civilisation avancée, les monumens religieux de ce peuple, étaient si grossiers et 
faisaient conuaître en même temps, la destination, jusqu’à présent si controversée, de ces 
pierres colossales. 

Outre les dolmens et les peuhans ou menhirs dont nous venons de parler, il existe en¬ 
core sur le territoire des Santons, d’autres monumens celtiques, appelés tombclles ou tumulus. 
Ce sont d’énormes monticules de terre, de figure conique ou hémisphérique, dont l’intérieur, 
divisé par compartimens, recèle des ossemens humains. Ils ont tous à peu près la meme 
forme et ne diffèrent que par le volume ; on en rencontre sur le littoral de l’Océan , près de 
Mornac, Brouage, Marennes, La Rochelle, et dans l’intérieur du pays, à la Motte de l’OEuf 
ou de l’Eu, près de Saintes, à Thénac, à Archiac, à Luchat, à Thairas, à Peu-Volant’, àÉcu- 
rat et dans la commune de Saint-Saturnin de Séchaud , arrondissement de Saintes. Plusieurs 
de ces tumulus ont été ouverts, et l’on y a trouvé des ossemens humains aVec des armes, des 
charbons, des cendres, des fragmens de poteries et des briques. 

Mais le tumulus le plus remarquable de la Charente-Inférieure, est celui qui se trouve 
dans l’ile de Coucoory, formée par la Seugue et la Charente à une lieue au sud-est de Saintes, 
Isolé au milieu d’un pays plat, il est évidemment 1’ouvrage dps hommes; il a environ deu$ 
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ner dans leur patrie dévastée. Sur trois cent soixante-huit milia hommes, femmes et en* 
fans qui avaient franchi le Jura, cent dix mille seulement regagnèrent l’Helvétie (1). 

Ainsi, les Santons furent préservés de l’invasion helvétique. 

Mais, dans le même temps, une colonie de Suè.ves ou de Teutons d’outre-Rhin, ayant 
passé ce fleuve sous la conduite d’Arh-West ou Arioviste, cette nouvelle irruption de bar¬ 
bares fournit à César l’occasion de poursuivre sa fortune dans les Gaules. Il attaqua Arh- 
West, et le rejeta au-delà du Rhin ; marcha, l’année suivante (2), contre les Belge*, 
et les défit sur les bords de l’Axona (l’Aisne) ; s’avança jusqu’à la mer britannique (la 
Manche), et soumit les rives de la Meuse et de l’Escaut, tandis que son lieutenant Publias 
Crassus, avec une seule légion * occupait le territoire des Santons et des autres tribus ar- 
morikaines, depuis la Sarthe jusqu’à l’Océan. Après ces rapides succès, les légions vinrent 
prendre leurs quartiers chez les Carnutes, les Andes et les Turons ( 3 ), et César alla célé¬ 
brer à Rome, par quinze jours de sacrifices aux dieux, la conquête de presque toutss les 
Gaules. 

Mais cette conquête n’était pas solidement assise; les mesures même que le vainqueur 
déploya pour l’affermir ne firent qu’exciter les vaincus à la. révolte. Les Yénètes (4) et 
quelques autres peuples de l’Armorike s’armèrent, les premiers, pour recouvrer leurs 
libertés ( 5 ). En arrêtant la marche des Helvètes, César n’avait songé , comme il le dit 
lui-même, qu’à préserver son gouvernement d’un voisinage dangereux. Les Santons ne 
lui surent donc aucun gré d’avoir refoulé vers sa source, le torrent qui avait menacé 
d’inonder leur territoire ; ne sentant que le poids de la chaîne commune, ils tentèrent 
apparemment de secouer le joug à l’exemple de leurs voisins, car César écrit qu’ils furent 
bientôt pacifié », mot significatif dans la langue des conquérons. Le Romain les contrai¬ 
gnit même à lui fournir des vaisseaux-dont il confia le commandement au jeune Rrutus, 
son lieutenant (6), et ce fut, en grande partie, au secours obligé de ce peuple navigateur 
que César dut le succès de son expédition contre les Yénètes. 

Mais un levain d’insurrection fermentait d’une extrémité à l’autre des Gaules. Les légions 
romaines avaient, presque toutes, leurs quartiers entre le Rhin, l’Océan et la Seine. 11 
ne restait au midi de ce dernier fleuve que la légion de Roscius, cantonnée, chez les Essuens 

cent cinquante pas de pourtour à sa base et de vingt-cinq à trente pieds d’élévation. Ce mo¬ 
nument est connu dans la contrée, sous le nom populaire de Peu de la fade (peu, podium, 
puy y montagne, du celte penri , lieu élevé. Fade, dans le patois du pays, n’est que la cor- 
rurption du mot fée, du celte fa , magie, charme). Cette dénomination vulgaire indique assex 
qu’une croyance merveilleuse se rattache à ce monument. La tradition rapporte en effet que 
deux enfans s’étant noyés dans un ruisseau voisin, appelé la Fosse argentée , parce qu’on croit 
'qu’un trésor est enfoui au fond de ses eaux, leur mère qui était une fée très puissante, réso • 
lut de combler ce ruisseau, soit pour consacrer sa douleur par un monument durable, soit 
afin de prévenir d’autres accidens pareils à celui qui la privait de scs enfans. Elle alla ramasser 
une grande quantité de terre dans un lieu voisin, appelé la Fosse à Gerbeau, où l’on remar¬ 
que une profonde excavation qui conserve en concavité la figure convexe du tertre, et, renfei- 
mant cette terre dans son tablier, elle se dirigea vers la Fosse argentée.Mais voilà qu’en chemin 
les cordons de son lablier se rompirent : toute la terre qu’il contenait tomba en un monceau , 
et c’est ce qui forma le Peu de la fade . (Voir pour plus de détails sur les monumens celtiques 
de la Saintonge, M. Chaudruc de Craznanes., Antiq. delà Charente-Inférieure, p. 170.—Mém, 
de la Soc. des Antiq. de Fr., tom.IV,p. 53 et 480.—Bull*Mon. dcCaen, tom.I, p. 49 et suiv.) 

(1) Av. J.-C., 58 . 

(а) Av. J.-C., 5 ;. 

(3) Peuples de Chartres, d’Angers et de Tours. 

( 4 ) Peuples de Vannes en Bretagne* 

( 5 ) Av. J.-C., 56 . 

(б) Brutum adolescentem dassi gallicisque navibus quos ex Santonis reliquisque pacatis regto* 
nibus conyenire jusserat, præfecit. (Cæsar, de Bell. Gai)., lib. 111 , c. 10.) 
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ânx sourcts de l’Orne (t). Les bords de la Loire et les rivages de FArmorike étaient éva* 
cués. Pendant un Voyage qae César fit à Rome (2), le soulèvement éclata chez les Carnutes, 
et se propagea rapidement à l’onest et au midi. Senonais, Parisiens, Piétons, Lemorices, 
Turons , Audes, Cadurciens , Aulerces, Bituriges, Armorfkains s'armèrent spontanément, 
et choisirent, pour leur vercingelorix (3) ou généralissime, un jeune Arverae dont la 
taille colossale, le courage indomptable, les armes et le titre seul semblaient (hits pour 
imprimer la terreur (4). 

L'enthousiasme de la liberté se réveilla aussi ehez les Santons. Ils entrèrent, des pre¬ 
miers , dans la coalition nationale des Gaules. De nombreuses levées de soldats se faisaient 
sur tous les points. Les Santons marchèrent au nombre de douze mille combattans, tandis 
que leurs voisins les Lomerices n'envoyèrent à l’armée des confédérés que dix mille 
hommes, et les Pictons huit mille (5). 

Au bruit de cette insurrection, César était revenu d’Italie. En peu de temps il fut 
maître de plusieurs places, tombées au pouvoir des confédérés. Mais son habileté échoua 
devant Gergovia (6) : les légions repoussées sous les mors de cette ville (7), apprirent aux 
Gaulois que les Romains n’étaient pas invincibles. La coalition s'accrut bientôt de nou¬ 
veaux alliés, et se fortifia dans la Gaule centrale. Une lutte terrible s’engagea devant 
ALesia (s). Occupé au blocus de cette place, César se vit tout à coup enveloppé lui-même 
par l'armée des Gaulois. Sa position était critique : il s’en tira par une action décisive. 
Après une mélée sanglante, les confédérés se rompirent , prirent la fuite en désordre et' 
furent poursuivis , tués ou faits prisonniers par la cavalerie romaine. Ceux qui échappèrent 
au glaive ne durent leur salut qu'à la lassitude des vainqueurs. 

Cette journée porta le coup mortel! la liberté des Gaules. César distribua des garnisons 
chez tous les peuples soumis, au milieu desquels il hiverna lui-même pour affermir sa 
puissance. Mais il comprit que le seul moyen de réussir, était d'épargner les vaincus. Il 
laissa aux peuples leurs terres, leurs villes, la forme essentielle de leur gouvernement. 
Un impôt de quarante millions de sesterces (9), fut seulement établi dans les Gaulas, sous 
la dénomination de solde militaire (10). En relâchant les liens de l'obéissance, César main¬ 
tint aisément la tranquilité dans ces contrées épuisées par tant d’efforts et de combats. 

Forcés, comme tous leurs voisins, de fléchir sous la domination romaine, les Santons 
conservèrent néanmoins un reste d’indépendance ; leur cité, dit Pline l’ancien, fut com¬ 
prise au nombre des villes libres (il), c’est-à-dire exemptes de certains tributs (12). D’an¬ 
ciennes monnaies gauloises frappées chez eux, représentent une tête casquée , emblème 

(i) Peuple de Seez, dans la Basse-Normandie, 

(а) Av. J.-C., 5 a. 

(3) yer-cime-cedo'Vig, chef suprême de guerre. Les Latins ont pris pour le nom propre de 
ce guerrier le titre de sa diguité militaire, comme ils ont fait un Brennus du chef de hordes 
celtiques qui, assiégea le Capitole et que les Celtes qualifiaient, dans leur idiome, de Brenn„ 
brenin , chef, commandant. 

(4) IHe corpore, armis, spirituque terribilis, nomine etiam quasi ad teriorem composito» 
(Florus, Hist., lib. III.) 

( 5 ) Santonibus.».. duodena millia..* octona Pictonibus* etc*, (Cæsar, lib. VII.,c. 7$.) 

(б) Clermont en Auvergne. 

(7) Adversum casum expertus..* ad Gergotiam legione fusâ. (Suetoxu in Jul.) 

(8) Alise, dans PAuxois. 

(9) Environ 8,200,000 fr* 

(to) Voy. M. Améd. Thierry. Rist. des Gaul.j tom. III. 

(11) Aquitanitesunt Ambilatri, Anagnutcs, Pictones, Santon es liberi. (Plin., lib. IV, c. 19.) 

(12) Voy. Bourignon., Antiq. de Saint., chap. II. Ces villes libres étaient apelées villes eleu- 

theres par les Grecs. IIoAsi$ eAgoOipat. Elles avaient la même dénomination chez les Latins, comme 
on le voit dans ce passage de Cé#«r \ omnaPictenibus^,, et ekutherif Suesshnibus (de Bell. 
Gall., Ub,YlI, c, ' - 
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de la vertu militaire, et, au revers, un cheval au galop, symbole dé liberté (i).Toutefois 
bien que le joug de Romf fût moins lourd pour eux que pour la plupart de leurs voisins, 
ils n’en partageaient pas moins l’antipathie nationale pour la domination étrangère, et les 
poètes romains nous ont retracé la joie que les Santons firent éclater lorsque César, pour 
marcher contre Pompée, retira ses légions des Gaules (2). 

Pendant long-temps la haine des vaincus pour les vainqueurs, éclata en fréquentes in¬ 
surrections. Sous le triumvirat d'Octave, d'Antoine et de Lepide, l’Aquitaine et la Gaule 
celtique, décimées par les proconsuls, se soulevèrent et furent désarmées pàr Agrippa (a). 
Sous l’empire d’Auguste, une insurrection pareille éclata chez les Santons, et fut étouffée 
dans un combat livré, dit-on (4), sur la côte d’Arvert, par Messala Corvinus, célébré par 
Tibulle, son compagnon d’armes, qui se trouva à la bataille (ô). On montre encore dans 
ce lieu les restes d'un camp romain (6). Le grand nombre de monumens militaires dont 
les débris étaient jadis épars sur le territoire des anciens Santons, atteste la nécessité où 
lurent souvent les conquérant de reprendre les armes pour se maintenir dans ces contrées. 

L’Occident étant pacifié, Rome, moins avide de conquêtes, s’occupa davantage de la 
civilisation despeuples. Auguste créa (av. J.-G. 27 ) une nouvelléorganisation territoriale. Il 
forma, du Rhin aux Pyrénées, quatre provinces; au midi le pays occupé parla république avant 
la conquête de César reçut le nom de province Narbonnaia ; au nord, la province Bel¬ 
gique comprit l’ancienne contrée de ce nom, augmentée d’une partie de la Celtique : cette 
dernière, bornée à l’orient par la Saône 9 au midi, par la Loire, prit le nom de province 

(i) Quelques unes de ces médailles ont pour légende SANTONOS , d'autres SANTONOC. 
Ce dernier mot, terminé par le sigma antique C, semble confirmer ce que dit César, qu'à son 
arrivée dans les Gaules, il trouva 4 langue grecque en usage dans ces conlrées. Les Santons 
devaient avoir occasion de parler cette langue dans leurs relations de commerce (voy. Bouri¬ 
gnon, Ant. de Saint., chap. I ) avec les Phocéens de la république de Massalie. 

(а) Signa movet, gaudetque amoto Santonus hoste. 

(Lueau., de Bell. Civ., lib. I.) 

(S) Yid. Appian., lib. Y. — Eutropii breviar., etc. ’ 

(4) Bourignon, Antiq. de Saint., chap. I. 

(5) At te victrices lauros, Messala, gerentem 

Portabat niveis currus eburnus equis. 

Non sine me est tibi partus honort Tarbella Pyrene 

Testis et Oçeani littora Santonici f 

» (Tibul., lib. 1., eleg. 8.) 

(б) Dans la commune de Saint-Romain de Benet, canton de Saujon, arrondissement (Je 
Saintes, on rencontre, sur les hauteurs du village de Taulon, les restes d'un camp romain. 11 
est carré et renfermé par deux, lignes de circonvallation. La première, qui a environ huit 
cents pas de circuit, consiste en un fossé de vingt pieds de largeur. défendu par un glacis ou 
terre-plein de vingt-cinq pieds d'élévation sans pallissade ni parapet. Un fossé de vingt-huit 
pieds de largeur sur trente de profondeur forme la seconde ligue qui a environ deux cents pas 
de circuit et communiquait avec la première au moyen de portes et de rues dont on distingue en¬ 
core quelques vestiges. Aumilieu de cette double enceinte s'élève une tour carrée (Turrit Lotir 
gini, Tour longe, Toulon. La Sauvagère) ayant quarante et un pieds de largeur sur chaque 
face, avec un parapet de quatre pieds de hauteur sur cinq et demi d’épaisseur. Des proportions 
aussi vastes supposent une hauteur considérable » mais ce monument a été ruiné en grande 
partie et n'a plus que douze pieds d'élévation. Sa construction consiste en un blocage à bain 
de ciment revêtu d'un parement de petit appareil allongé, c'est-à-dire formé de moellon# de 
figure parallélogramatique superposés dans le sens horizontal. On n'est pas fixé sur la destin*» 
tion de cette tour carrée. Selon Bourignon, Ant. de Saint., chap. XVI, c’était un lieu d'obser¬ 
vation où l'on plaçait une vigie ; et selon La Sauvagère. Rec. d’Ant. dans les Gaul., un temple 
où l'on consultait les augures à la veille d'une bataille. Ne serait-ce pas plutôt ce prétoire ait 
fçrm (h Itmpli que, d’ejwè» le témoignage de FU^ien ïoièphe, le» ancien» bètimirat (Wr 
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Lyonnaise; enfin, ce qui restait entre la Loire,, les Cevennes, le Tarn, la Garonne supé» 
rieure, la chaîne occidentale des Pyrénées et l'Océan, forma la province Aquitaine. 

jours au milieu de leurs camps, et qui donnait son nom à la porte qui lui faisait face? (Voy 
M. dé Gaumont, Cours d'Antiq. Mon*, a* part*, p. 290 et 3 oa.) 

Ce camp était, au reste, habilement placé sur le versant d'une colline, d'où il dominait 
tout le pays circonvoisin , et où l’on n'avait garde d'étre surpris par l'ennemi* Mais a quelle 
époque remonte sa construction, et à quelle occasion fut-il construit? Voilà une question à 
laquelle il est bien difficile de répondre, tant sont vagues et incomplets le petit nombre de 
documens que nous possédons sur le pays des Santons pendant l’ère gallo-romaine. Quelques 
savans pensent que le camp de Toulon était destiné à protéger une station romaine, dont on 
a cru reconnaître des traces dans le voisinage. On a même cherché dans ce lieu l'ancienne sta¬ 
tion militaire appelée Novioregum dans l'Itinéraire d'Antonin, bien qu'on soit généralement 
convenu de la placer à Royan. On se fonde particulièrement sur ce qu'il n'existe à Royan au¬ 
cun vestige de la voie romaine qui conduisait de Blaye à Saintes, tandis qu'on en trouve des 
traces certaines dans la commune de Saint-Romain de Benet, prés du village de Toulon. On 
suit en effet cette voie de Blaye à Saintes en passant par le hameau de Fontclair, commune 
de Saint-Sorlin de Cônac, canton de Mirambcau, arrondissement de Jonzac, par la deuxième 
station appelée Tamum^ (Talmont), canton de Coze , arrondissement de Saintes, parles 
communes d'Arces et de Semussac en Didonne, même canton , par Médis, canton de Saujon, 
où elle laisse Royan à une grande lieue sur la gauche, enfin par le village de Toulon où elle 
arrive après avoir traversé la Seudre au dessous de Saujon. Des pans de murs antiques répandus 
çà et là dans la campagne, une grande quantité de briques romaines et de fragmens de marbre que 
la charrue déterre chaque jour dans les champs voisins , enfin, des bains romains très bien 
conservés, qui furent, assure-t-on, découverts près de là, mais que le propriétaire du terrain 
se hâta de' faire combler pour sc soustraire à l'importunité des curieux qui venaient les visiter, 
tels sont encore les motifs qui ont fait supposer qu’une station militaire existait anciennement 
près du camp de Toulon. C’est au reste une tradition répandue dans le pays, qu'il y avait au 
trefois dans le voisinage de ce camp une ville considérable, et l’on cite un titre de l’an 
conservé, dit-on, dans le cartulaire de l'abbaye de Sablanceaux, qui faisait mention d'une 
porte de cette ville. (Voy. La Sauvagère.) 

Nous ne discuterons point ici cette opinion, qui n'e3t peut-être pas sans quelque apparence 
de probabilité, mais qui demanderait à être appuyée sur des documens plus authentiques. Nous 
ferons seulement remarquer que le camp de Toulon ne présente aucun des nombreux compar- 
timens qui se trouvaient ordinairement dans les camps fixes, appelés castra stativa , castra 
hiberna y où des légions étaient cantonnées, soit pour garderie pays, soit pour y passer leurs 
quartiers d'hiver. Il semble plutôt avoir appartenu à cette classe de camps temporaires, appelés 
castra œstiva qui, pendant une campagne, étaient construits à la hâte pour servir de retraite 
et qu'on fortifiait avec moins de soin que ceux destinés à former ou protéger des stations. (Voy 
M. de Caumont, Cours d'Ant. Mon., 2 e part., p. 293.) Puisqu'en l'absence de faits positifs on 
est forcé de recourir 'aux conjectures, nous nous sommes arrêtés à celle qui nous a semblé 
fondée au moins sur un document écrit. 11 est certain que , sous Auguste, Messala Corvinus 
marcha, en mainte occasion, contre les Gaulois insurgés et les défit, dit le poète Tibulle, au 
pied des Pyrénées, près des rives de la Saône, du Rhône, de la Garonue, de la Loire, et jus¬ 
que sur le rivage des Santons. « Tu n'as cueilli aucuns lauriers sans moi, dit le poète à son 
général, témoin le rivage de P océan S auto nique. » Serait-il donc impossible que le camp de 
Toulon eût été construit à l'occasion d'une bataille livrée, à cette époque, sur la côte d’Arvert, 
et avons-nous de si puissantes raisons pour repousser le témoignage de ce monument de deuil 
qui semble être resté debout sur nos rivages pour nous apprendre que là nos aïeux suc¬ 
combèrent, il y a dix-huit cents ans, en défendant leurs foyers contre l'oppression étran¬ 
gère ? 

L’enceinte fortifiée de Toulon est connue, dans le pays, sous les noms populaires de Camp 
de César , et de Murs Sarrasins (La ,Sauvag.)* Ces dénominations vulgaires, sur lesquelles on 
ne peut raisonnablement baser une opinion quelconque ; sont toutefois remarquables en ce 
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La métropole des Santons, Mediolanum santonum passa ainsi de la Celtique dans la 
nouvelle Aquitaine. D'abord assise sur le versant d'une colline (1), à peu de distance de la 
Charente et à une journée de l'Océan, cette ville fut plus tard rebâtie dans la plaine. Il 
entrait dans la politique des Romains de faire descendre des hauteurs les populations 
gauloises, pour les empêcher d'y prendre une altitude hostile. D*un autre côté, la paix et 
la civilisation appelèrent naturellement les tribus celtiques dans les vallées les plus favo¬ 
rables à l'agriculture, au commerce et à l’industrie. 

Après s'être déployé dans les travaux de la conquête, le génie de Rome se tourna vers 
la prospérité publique et les arts. Des monumens immortels s'élevèrent de toutes parts avec 
une majesté digne du peuple*roi. Pour le service de l’Etat et le commerce des nations, des 
routes larges et commodes sillonnèrent, dans une étendue de 40,000 lieues, la surface de 
l'Empire. Dans les Gaules, les voies romaines partaient toutes de Lugdunum (2 ) comme 
d'un centre commun. De cette ville, Agrippa dirigea vers l’occident un chemin qui traver* 
sait les Cévennes, et se prolongeait jusque chez les Santons (3). Deux autres, partant de Ve- 
sunna (4) et de Burdigala (6), venaient se réunir^à Mediolanum , d’où une quatrième ga¬ 
gnait au nord Limonum (6) et la vallée de la Loire. (7). 

Massiou , 

juge d'instruction à La Rochelle, 
Membre de la i re classe de fI nstitut historique. 


qu’elles semblent prendre leur source dans une tradition qui remonte aux temps les plus re¬ 
culés. Il existe dans nos campagnes comme une réminiscence confuse de la conquête romaine, 
et de cette irruption des Arabes d’Espagne qui fut si funeste au pays, lorsqu’au commencer 
ment du huitième siècle,l’émir Abderahf-man s’élança du sommet des Pyrénées, à la poursuite 
du duc d’Aquitaine, et traversa, comme un torrent fougueux, le Périgord, la Saintongeet 
le Poitou, marquant son passage par le meurtre, la ruine et l’incendie. Abderamen proposuit 
interiorem Gallium penetrare , et Eudonem ducem persequi non désistent , per Petragoriam , 
et Santoniam et Pictariam civitates, oppida et ecclesias devastando et igné continuo cousu - 
mendo ... diruit etconsumpsit, (Roderic. Toletan., Hist. arab., cap. XIV., ap. script, rer. gallic^ 
tom. II.) Tl est des malheurs publics qui font sur l’esprit des masses , une Impression si vive et 
si durable, que la mémoire s’en perpétue d’âge en âge, et qu’après bien des siècles, il en reste 
encore, parmi le peuple, un vague, mais ineffaçable souvenir. 

(î) Hæc urbs in monte posita, olim fuisse dicitur (Hadrian. Vales. not. gali). Strabon place 
la ville des Santons dans un terrain aride, sablonneux, qui ne produisait que du mil : San— 
tonum urbs est Mediolanum , Aquilaniœ solum quod est ad liltus Oceani majore sui parte 
arenosum est et tenue, milio ale ns, reliquarum frugum minus ferax . (Strab., Gèog., lib. IV., 
vers. Gasaub). Mais on sait, comme il le dit lui-même, lib. II, que ce géographe ne s’avança en 
occident que jusqu’à la Toscane et à Pile de Sardaigne. 11 est vraisemblable qu’il n’a écrit 
dans cette occasion que d’après de fausses données. César, plus à portée de connaître le terri¬ 
toire des Santons, avait écrit, long* temps avant Strabon , que ce peuple habitait des plaines 
découvertes et très fertiles en blé, locis patentibus maxime que frumentariis. (César, de Bel. 
gall., lib. I., cap. io). 

(а) Lyon. 

( 3 ) Agrippa hoc ex^locopartitus est vias, umamque per Cæmnenas montes, usque ad Santonea 
et Aquitaniam. (Strabon, Georg., lib. 111 , vers. Casaubon.) 

( 4 ) Périgueux. „ 

( 5 ) Bordeaux. 

(б) Poitiers. 


(?) Voy. Bourignon, Antiq. de Saint., p. 2 S 4 * Dufour, Ane* Pdit«» p* 226. M. de C&umont, 
Cours d’ant. mon., »• part., p. 96. Chaudruc de]Crazannes, dans la Révue normande f tom. Il* 
Itiner. Antonin, tabul. Peutinger, etc. 

Nous avons déjà fait connaître le trajet de la voie romaine qui conduisait de Blaye à Saintes, 
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(voir la pote sur le camp romain de Toulon). Celle qui allait de Saintes à Poitiers, passait pav 
les stations militaires d’Aunay et de Rom, l’Anncdonacum et le Rauranum de l’itinéraire 
d’Antonin. Voici, au reste, la direction que suivaient ces deux voies romaines dont la seconde 
n’était que la continuation de la première telle, qu’elle est tracée par l’itinéraire d’Antonin, avec 
les distances d’une station à l’autre : 

Iter à Burdigala (Bordeaux), Augustodunum. (Autum) M. P. CCLXXIV. 

Blavium (Blaye).M, P. XVIII. 

Taumum (Talmonl).M. P. XVI. 

Novioregum (Royan ou Toulon), . - . . M. P. XII. 

Mediolanum Santonum (Saintes) . . . • M. P. XV. 

Aunedonacum (Aunay). . *.M. P. XVI. 

Rauranum (Rom) ..M. P. XX. 

Limonum (Poitiers).M. P. XVl. 

(Itiner, Antonin. Aug. Ap. Scrip. rer.Gall., tom, I, p. 109), 

Cette même voie est ainsi tracée sur la carte de Peutinger, monument géographique, présume 
du quatrième siècle, dont on connaît la confusion , l’inexactitude et la singulière configuration. 

Blavia (Blaye).XXII. 

Lamnu (Taumum Talmonl) . . . . • .XXII. 

Mediolano Sancon (Mediolanum Santonum Saintes). 

Condati..«X. 

Anedonaco (Aunedonacum , Aunay) , . . VJ IL 

Brigiosum.XIL 

Rarauna (Rauranum, Rom).. XVL 

(Segment.Tabul, Peuting. ap. scrjpt^ rer. gall., tom. I). 

Le long de cette voie romaine se trouvait, outre le camp de Toulon, ci-dessus décrit, denx 
monumens remarquables dont la description doit trouver place ici. 

Lorsque, partant du camp de Toulon, on se dirige vers le S.-E. de la commune de Saint- 
Romain de Benet, on rencontre, après avoir traversé la route départementale de Saujon à 
Saintes, un édifice de construction romaine, non moins digne d’attention par l’élégance de ses 
formes, que par la majesté de son aspect; c’est la Pile, ou tour de Pirelonge. Représentez- 
vous un mole, de figure pyramidale, dont la base parfaitement carrée a dix-huit pieds de lar¬ 
geur sur chaque face. Il est surmonté d’une cape conique de 20 pieds de hauteur, formée de 
7 assises de grosses pierres, dont la surface extérieure est symétriquement tailladée de petites 
rainures disposées par compartimens. L’édifice n*a pas moins de 74 pieds d’élévation de la base 
au sommet. Comme il est entièrement massif, il n’a ni escalier nr ouverture j on y voit seule¬ 
ment deux crevasses que les gens du pays y ont pratiquées dans l’espoir d’y trouver un trésor, 
selon une vieille tradition populaire qui a hâté la ruine de beaucoup d’édifices de ce genre. 
Toute la partie inférieure depuis la base jusqu’au couronnement , est revêtue d’un parement 
en moellons carrés de 5 à 6 pouces de face. Ce beau monument est fort endommagé, surtout 
la coupole dont lesdales ont été en grande partie déplacées ou arrachées par les veuts du nord 
et de l’ouest, quoiqu’elles adhérassent les unes aux autres par des tenons et des mortaises. 

* On a beaucoup discuté sur la destination de ce monument. La Sauvagère (Rec. d’antiq. dans 
les Gaules) pense que c’était un de ces monumens par lesquels les anciens transmettaient à l’a 
postérité le souvenir d’une victoire mémorable. Bourignon (Ant. de Saint., cliap. XVI), sou¬ 
tient que c’était un mausolée consacré à la mémoire de quelque général romain. D’autres avan¬ 
cent que la mer passait anciennement dans le voisinage de Saint-Romain de Benet, dont elle 
venait battre le coteau, et que cette pyramide n’était autre chose qu’un phare oui une bqlise 
destinée à guider les navigateurs à travers les écueils de l’Océan. (Voy, l’ing, 'Masse, Descfip. 
mss. de plusieurs lieux de Saint. — Dulaure, Descr. de la Saint., pag. 290), mais ce ne st>nt 
là que des conjectures. Il est aujourd’hui démontré que ces sortes de pyramides dont il çx)ste 
.plusieurs exemples, n’étaient rien moins que des trophées militaires ou des guides pour le* 
marins. On a remarqué en eilet que, presque tous les monumens dô ce genre, étaient comme 
,1e* colonnes itinéraires, placés au bord des voies romaines, particulièrement dans les carnelaur* 
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et aux crnbranchemcns (les chemins où ils pouvaient servir à marquer les limites des territoi¬ 
res. Il existe encore au bord de plusieurs voies romaines du midi et de l’ouest de la France, 
plusieurs de ces tours massives, tantôt carrées, tantôt cylindriques, et surmontées d’un cou¬ 
ronnement conique ou pyramidal. On remarque à quelques unsde ces obélisques, une niche des¬ 
tinée à recevoir peut-être la statue de Mercure, protecteur des chemins, ce qui ferait remonter 
leur construction aux temps qui ont précédé l’établissement du christianisme dans les Gau¬ 
les. (Voy.M. de Caumont, Cours d’antiq. mon., 2 part., pag. i 44 etsuiv.) Ces observations s’ap¬ 
pliquent d’autant mieux à la Pile ou tour de Pirelonge , que la voie romaine de Blaye à Saintes, 
passait tout prés de ce monument. En effet, cette voie venant de Médis au village de Toulon, 
passe à gauche du camp romain, et se dirige vers le nord-est sur le hameau de Villeneuve, 
laissant à droite, la tour de Pirelonge y à une demi-lieue environ du camp de Toulon. 
Cette circonstance, jointe aux observations faites à l'occasion de plusieurs autres monumens 
semblables, démontre que ces sortes de pyramides étaient le plus souvent élevées au bord des 
voies publiques, soit comme limites, soit comme ornemens, et qu’on s’est trompé en les prenant 
pour des mausolées ou pour des phares; ce qui prouve qu’elles n’avaient pas cette dernière 
destination, c’est qu’elles sont pour la plupart massives, et n’offrent ni à l’extérieur ni au de¬ 
dans, d’escalier pour arriver au sommet et y placer un phare. Si ces monumens eussent d’ail- 
leurs servi de balises ou de phares, ils seraient dîans le voisinage des eûtes, et l’on n’en rencon¬ 
trerait pas, ainsi qu’il arrive , à de très grandes distances du littoral de l’Océan. D’un autre 
côté, le motif qui a fait prendre la tour de Pirelonge pour un monument funèbre, nous sem* 
ble on ne peut plus futile : nous n’en voulons d’autre preuve que ce raisonnement de Bouri- 
' gnon : « Il y a lieu de croire que c’est un tombeau; il me semble naturel de penser que son nom 
lui vient de sa ressemblance avec un bûcher élevé, pyralonga ; et s’il est permis de tirer une 
induction du rapport du nom avec la chose , j’assurerais que Pyralonga annonce un mausolée. » 
(Bourig., Ant. de Saint., chap. XVI.) 

A quatre lieues au nord-est de Saintes, sur l’ancieune paroisse d’Ebnon, et tout près de la 
voie romaine, qui allait de Saintes à Poitiers, en passant par Aunay.et Rom, s’élève une autre 
pyramide de construction romaine qui, comme celle de Pirelonge , consiste en un massif 
carré de 18 pieds de largeur sur chaque face, couronné d’une coupole conique; mais la tou* 
d’Ebnon diffère de celle de Pyrelongc en ce qu’elle n’a guère que 5 o pieds, et que sa cape est 
comme sa base construite en moellons de petit appareil. La situation de cette pyramide sur 
la même voie romaine que la tour de Pyrelonge, vient encore à l’appui de ce que nous avons 
dit à l’occasion de cette tour, sur la destination de ces sortes de monumens. 

Une ramification de la voie romaine venant de Blaye à Saintes, se prolongeait à l’est, jusque 
dans Pile de Courcoury dont nous avons déjà parlé à l’occasion du tumulus celtique qui s’y 
trouve. Il n’est pas douteux qu’il existait dans cette île un établissement romain, d’une cer¬ 
taine importance. Des fouilles pratiquées autrefois près du tumulus, ont fait découvrir une 
grande quantité de médailles romaines et des fragmens d’armes antiques. On y trouva aussi, il 
y a environ un siècle et demi, un trésor ^ssez considérable pour fixer l’attention du gouverne¬ 
ment qui envoya des commissaires sur les lieux. La tradition rapporte que ce trésor con¬ 
sistait en un veau d’or massif. Il est plus vraisemblable que c’était un amas de médailles d’or 
et d’argent, sorte de découverte dont nous avons journeliement des exemples. On aperce¬ 
vait encore il y a quelques années dans Pile de Courcoury, et particulièrement dans Je bois de 
la Creuzilie, de nombreux restes de constructions auti pies, entre autres des débris en terre cuite 
de la voie romaine dont nous avons parlé, et plusieurs pans de murs. L’archéologue saintongeois 
Bourignon, à qui nous empruntons ces détails, trouva dans le même lieu un fragment de 
peinture à fresque, et une quantité de ces briques à rebord, que les Romains employaient 
dans leurs constructions; enfin, du temps de cet antiquaire, des fouilles ayant été pra¬ 
tiquées dans un pré voisin du bois de la Creuzilie, on en retira une tète en marbre 
blanc des Pyrénées, remarquable par la grâce des formes et la correction du dessin, 
M. Pajou, sculpteur du roi, se chargea de restaurer ce fragment antique dont il faisait le 
plus grand cas* (F oy% Jboung» , /Antf de battit* f chap • X>} 
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REVUE 

D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


LE CITOYEN DU MONDE 

TRADUIT DE L’ANGLAIS DE GOLDSMITH (1), 

PAR 

* 

M. LE COMTE L. P. D*A. 


Goldsmith n*est guère connu en France que par son Vicaire de fVakefield , roman plein 
de grâce et de douceur, qui le place dans notre souvenir, je dirai presque dans notre cœur, 
à côté de l’immortel auteur de Paul et Virginie. Cependant Goldsmith, le romancier, a 
été poète, historien , auteur de comédies, journaliste, et avec cela médecin. Il est vrai 
que ses malades ne l'ont jamais beaucoup distrait de sa vocation littéraire; et quoi qu’il 
s’en soit pris souvent à sa qualité d’Irlandais, et à son accent surtout, du peu de succès 
qu’il obtint à Londres dans sa profession de médecin, la postérité rendra grâce à ce mau¬ 
vais sort qui le fit naître dans un bourg d’Irlande, et qui le rendit impropre à la consulta¬ 
tion. Léger d’argent et de bagage, il se fait voyageur et poète; il parcourt la Flandre, le 
midi de la France, la Suisse, allant de village en village, jouant de la flûte et quêtant 
l’hospitalité. C/est alors qu’il ébauche deux poëmes : le Voyageur et le Village aban¬ 
donné. De retour en Angleterre, à l’âge de vingt-huit ans , il écrit pour vivre. Un Essai 
sur Yétat de la littérature lui procure quelque argent; il se loge magnifiquement; mais 
il ne larde pas à être confiné par des créanciers dans son brillant appartement, et c’est là 
qu’il compose, pour charmer sa captivité et pour l’abréger, les pages impérissables du 
Vicaire de ïVakefield. Correcteur d’épreuves chez le libraire Richardson, il est en même 
temps journaliste. Il fait paraître dans le Public ledger des lettres sur l’Angleterre, sup¬ 
posées écrites par un voyageur Chinois. Ces lettres réunies plus tard, ont formé l*ouvrage 
connu sous le nom de Citoyen du monde. Toujours aux expédiens pour vivre, il fait plu¬ 
sieurs compilations sur Y Histoire d’Angleterre et sur Y Histoire romaine. Un instant ra- 
- mené vers les études scientifiques de sa profession, il entreprend une Histoire naturelle 
de la terre et de la nature animée en huit volumes. Ce grand ouvrage, oublié aujourd’hui, 
même en Angleterre, avait été jugé, avant de paraître, par cet éloge équivoque qu’en fai¬ 
sait le meilleur ami de l'auteur, le docteur Johnson : « Goldsmith est maintenant occupé 
d’une histoire naturelle qu’il rendra aussi amusante qu’un conte persan. * —Il termine sa 
carrière littéraire par une comédie charmante, intitulée les Méprises d'une nuit , themis - 
takes ofa night , laquelle avait été précédée de Y Homme bon , the good natured man . 

(1) Paris — Goujon, libraire, rue du Bac, u* 89. 
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11 meurt en 1774, à l’âge de quarante-cinq ans, tout à l’heure pauvre, ignoré, solitaire, 
et l’instant d’après, couché parmi les rois sous les marbres de Westminster. 

De tous les ouvrages que j’ai cités, le Citoyen du monde et Y Histoire naturelle étaient 
Jes seuls qui, jusqu’à présent, n’eussent pas été traduits en français. Un de nos collègues, 
dont la modestie égale le talent, M. le comte L. P. d’A., vient de publier le Citoyen du 
monde; il faut l’en remercier doublement, et pour le mérite de l’œuvre importée, et pour le 
mérite de l’importation; dignes délassemens d’un esprit éclairé, d’un cœur généreux, qui 
.consacre une belle fortune au bonheur de tout ce qui l’entoiire, et pour qui le repos n’est 
qu’une autre manière d’être utile. 

Je dois donner une idée de la philosophie de ce livre, et j’éprouve quelque embarras à 
m’acquitter de cette tâche. Goldsmith est trop insouciant, trop facile, j’allais dire trop 
bon, pour avoir embrassé avec force une pensée philosophique. Spiritualiste dans le 
Vicaire de fPakefield , il incline au sensualisme dans le Citoyen du monde . C’est qu’il a 
écrit le Vicaire à vingt-huit ans, dans la solitude, sous la dictée de son amc, encore tout 
ému de ses voyages et plein des belles images de la nature dom il avait été l’amant pas¬ 
sionné. Depuis, il s’est durci au contact du monde, il a vécu quelques années de plus 
dans ce dix-huitième siècle tout rempli de la puissance de Voltaire, et il est devenu sen- 
sualiste et Voltairien sans le savoir. Voici comme il s'exprime sur Voltaire qu’on avait 
cru mort à cette époque : 

« 11 est heureux d’échapper enfin à la calomnie, et de quitter tin monde qui n’était digne 
« ni de lui, ni de ses écrits... La nature enfante facilement des rois, des gouverneurs, des 
« mandarins, des courtisans; mais depuis trois mille ans, elle parait avoir oublié comment 
« elle a créé le cerveau d’un Confucius ; et si par hasard un tel homme apparaît sur la 
« terre, le monde entier lui fait un mauvais accueil. » 

On se fera une idée assez exacte des tendances philosophiques du Citoyen du monde en 
lisant ce passage sur le luxe : « Les philosophes qui déclament contre le luxe, n’ont pas, 
« compris quels sont ses bienfaits ; ils ne veulent pas avouer que c’est au luxe que nous 
n devons la plus grande partie de nos connaissances et de nos vertus... N’est-il pas plus 
« doux de contenter ses désirs que de les restreindre tout à fait?... On ne désire obtenir 
« des connaissances que parce qu’elles procurent le bonheur des sens, c’est par eux et ' 
« pour eux que se font toutes les découvertes... Le luxe est l’enfant de la société; un 
« homme qui a du luxe a besoin d’un millier d’artistes différens pour contenter ses goûts ; 

« nul doute que l’homme dont le bonheur est lié à l’intérêt des autres, ne soit meil* 
a leur citoyen que celui qui, sachant se suffire à lui-même, s’inquiète peu de l’intérêt 
« général. » 

A reste, je le répète, le C itoyen du monde n’est pas l’œuvre d’un philosophe. Ce qu’il 
Jaut y chercher, c’est une peinture des mœurs anglaises au dix-huitième siècle; c’est la 
politique des Anglais, c’est leur religion, leur caractère, leur costume, leurs usages, ob¬ 
servés et décrits par un esprit à la fois mordant et juste, moqueur et bienveillant. Sous ce 
point de vue, le livre se recommande encore à notre étude par un double intérêt, social 
et historique. 

Goldsmith s’occupe beaucoup de politique, et il ne faut pas s’en étonner ; en cela il obéit 
à une mode déjà très répandue de son temps en Angleterre, et dont il parle lui-même en 
ces termes : « Tous les hommes ici ont la prétention d’être très profonds en politique ; les 
« femmes s’en occupent aussi et la mêlent jusque dans leurs affaires d’amour. » Il aurait 
pu prédire que cette mode s’introduirait en France, car il avait prévu notre révolution, et 
avec une justesse de coup d’œil assez remarquable : «Si trois princes faibles, dit-il, ve- 
« naient à régner successivement sur ce pays, le peuple jetterait bientôt le masque, et le 
« pays deviendrait libre. » C’était assez de deux princes, en cela seulement Goldsmith 
s’est trompé. Ailleurs, il trace le tableau d’une élection parlementaire, dont je veux citer 
queiques traits : « Aucune fête, dit-il, ne peut être comparée à celle-ci pour la quantité de 
« viande qu’on y consomme ; ce qui s’y mange est incroyable ; j’aurais eu cinq cents per- 
« sopnes avec moi, que c’eut encore été insuffisant pour compter le nombre de vaches, dq 


Digitized by CjOOQle 



( 262 ) 

* moutons, de cochons, d’oies et de dindons qu’on a tués dans cette circonstance pour 
« le bien du pays. A vrai dire, on pourrait croire que le but de toutes les assemblées an- 
« glaises est de manger. Lorsqu’on veut bâtir une église, doter un hôpital, les directeurs 
« s’assemblent; mais au lieu de se consulter, ils mangent, et par ce moyen l’affaire avance 
« avec succès. Lorsqu’il s’agit de secourir les pauvres, les officiers chargés de la distribu- 
« tion des aumônes se réunissent pour manger ; on n’a point d'exemples qu’ils aient 
« jamais commencé par satisfaire les besoins du pauvre. Mais c’est surtout dans réfection 
« des magistrats que le peuple semble se surpasser ; le mérite d’un candidat dépend du 
« nombre de repas qu’il donne; sesciiens s’assemblent, mangent à son compte, etapplau- 
« dissent, non pas à son intégrité ni à ses talens, mais à la quantité de bœufs et d*e< u-de- 
« vie qu’il fait distribuer... » 

Ailleurs , c’est une critique de la liberté religieuse en Angleterre , et b cette occasion 
une moquerie assez plaisante de Ja secte des quakers, à qui l’auteur reproche de pleurer 
toujours , môme par plaisir. Je me rappelle que Voltaire se moque de leur tremblement 
de corps et du nasillonnement qu’ils affectent en prêchant, et qu’il ajoute comme par re¬ 
mords : « Mais on peut, en parlant du nez et en se secouant, être doux, frugal, modeste, 
« juste , charitable. Personne ne nie que cette société de primitifs ne donne l’exemple de 
« toutes ces venus. » Je crois qu’on a été bien loin en louange comme en raillerie. 

Le caractère des Anglais est surtout l’objet d'observations piquantes dans le livre de 
Goldsmith. Je citerai encore quelques traits : « Lorsque des étrangers débarquent en An¬ 
gleterre , ils y sont choqués de l’insolence du peuple ; à chaque rue ils sont insultés et 
« tournés en ridicule; ils ne retrouvent pas celte politesse qu’on rencontre partout ailleurs. 
« Rebutés par ces commencemcns, ils retournent dans leur pays et répètent partout qu’en 
« Angleterre on ne trouve que le spleen, l’insolence et la méchanceté.Cependant si c’est le 
« dernier pays où je voyagerais pour mon plaisir, c’est le premier que je visiterais pour 
« mon instruction ; j’irais chercher des connaissances dans les autres pays , mais je pren- 
« drais mes amis parmi les Anglais. » Je voudrais que les bornes de cet article me permis¬ 
sent de transcrire en entier une lettre sur la maladie du spleen, et une autre sur les ma¬ 
nières froides et silencieuses des Anglais de bonne compagnie; on y verrait la plus exquise 
moquerie jointe à un talent remarquable d’observation. 

La simplicité de costumes, qui de nos jours s’est introduite dans les mœurs françaises, 
était déjà en honneur chez les Anglais au temps de Goldsmith. Il recherche la cause de celte 
particularité, et croit la trouver dans l'usage précisément contraire où étaient alors les 
Français de s’habiller magnifiquement, pour dissimuler le plus souvent leur pauvreté, ü 
est assez remarquable en effet que les Anglais se soient presque toujours appliqués, paran~ 
tagonisme national, à prendre le contre-pied de nos usages , tandis qu’au contraire nous 
nous sommes fait une étude presque constante de les désespérer par nos imitations. 

Goldsmith réussissait assez mal dans le monde, où il portait des manières gauches et des 
formes peu agréables ; il s’en consolait par quelques épigrammes contre les riches, et par 
son indépendance modeste. Trop généreux pour être jamais riche lui-même, ü n’a point 
accusé son pays d’ingratitude envers lui. On ne lira pas sans plaisir quelques lignes sur le 
sort des auteurs en Angleterre au temps où il vivait. Après avoir rappelé les noms de 
Spencer, de Luller , d’Olway et de Dryden , qui sont à la fois l'honneur et la honte de son 
pays, il ajoute : « Maintenant le peu de poètes qu’il y a en Angleterre n’attendent plus la 
« fortune des grands; ils n’ont d’autres patrons que le public qui, considéré collectivement, 
« est bon et généreux. 11 s’est quelquefois trompé en favorisant un candidat, maissen er- 
« rcur n’est jamais longue; un ouvrage peut obtenir du succès pendant un moment, mais 
« s’il n'a pas un mérite rccl, il tombe promptement dans l’oubli. Le temps, cette pierre de 
« louche de tout ce qui est bien, découvrira incessamment la tromperie; etun auteur ne 
« peut se fiai ter d’avoir obtenu du succès qu’après dix ans. Un homme de lettres dont on es- 
« lime les ouvrages en reçoit le prix; et chaque membre de la société, en achetant son écrit, 

« contribue à récompenser son talent. La plaisanterie faite sur l'habitude des auteurs, de 
« vivre dans un grenier, pouvait avoir du sel dans l’autre siècle, aujourd’hui elle ne signi- 
« fie plus rien, parce qu’elle n'est pas vraie ; un écrivain qui a du talent peut facilement 
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* devenir riche ; mais aussi ceux qui n’en ont pas, restent dans l’obscurité. Un poète peut 
« maintenant refuser une invitation à dîner sans craindre de déplaire à son patron, ou de 
« mourir de faim en restant au logis ; il peut se présenter dons le monde, et être habillé 
« comme les autres ; il peut parler des princes avec toute la supériorité que lui donnent 
« ses talens. Quoiqu'il ne puisse pas se vanter de sa fortune, il peut du moins proclamer 
« son indépendance.» 

Nous aurions pu multiplier les citations. Dans toutes on eût trouvé celte justesse de pen¬ 
sée, cette bienveillance et cette finesse d’observation, qui sont le caractère particulier de 
Goldsmilh, et qui lui assurent une place distinguée parmi les moralistes. Partout aussi on 
eût remarqué dans la traduction cètte simplicité élégante et fidèle qui distingue le style de 
M. le comte L. P. d'A., et qui convenait si bien à la tâche qu'il S’était choisie. 

A. Gastambide, 

Membre de la 2» classe de ^Institut historique. 


HISTOIRE 

DE LA 

VIE ET DES OUVRAGES DU CHANCELIER D’AGUESSEAU, 

PAR M. BOULLÉE (de lyon). 

RAPPORT LU A LA 2 e CLASSE DE L'iNSTITUT HISTORIQUE. 


Un des premiers rangs dans les annales de la magistrature française est assuré par les 
suffrages presque unanimes à Henri-François d'Aguesseau, chancelier pendant plus de 
trente ans. Ses ennemis eux-mémes reconnaissent qu'il avait beaucoup d’esprit, d’appli¬ 
cation, de pénétration, de savoir en tout genre, de gravité de magistrature, d'équité, 
de piété, d'innocence de mœurs , que c'était un bel esprit et un homme incorruptible j 
qu’avec cela il fut doux, bon, humain, d'un accès facile et agréable dans le particulier, 
avec de la gaîté et de la plaisanterie salée, mais sans blesser personne ; extrêmement 
sobre, poli sans orgueil, et noble sans la moindre avarice j telles sont les expressions du 
duc de Saint-Simon. ( Mémoires, édition de 1822.) 

M. Boullée, ancien magistrat, ne pouvait tirer un meilleur profit de ses loisirs qu’en 
écrivant l'histoire de ce grand homme ; c'est un digne pendant à la vie de Démosvhène , 
qu'il a publiée en 1834, et un prélude de bon augure pour l'histoire de Périclès qu'il se 
propose de publier. Quel que soit le succès de son travail, et je crois qu’il ne peut être 
douteux, il a raison de le dire : « Dans un siècle où la profusion des talens console peu 
« de la rareté des caractères, l'esprit se plaît involontairement à la contemplation de quel* 
« ques uns de ces personnages de notre ancienne France, qui puisaient dans une éduca- 
« lion forte et religieuse cette fermeté de conscience, cette élévation de sentimens, ce 
« désintéressement austère que nous admirons chez les hommes de l'antiquité. Voilà les 
« vertus qu’il fut donné au chancelier d’Aguesseau de faire revivre, et que j'ai ambitionné 
« la douce tâche de faire aimer. » ( Préface xm ). Ecrire dans ces principes et d’après 
ces vues l’histoire d'un homme aussi célèbre que le chancelier d’Aguesseau n'était cer* 
tainement pas, on ne saurait trop le répéter, une tâche facile à remplir ; cependant 
M. Boullée s'en est acquitté avec une rare habileté, et c'est là son triomphe incontestable. 

L’histoire du chancelier d’Aguesseau est précédée d'un discours préliminaire, dans le- 
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quel l’auteur montre un véritable talent. C’est un coup d’œil sur l’origine du ministère pu¬ 
blic en France, sur les vicissitudes qui! lui furent propres, sur les services éminens qu’il 
rendit à l’ancienne monarchie. M. Boullée y rappelle les principales célébrités qui pri¬ 
rent naissance dans cette institution, et dont quelques unes sont demeurées chères à notFe 
orgueil national. Il promet d’éviter , dans ses développemens historiques, deux des prin¬ 
cipaux écueils du genre, le défaut nécessaire d’enchaînement entre des hommes et des 
époques qui ne se ressemblent point, et la monotonie inséparable de toute nomenclature ; 
effectivement il a tepu parole. Dans ce tableau, sont passés successivement en revue : Jean 
Juvénal des Ursins, Nicolas Baulin, Pierre de Marigny, Jean de Saint-Romain, Jacques 
Capel, François de Monlholon, Pierre Séguier, Michel de Lhôpital, Jean-Baptiste Du- 
mesnil, Gui du Faur de Pibrac, Barnabé Brisson, Pierre Pithou, Edouard Molé, Mathieu 
Mole , Jérôme Bignon , Jean de la Guesle, Louis Servin, Orner Talon, Denis Talon, 
Achille de Harlay, Guillaume de Lamoignon, et dans les derniers temps, Joly de Fleury, 
Gilbert de Voisins, Séguier, La Chalotais, Ripert de Monclar et Servan. Cette liste, toute 
longue qu'elle est, aurait pu l’être davantage si M. Boullée avait voulu dénombrer exacte¬ 
ment toutes les illustrations d’une institution qu’il appelle exclusivement française . 

Ce discours préliminaire est suivi de nombreuses notes qui servent à éclaircir quelques 
difficultés , à développer ce que l’auteur n’avait fait qu'indiquer, soit dans les faits, soit 
dans les réflexions, à étendre des doctrines utiles, à faire connaître de plus en plus les 
personnages dont il a été question, et les ouvrages qu’il a cités. On y remarque une grande 
variété de connaissances dans plusieurs parties, et plus spécialement encore dans celle qui 
est l’objet particulier de ses études ; son amour pour les libertés publiques est égal à 
l’attachement qu’il professe pour le gouvernement monarchique. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter ici deux maximes que je voudrais voir gravées par¬ 
tout en lettres d’or. La première est de saint Louis : Droit est toujours plus près d’uft- 
soudre que de condamner. La seconde est d’Omer Talon : S'imaginant être des dieux sur 
la terre , les empereurs romains pensent que le > peuples sont faits pour les rois , et non 
pas les rois pour les peuples . 

Avant de commencer l’examen de l’histoire du chancelier d’Aguesseau, je dois décla¬ 
rer que le ton de panégyriste, que conserve sans cesse l’auteur, m’avait d’abord révolté, 
malgré l’admiration que je n’ai cessé de professer pour son héros, et que cette disposition 
involontaire m aurait porté à juger l’ouvrage très sévèrement, pour peu qu’il eût prêté à 
la censure. Si donc je n’ai guère que du bien à en dire, c’est réellement qu’il le mérite; 
et il y aurait de l’injustice de ma part si j’en agissais autrement. Et pourtant la remarque 
que, lorsqu’on ne dit que la vérité, il faut éviter le ton déclamatoire et louangeur, qui est 
celui du mensonge et de la flatterie, ne subsistera pas moins. 

Au surplus, M. Boullée, à la fin du livre premier, s’encourage ainsi lui-même dans le 
parti qu’il a pris de tout louer dans l’illustre chancelier, et de se faire illusion sur ses er¬ 
reurs et ses fautes. « A l’éclat presque toujours paisible dé la vie judiciaire vont succéder 
« pour lui les splendeurs et les dégoûts de la vie politique. Cette renommée, si belle et si 
« pure, disparaîtra quelquefois elle-même sous les traits empoisonnés delà corruption et 
« de la malignité. Telle est le partage presque inévitable du génie et de la vertu. Mais 
« de ; salutaires enseignemens jailliront peut-être des faits que j’aurai à reproduire : 

« c est la mission de l’impartiale histoire , de montrer le caractère de d’Aguesseau, tou- 
« jours honorable malgré quelques illusions, toujours noble malgré quelques faiblesses, 

« surnageant l’atmophère impure où je vais avoir à l'observer. Je poursuis donc cette tâ- 
« che, pour laquelle l’intérêt du sujet semble suppléer à mon insuffisance, et dont les dif- 
« ficultés me paraissent moins grandes à mesure que j’étudie davantage le magistrat illus- 
« tre qu’elle a pour fondement et pour objet. » (Tom. I«, p. 249.) 
f Cependant il s est rencontré une circonstance dans laquelle l’historien de d’Aguesseau 
s est dépouillé momentanément du rôle emprunté de panégyriste, pour se revêtir de celui 
qui lui est propre. « En dépit de cette tâche presque insensible dans sa vie publique, dit- 
« il tome I er , page 362, le caractère de d’Aguesseau reste encore trop pur et trop élevé, 
n $ans doute ? pour qu’il paraisse nécessaire d’Abçoudrç se? intentions des reproches qui 
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« peuvent s’adresser à sa conduite. Proclaraons-le sans hésiter : elles furent droites et dé- 
« sintéressées; mais il paya, en cette circonstance, tribut à l’imperfection humaine, et, osons 
« le dire, aux influences pernicieuses de la cour, dangereuse atmosphère dont l’action 
« amollit, souvent à leur insu, tant de généreux courages. Impuissante sur sa vertu, cette 
« épreuve fut fatale à son indépendance. Tirons au moins de cet acte de faiblesse un ensei- 
« gnement utile, et que l’exemple de d’Aguesseau, cet honneur éternel de la toge fran- 
« çaise, entraîné à la suite de Dubois dans les voies tortueuses de l'arbitraire et de l’illé- 
« galité, nous apprenne ce que peut sur le zèle le plus pur, le contact assidu des grandeurs 
r suprêmes, et combien l’amour du bien public est, par son excès même, sujet à égarer 
« celui qui en est le plus sincèrement animé. » 

11 y revient encore, tome II, page 53 : « D’Aguesseau recueillait en cette circonstance 
« tout le désavantage auquel la conversion d’opinion, même la mieux intentionnée, expose 
« toujours celui que des esprits fermes sont en droit d’en accuser. On a vu avec qu’elle 
« véhémence plusieurs membres du parlement l’avaient opposé à lui-même au lit de jus¬ 
te tice du 3 avril 1730 ; sans doute sa conscience le justifiait assez des modifications qu’il 
« avait apportées à ses vues politiques; mais que servait ce témoignage occulte en présence 
« des contradictions palpables qui lui étaient reprochées? Ses adversaires pouvaient-ils 
« comprendre un changement de doctrine dont ils s’étaient défendus eux-mêmes, et tenir 
« compte des impressions qu’il avait pu recueillir k la faveur d’un point de vue plus élevé, 
« eux dont la position était demeurée la même ? En comparant avec amertume de langage 
« du magistrat à celui du ministre, ils affectaient d’oublier la dissemblance qui existait en- 
« tre les devoirs de l’un et de l’autre, et blâmaient avec éclat des variations de conduite 
« dont les motifs échappaient nécessairement à des appréciateurs superficiels ou passion- 
« nés. La mission conciliatrice que d’Aguesseau avait acceptée était elle-même l’objet des 
* interprétations les plus odieuses. Egalement suspect aux deux partis par la loyauté même 
« et l’impartialité de sa conduite, il passait au parlement pour favoriser les vues de la coub, 
« et la cour ne pouvait se défendre de le croire animé d’une prédilection secrète pour les 
« prérogatives et les intérêts de la magistrature. Tel est le partage presque inévitable de 
« l’homme de bien, lancé au milieu des contentions politiques.La sagesse qu’il y déploie lui 
« est reprochée comme un crime par les esprits que son frein irrite, et les partis, toujours 
« injustes, ne voient jamais sans défiance une modération qu’ils sont hors d’état de com- 
« prendre. Le véritable tort de la politique de d’Aguesseau était d’exclure celte énergie 
« qui, seule, pouvait dominer les rivalités puissantes qu’il aspirait à éteindre. 

On le voit, M. Boullée fait des aveux, arrachés par la force de la vérité et par l’accord 
le plus parfait de tous les contemporains de d’Aguesseau, sur la faiblesse et l’incertitude du 
caractère de ce grand homme et sur ses vacillations, mais il s’attache de toutes ses forces à 
les atténuer, à les anéantir, s’il était possible. 11 lui,en coûte de laisser apercevoir quelque 
obscurcissement, quelque nuage, dans une vie si pure, quelque imperfection dans un si 
admirable génie. 11 a beau dire dans sa préface, que la perfection absolue n'est pas dans 
notre nature ; que tout homme , quelque irréprochable qu'il soit, paie par quelque en¬ 
droit son tribut à Vhumanité. On sent trop, en le lisant, qu’il voudrait pouvoir soustraire 
d’Aguesseau à la sentence générale. Cette tendance parait également dans les jugemens 
de nos sommités littéraires sur l’illustre chancelier, qu’il a rapportés à la suite de l’his¬ 
toire. Quoiqu’ils paraissent peu favorables à ses opinions, il les discute avec l’inquiétude 
d’un avocat qui défend une cause et qui craint de la perdre. J’ajoute cependant qu’il n’al¬ 
tère jamais aucun passage, et qu’il se conduit en homme d’honneur. Ce qui étonne dans 
ces citations , c’est celle de Marmontel qui prétend que le retour de d’Aguesseau par l’E¬ 
cossais Law fut la seule faute de sa vie , et son silence à cet égard. . 

Remarquez bien, Messieurs, que je ne fait point un crime à d’Aguesseau d’avoir varié 
dans ses opinions. Hélas ! la Rochefoucauld l’a dit ï Nous n’avons pas assez de force pour 
suivre toute notre raison (42); l’homme est un être si faible, si borné, qu’il ne va qu’à tâtons 
dans les voies de la science et de la vertu, et que, s’il peut tant soit peu approcher du but, 
ce n’est qu’à force de travaux et d’années. Combien d’hommes ont commencé par repous- 
*çr la constitution Unigenitus de toutes les puissances de leur amç, comme contraire au 
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bon sens et à la religion, et qui ont fini par l’adopter'èomme le jugetaent irréfragable de 
l'église catholique ! Combien d’hommes ont commencé par dire avec le premier président# 
Achille do Harlay : // faut baiser les pieds des papes et leur lier les mains, et ont fini 
par dire avec Louis XIV, qu’on ne peut avoir trop^’égards pour les successeurs de Pierre • 
Combien d’hommes nnt commencé par suivre des entraînemens dangereux, et ont fini par 
se rendre attentifs à la voix de l’expérience et de la sagesse ! Si le chancelier d’Aguesseau 
fut de ce nombre, pourquoi ne pas l’avouer franchement, au lieu de lui chercher des 
excuses qui peuvent prêter momentanément à l’illusion, mais qui, tôt ou tard, enfanten 
le ridicule et le mépris? Que cet illustre magistrat, doué d’une haute capacité, plein des 
meilleures intentions, ait marché d’un pas ferme dans le chemin de l’honneur et de la 
vertu, j'en conviendrai volontiers ; mais qu’il n’ait jamais trébuché, qu’il ait constamment 
fait tout ce qu’il y avait à faire, et qu’il n'ait jamais fait que ce qu’il y avait à faire, c’est 
bien difficile à croire, c'est une faveur que Dieu accorde rarement sur la terre : si toute-r 
fois il l'accorde. 

Lisez Y Histoire de d'Aguesseau , consultez les conjonctures majeures dans lesquelles il 
a été placé, et vous le verrez presque toujours n’adopter le plus sage parti que lorsque les 
temps ont mûri ses réflexions, et qu’il a pesé et examiné les matières; il suffira de trois 
ou quatre points. 

Le duc de Saint-Simon ne craint pas de dire que c'était un homme incorruptible, si 
Y on excepte Y affaire de Bouillon (tome II, 131). Ainsi, dit M. Boullée, il va jusqu* à 
mettre sa,droiture en problème; quel soupçon , ajoute-t-il, s'éleva jamais contre elle? 
Cette odieuse inculpation est demeurée sans écho parmi les historiens contemporains 
(tome II, 137). Ici je crois que M. Boullée a raison, et que Saint-Simon s’est laissé emporter 
à la fougue de son caractère et à ses préjugés nobiliaires. 

D'Aguesseau n’avait jamais été janséniste dans la véritable acception de ce mot 
et comment aurait - il pu l’étre, avec des sentimens aussi catholiques, aussi modérés 
que ceux qui l’animaient? Mais il était né de parens jansénistes, et il les chérissait; 
mais il avait été lié d’intimité avec les personnages les plus distingués du parti ; mai» 
il avait eu des relations avec quelques autres personnes moins honorables, quoique 
aussi accréditées. Cette intimité, ces relations s’étaient relâchées à la longue par di¬ 
vers accidens, et surtout par les emportemens de la secte, qui révoltaient la piété etia 
raison du chancelier. Depuis son élévation il pouvait les mieux apprécier, parce qu’il les 
voyait avec moins de préjugés parlementaires. Son historien ne néglige pas de faire con¬ 
naître les phases de ces transitions, telles que la déclaration du 24 mars 1742, le lit de 
justice du 3 avril 1730, les convulsions du cimetière Saint-Médard, etc. Il parle des dé¬ 
marches de d’Aguesseau auprès du cardinal de Noailles pour le porter à la soumission aux 
décisions du saint-siege, et auprès d’autres personnes. Mais il ne mentionne pas une lettre 
qu’il adressa à M. de Caylus, évêque d'Auxerre, dans le même dessein. Il pouvait néan¬ 
moins en parler, quoiqu’elle n’ait été publiée en entier qu’en 1825, dans les Mélanges de 
la Société des Bibliophiles français , et avec des notes de moi, parce qu’il s’en trouvait 
des fragmens dans la la Fie de M . de Caylus , et qu’elle n’était point inconnue à plusieurs 
personnes. En voici un passage très intéressant 

«Ne vous dira-t-on pofnt que la soumission qui est due à l’autorité de l’Église se prouve, 
« non par des maximes ou des protestations générales, mais par les effets? Je me sens si 
« peu digne de parler sur de pareilles matières, que je ne vous en dirai pas davantage à 
« cet égard, mais je vous suis trop véritablement attaché pour n’être pas effrayé, quand je 
« fais réflexion sur la solitude à laquelle vous vous trouvez réduit à présent, dans le parti 
« que vous avez pris. Dieu vous a donné un cœur si droit et des intentions si pures, que 
«t j’espère toujours de vous voir revenir à cette unité parfaite et consommée , dont vous 
« faites si justement l’éloge dans votre mandement. Regardez au moins ce qui m’échappe 
« sur ce sujet, comme l’cffe! des sentimc*ns avec lequcls j’honore votre vertu et votre per- 
« sonne.... » Cette lettre, du 22 janvier 1750 , fut écrite au sujet d’un mandement de l’é¬ 
vêque d’Auxerre, que l’ancien évêque de Mirepoix avait fait saisir. 

Le gallicanisme du chancelier d’Aguesseau n’est point douteux ; mais il fut toujours ac- 
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compagné de sagesse et de modération, surtout dans les derniers temps de sa vie. Il disait 
en 1704, dans une mercuriale sur la science du magistrat : « Il n’appartient qu’à la 
« science de retracer aux yeux du magistrat cette innocente liberté de l’Église primitive, 
« dont celle qu’on nous reproche si souvent n'est qu’une faible image. Elle lui montre, 
« dans la pureté des anciennes mœurs, les fondemens de ces usages qui, bien loin d’être 
« des privilèges singuliers, ne sont que la simple et fidèle observation du droit commun ; 
« elle lui découvre par quel secret progrès d’ignorance et de relâchement la nouveauté.est, 
* pour ainsi dire, devenue ancienne, et l’antiquité a porté quelquefois le nom odieux de 
« nouveauté ; et, au milieu du monde ébloui par ce changement, elle lui présente une 
« seule nation saintement jalouse de sa première discipline, aussi modérée que ferme dans 
« ses maximes, également éloignée de la licence et de la servitude : jamais la soumission 
« n’a diminué sa liberté, et jamais sa liberté n’a donné la moindre atteinte à sa soumis* 
« sion. » (Tome II e , page 235.) 

Il disait dans ses mémoires historiques subies affaires de l’Eglises ■ œuvres, tome XIII) : 

« Les libertés de l’Eglise gallicane ne sont autre chose que la possession dans laquelle cette 
v Eglise s’est conservée, de suivre le droit commun, et de se régler par les canons plutôt 
« que par la volonté des papes. » C’est parler comme Bossuet dans son célèbre sermon sur 
l’unité de l’Eglise : « Ne demandez plus ce que c’eét que les libertés de l’Eglise gallicane. 
« Les voilà toutes dans cés précieuses paroles de l’ordonnance de saint Louis ; nous n’en 
« voulons jamais connaître d’autres.. « Le droit commun et la puissance des ordinaires 
« selon les conciles généraux et les institutions des saints pères. » (II e part. 55 et 56.) 

D’Aguesseau disait encore : « Nos libertés, dont nos pères ont été si justement et si 
« saintement jaloux, ne consistent pas seulement à ne pas recevoir des lois contraires à 
« nos mœurs, mais encore à n’avoir point d’autres lois que les nôtres dans ce qui regarde 
« la police et la discipline. » (Tome I er , page 189.) 

Quelque innocentes que paraissent ces maximes, placées sous la sauve-garde du mi¬ 
nistère public, défendues avec énergie par le procureur-général de Saint-Romain, sou¬ 
tenues avec éloquence par du Faur de Pibrac, appuyées de l’érudition de Pithou , conser¬ 
vées par Antoine Séguier, affirmées par Surini, et sagement définies par d’Aguessêau, si 
elles devaient diminer ou même contrarier les divines prérogatives du siège apostolique, 
il n’est point de gallican raisonnable qui ne soit disposé à les 4 abandonner et à dire sincère¬ 
ment : Âbeat quô libuerit déclaratio.... Telle est, du moins, la ferme disposition de mon 
cœur. 

Un des plus dangereux écueils où la vertu du chancelier d’Aguesseau se trouva exposée, 
et d’où elle sortit victorieuse, fut le système de Law. 

Danrun conseil auquel d’Aguesseau, alors procureur-général, fut appelé, le duc d’Or¬ 
léans fit discuter avec soin les projets du banquier écossais. Sans contester entièrement le 
mérite de ces systèmes, sans dénier qu’ils fussent le produit d’une imagination féconde en 
ressources et d’un esprit calculateur, d’Aguesseau démontra avec une sagacité supérieure 
le peu de réalité qu’ils pouvaient offrir, et signala avec force les conséquences dangereuses 
attachées à leur emploi. Son avis produisit une impression profonde sur l’esprit du régent 
qui, faisant en cette circonstance le sacrifice de ses inclinations personnelles, n’hésita point 
à repousser le plan qui lui était présenté. Cependant Law l’emporta ; repoussé pendant 
trois ans par l’influence des lumières et de la probité de d’Aguesseau, il vit enfin triom¬ 
pher son opiniâtreté. 

L’avènement de d’Aguesseau à la dignité de chancelier imprima à son opposition un 
degré supérieur d’énergie. Sa probité austère ne pouvait s’accommoder d’ailleurs des décep¬ 
tions sur lesquelles était fondé le système. Loin de se laisser éblouir par l’enthousiasme 
universel dont il était devenu l’objet, il le repoussa avec une nouvelle force, au sein du 
conseil ; il s’efforça de démontrer que le plan de Law, spécieux au premier coup d’œil, 
fondé sur une théorie vraie en soi, recevrait nécessairement une extension qui en amène¬ 
rait la ruine; que c’était une erreur de supposer que les avantages du papier-monnaie 
fissent jamais^préférer sa valeur imaginaire à la valeur réelle des plus précieux métaux 
il osa prédire que la consternation succéderait à l’ivresse, et que ccs brillantes opérations 
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s e termineraient par une catastrophe. On sait s’il prévit juste. Le parlement entra dans 
les vues du chancelier, et refusa d’enregistrer les édits financiers. 11 adressa au régent 
des remontrances pleines de force, et ne contribua pas peu à précipiter la ruine du sys¬ 
tème. D’Aguesseau fut alors sacrifié ; on lui demanda les sceaux, et on l’exila à Fresnes. 

Durant son exil, il s’occupa d’écrire sur les finances des Mémoires et des Considérations 
d’une grande solidité. Comme sa fortune avait été compromise par le système, on lu. 
offrit le remboursement intégral en billets de banque ; mais il refusa. Cependant le sys¬ 
tème s’écroula, et d’Aguesseau fut rappelé. Le chevalier de Conflans et Law allèrent le 
chercher à Fresnes et le ramenèrent à la cour. Que penser du système et de son auteur? 
Ce qu’en pensaient les contemporains, ce qu’en pensent encore beaucoup de personnes au¬ 
jourd’hui. L'histoire du système résume fidèlement à elle seule toute celle d’un siècle fri¬ 
vole , imposteur et corrompu. Le projet de Law était celui d’un homme de génie , sa con¬ 
duite fut d’abord celle d’un fourbe , et à la fin celle d’un fou. (Tome I er , p. 304, 329.) 

L’histoire de d’Aguesseau est accompagnée de pièces justificatives, telles que Choix de 
Jugemens sur la personne et les écrits du chancelier ; Détails sur l'inauguration de la 
place à'Aguesseau , à Auteuil , et sur la réinhumation du chancelier et de son épouse ; 
Liste des ouvrages imprimés et manuscrits de ce grand homme ; Table généalogique 
delà Famille d'Aguesseau, d’après Moréri ; Aperçu sur VOrganisation du Parlement 
de Paris , au dix-septième siecle-. Notice sur les Lits de justice. Ces pièces ne sont pas 
sans intérêt. 

Elles sont suivies des Pensées et Maximes choisies de d’Aguesseau. Ce recueil est ex¬ 
cellent , mais il ne renferme pas tout ce qu’il y a de plus remarquable dans les quatorze 
volumes in-4° du chancelier. Il serait possible de faire un choix plus considérable, et peut- 
être de rejeter quelques unes des Pensées choisies par M. Boullée. D’ailleurs la qualifia 
cation de Maximes ne convient pas du tout au style du chancelier, qui est abondant e* 
même diffus. Le titre de ^Morceaux choisis de d’Aguesseau serait préférable, à mon avis 
Quelle différence entre ces Maximes et celles du duc de La Rochefoucauld ! On jugera par 
cet exemple de ce qu’elles sont. 

XLIX. « Penser peu, parler de tout, ne douter de rien, n’habiter que les dehors de 
son ame, et ne cultiver que la superficie de son esprit, s’exprimer heureusement, avoir 
un tour d’imagination agréable, une conversation légère et délicate, et savoir plaire sans 
savoir se faire estimer, être né avec le talent équivoque d’une conception prompte, et se 
croire par là au-dessus de la réflexion, voler d’objets en objets , sans en approfondir 
aucun ; cueillir rapidement toutes les fleurs, et ne donner jamais aux fruits le temps de 
parvenir à leur maturité;, c’est une faible peinture de ce qu’il plaît à notre siècle d’honorer 
du nom d’esprit. » (Ve VEsprit et de la Science. ) Ne diriez-vous pas que ceci est écrit 
pour le dix-neuvième siècle ? 

J’ajoute un autre exemple remarquable, tiré des Méditations métaphysiques sur l’ori¬ 
gine de la Justice. Cet ouvrage, divisé en dix Méditations, forme à lui seul le tome XI de 
l’édition in-fol., 1779 , des œuvres du chancelier. M. Boullée n’en a parlé qu’en passant ; 
mais ce qu’il en dit est substantiel. Les Méditations peuvent être considérées comme la 
morale de la jurisprudence.... Le style en a été justement loué; il est clair, quelquefois 
éloquent; la métaphysique n’y conserve point l’aridité qui lui semble propre; elle y dé¬ 
ploie un caractère d’utilité qu’elle offre rarement au même degré ; on ne saurait proposer 
un meilleur modèle de discussion philosophique. La profondeur des réflexions, la force 
de la dialectique, la solidité des raisonnemens, y sont au-dessus de tout éloge : elles furent 
composées pendant son second exil à Fresnes. 

CXXXV. « Comme la justice est blessée par tous les vices, elle entre aussi dans toutes 
les vertus. C’est elle qui met le prix à toutes nos actions, et qui est la mesure commune de 
tous nos devoirs. Si celte mesure est certaine, j’ai une règle sûre suivant laquelle je piiis 
travailler à ma propre perfection et à mon bonheur personnel, ou à la perfection corn* 
mune et au bonheur général de la société. Au contraire, si la mesure de mes devoirs est 
incertaine;, si la règle même est douteuse, il n’y a plus ni vices ni vertus; toutes mes 
idées sont confondues, je ne vois pins de différence entre Tordre et le désordre, plus 
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d’actions dignés de récompense ou de punition. Je vis au hasard dans un séjour obscur et 
dangereux, sans savoir ni ce que je dois à mes semblables, ni ce qu’ils me doivent. Tout 
ce qui m’environne m’inspire la crainte ou la défiance, et j’en rends autant que j’en reçois. 
Plus malheureux même , en un sens , que si je n’avais aucune lumière, j’en vois assez pour 
douter, et trop peu pour décider. Je n’ai qu’une lueur sombre et maligne qui ne suffit pas 
pour me bien conduire, et qui suffit pour m’égarer. » Première Méditation métaphysique 
sur l’origine de la justice. 

L’ouvrage entier est terminé par une Notice sur Henri d'Aguesseau,père du chancelier. 
Elle a été tirée en grande partie du Discours sur la vie et la mort de Henri d'Agues¬ 
seau, par'son fils, tome XIII des œuvres de d’Aguesseau, édition in-i°, 1789, et des 
Eclaircissemens sur les causes de la révocation de l'édit de Nantes , par Rulhière. On y 
remarque des principes d’une sage tolérance. 

Quelques fautes légères ont échappé à la plume de M. Boullée. Permcttez-moi d’en 
relever un petit nombre ; elles ne peuvent nuire à son travail, et sans doute il les fera 
disparaître dans une nouvelle édition. 

« Tout le monde connaît l’histoire des miracles attribués au tombéau du diacre Pâris... » 
Et quatre lignes après : « Un conseiller des enquêtes.... se rendit au cimetière de Saint- 
« Médard, où ce prêtre était enterré. » Par quelle inadvertance le même individu est-il 
appelé simultanément diacre et prêtre ?.. Cette faute n’eût point été aite par l’ecclésiastique 
le moins instruit. (Tome II, page 71.) 

« Un magistrat bien fait pour sentir le prix d’un pareil trésor, M. Rives, conseiller à 
« la cour de cassation , a enrichi, en 1873, la correspondance de d’Aguesseau de deux 
« volumes de lettres encore inédites. Ce recueil ,émargé de notes intéressantes, ducs à la 
« plume de M. Rives et à celle du savant M. Monmcrqué, conseiller à la cour royale de 
« Paris, fut publié sous les auspices deM. le comte de Peyronnet, alors garde-des-sceaux, 
« qui en fit adresser un exemplaire à chacun des chefs des cours et tribunaux du royaume. » 
(Note du tome II, page 89.) Je n’ai garde de contester à M. Boullée la collaboration de M. le 
conseiller Monmerqué dans les annotations des lettres du chancelier d’Aguesseau, pu. 
bliéespar M. Rives; mais j’affirme qu’il y eut un autre collaborateur, dont M. Boullée 
ne fait pas mention, et que je puis me dispenser de nommer. 

Tout considéré, si vons me demandez, messieurs, ce que je pense de l 'Histoire du 
chancelier d'Aguesseau , je répondrai sans hésiter que je la regarde comme une biogra¬ 
phie bien exacte, bien écrite, une excellent traité d’éducation, un livre de droit utile, 
un élégant ouvrage de littérature. Le fonds en est puisé à des sources pures, et surtout 
dans la collection complète des œuvres de l’illustre magistrat. Le style, formé à l’école de 
ce grand maître, en a toute la pompe, toute la noblesse, et peut-être toute la majesté ; 
en peut dire qu’il est éminemment classique. La composition en est sagement ordonnée; 
il est incontestable que l’auteur a étudié et connaît les devoirs et les caractères de l’histo¬ 
rien. Les senlimens se ressentent des fonctions honorables exercées autrefois par M. Boullée. 
C’est un élève de d’Aguesseau qui s’est attaché à le prendre en tout pour modèle, et à le 
suivre d’aussi près qu’il lui a été possible. 

L’abbé Labouderijë , 

Membre de la 2 e classe de V Institut historique. 
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RSVTJE 

DES ETATS DU NORD, 

ET PRINCIPALEMENT DES ÉTATS GERMANIQUES, 

PAR , 

mm. boulet (de Metz), et spazier (de Leipsick). 


L’entreprise de nos deux collègues intéresse au plus haut degré l'Institut historique, 
fondé , comme l’on sait, dans le but de coordonner les travaux de tous les hommes qui 
s'occupent d'histoire dans les différentes parties du globe. Toute publication qui se propose 
donc de rapprocher les littératures anciennes el modernes des divers peuples et d'établir 
entre eux un commerce intellectuel, est par cela même un utile auxiliaire pour nous. Car 
en agrandissant ces précieux rapporta de la France avec les étrangers, et de ceux-ci avec 
la France, elle les invite à prendre connaissance de nos travaux, et à les seconder de leur 
utile collaboration. A ce titre, nous ne saurions refuser notre concours à la Revu* du Nord , 
dont le cadre aussi large que varié embrasse, outre la littérature allemande, celles de la 
Russie, de la Pologne, de la Suède, de la Norwège, de la Hollande, de la Hongrie et delà 
Suisse, littératures plus ou moins inconnues et négligées en France, même à cette époque 
de recherches et d'investigations. 

Ce ne sont pas seulement ces considérations générales qui engagent l'Institut historique 
à souhaiter un succès durable à la publication de MM. Boulet etSpazier. 11 est encore plus 
directement intéressé à ce succès, en ce que l’objet principal dont s'occupe la Revue du 
Nord est l'Allemagne et sa littérature. Or, nous savons que l'Allemagne est le pays de l’his¬ 
toire par excellence, el que sa littérature est une mine inépuisable de matériaux pour l’his* 
torien, soit qu’il veuille nous initier aux arcanes de l'antiquité, soit qu’il préfère l’histoire 
des temps modernes, soit qu'il juge avoir assez fait en se bornant au récit minutieusement 
exacl avec l'indication des sources authentiques auxquelles il a puisé, soit enlin que, s’éle 
vaut à toute la hauteur de sa mission, il remonte aux causes secrètes des événemens; et du 
triste spectacle des peuples et des empires qui disparaissent devant lui il lire des leçon» 
solennelles pour l’humanité et des avertifseraens salutaires pour l'avenir. Or, dans toutes 
ces branches de l’histoire, les Allemands ont produit des ouvrages remarquables. Par la 
direction de leurs éludes, la nature de leur vie domestique et contemplative, par leur dis¬ 
position à la critique et à l’analyse, en même temps que par la puissance de généralisation 
qui distingue leurs penseurs, on peut dire qu’ils sont les historiens-nés de l'Europe. 

Pour ce qui concerne l’histoire de l'antiquité, l’immense érudition philologique des Al¬ 
lemands leur donne un grand avantage sur les historiens des autres nations. Elle les fa¬ 
miliarise avec la connaissance approfondie des sources authentiques et cachées. Cette éru¬ 
dition effraie, quand on parcourt l'ouvrage du célèbre philologue Bech de Leipsick sur l’an¬ 
tiquité; il n'est pas de page qui ne soit remplie aux trois quarts d'innombrables et curieuses 
citations des anciens. 

Il n’est donc pas étonnant qu’avec cet esprit d’investigation, cette persévérance que rien 
ne sauraitrebuter, les Allemands aient fait, surtout dans l’histoire ancienne, des découvertes 
qui excitent l’admiration des étrangers. C’est ainsi que Neihbur, dont le nom est aujour- 
d’huieuropéen, a refait complètement l’histoire des premiers âges de Rome; son prodigieux 
savoir a débrouillé avec une admirable lucidité le chaos mystérieux qui enveloppe l’en¬ 
fance de la cité éternelle; d’une main il a renversé toutes les notions érronnées dont nous 
avions hérité du bon Rollin; de l’autre il a reconstruit, à force de patience et de génie 
la ville de Roraulus, son enceinte sacrée, son foyer domestique* ses dieux sombres et au$.’ 


Digitized by ^.ooQle 



( 2 * 1 ) 

tires, Son peuple, mélange des races italiennes, dont la fusionne fait attendre long-temps. 
Pourquoi faut-il que trop souvent peut-être son travail de reconstruction reposé sur une 
fragile base? Pourquoi aussi trop souvent peut-être n'a-t-il fait que substituer à des f&bles 
gracieuses de vagues hypothèses qui le sont beaucoup moins? N’importe! Neihbur s’est im¬ 
posé une grande tâche, et il a su l’accomplir ; il a fait dans l’histoire le tour de force du 
grand Cuvier dans la zoologie ; il a soufflé sur des ossemens et des ruines, et il leur a donné 
la vie et le mouvement. Neihbur n’est pas au reste le seul savant dont l’Allemagne ait à 
s’enorgueillir ; parmi les ouvrages de ce pays, qui ont éclairé l’histoire de l’antiquité, nous 
pouvons citer encore celui de Heerer sur la politique, le commerce et l’industrie des an¬ 
ciens peuples, les Prologomênu de Wolf et son édition d’Homère qui a changé toutes les 
idées admises sur les phases de la poésie épique chez les Grecs. Quant à la philosophie de 
l’histoire, il suffit de citer Herder, regardé avec raison comme le créateur de cette science 
qui appartient tout entière à notre époque. 

L’histoire moderne et l’histoire contemporaine n’entrent pas précisément dans le do¬ 
maine des historiens allemands, et cela à cause de la situation politique de leur pays. La 
nation restant étrangère aux commotions des autres étals, les publicistes se contentent du 
rôle de simples spectateurs. Ils se résignent d’autant plus volontiers à cette abnégation, 
que, bien qu’il y ait entre eux des dissidences politiques, jamais l’esprit de parti n’aveugle 
leur jugement. Leur sympathie pour une opinion ou un système ne va pas jusqu’à lui sa¬ 
crifier la vérité. Que l’on dénigre tant qu’on voudra cette froide réserve, elle n’en est 
pas moins une excellente disposition pour tenir un registre consciencieux des travers, des 
erreurs et des crimes de l’humanité! L’impartialité est une qualité tellement innée cher 
les écrivains allemands, que souvent elle leur fait avouer avec une naïve candeur la fai¬ 
blesse du parti vers lequel il^ inclinent eux-mêmes. Aussi, par le temps qui court, on peut 
dire que les Allemands retracent ce que les autres peuples font; ils tiennent la plume, ils 
écrivent le drame pendant que ceux-ci, avec leur vie de tribune, leur effervescence démo¬ 
cratique, leurs passions populaires, en jouent tous les rôles, en représentent toutes les 
scènes! Il n’est pas d’événement contemporain de quelque valeur dont un écrivain alle¬ 
mand n’ait aussitôt tiré parti. Tout ce qui s’est passé de remarquable en Europe, depuis les 
révolutions d’Espagne, d’Italie, de Grèce,de France et d'Orient, a été traité parles historiens 
de lasavante et laborieuse Allemagne.L’esprit de critique et d’impartialité qui domine leurs 
travaux, la sagacité avec laquelle iis comparent et approfondissent les récits et les mémoires 
contemporains, font de leurs ouvrages de précieux matériaux pour la postérité. 

Quand l’Institut historique s’efforce de créer pour la première fois en France un centre com- 
mun où convergent de tous les points du globe les matériaux nécessaires à la peinture et à 
l’apréciation de tous les événemens remarquables, il ne fait que grouper et nationaliser au 
profit de l’univers une idée qui, isolément et par localités, avait depuis long-temps pris fa¬ 
veur chez nos laborieux voisins. Le goûtdes études historiques est tellement répandu parmi 
eux, que nous voyons même le plus grands poètes s’en occuper. Qui ne connaît l’histoire 
de l’insurrection des Pays-Bas et celle de la guerre de trente ans de l’illustre Schiller? 
Toutes les sciences, tous les arts ont eu leurs biographes allemands, long temps avant que 
les étrangers aient exigé de leurs historiens de ne pas toujours sacrifier ayx rois et aux 
événemens politiques la place qui doit être destinée au développement de la civilisation et 
à l’exposition de la vie intérieure des peuples. La grande tâche que s’est imposée l’Ins¬ 
titut historique, de provoquer, de la part d’hommes spéciaux qui font partie de cette 
association littéraire et scientifique, des ouvrages analogues au titre qu’elle porte ; cette tâ¬ 
che, les Allemands l’ont imposée depuis long temps à leurs écrivains, et ceux-ci ont su la 
remplir. Nous n’avons besoin que de rappeler la collection des histoires de tous les états 
européens par une société d’hommes de lettres allemands, en tête desquels nous voyons 
MM. Heeren et Uchert de Goeltingue. 

Il était à présumer que la Revue du Nord , publiée par deux de nos collègues, s’occu¬ 
pant spécialement de l’histoire, ne négligerait pas cette partie brillante de la littérature 
germanique ; notre espoir n’a pas été trompé ; dans les neuf livraisons qui ont paru jus¬ 
qu’à ce jour, une large part iiè faite aux sciences historiques dans toutes leurs ramifie*' 
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tions. Il s'y trouve plusieurs articles qui tombent dans le domaine des diverses classes de 
l’Institut historique. Pour l’histoire générale, nous citerons en première ligne les quatre_ 
articles remarquables de M. Spazier, envisageant l’induence funeste de la. réforme sur 
l’Allemagne, sous le rapport politique , moral et littéraire. Ces articles, qui embrassent 
à la fois la civilisation et la vie intérieure et publique de la nation, expliquent avec une 
grande clarté que la constitution anormale de l'empire germanique, son morcellement 
en petites souverainetés distinctes , son retard vis-à-vis des autres peuples, sous plusieurs 
rapports, ont été le résultat de la réforme dont l’auteur considère le triomphe comme 
l’effet plutôt de la politique des princes que des dispositions particulières de la masse des ' 
individus. Ajoutons que celte opinion s’accorde avec celle d’un de nos collègues, d’un 
jeune historien dont le nom est déjà une autorité. Dans son ouvrage sur Luther, M. Jules 
Michelet a éloquemment développé la même idée que M. Spazier. La Revue du Nord doit 
encore à la plume de ce dernier un article fort curieux sur l’état social de la Lithuanie, 
avant et après le partage de 1770, et sur sa participation à la dernière révolution polonaise. 
M. Rancke, de Berlin, a commencé le récit des changemens politiques opérés en Suisse 
depuis la révolution française. L’histoire de la diète germanique, par M. Lourie, n’est au¬ 
tre que l’histoire politique de l’Allemagne depuis le traité de Paris. — M. Poeppig a 
donné une description du Chili. Dans d’autres articles sont retracées les mœurs des Colo¬ 
ches et de peuplades indiennes peu connues. 

Quant à l’histoire des sciences sociales et philosophiques, la Revue du Nord contient 
un article inédit du célèbre Schelling sur la philosophie de la mythologie, dans lequel, re¬ 
montant à l’origine des mjthologies, il pose en principe que les hommes avaient une même 
langue primitive et adoraient un seul et même Dieu ; cet article, par la hauteur de vues qui 
l’a inspiré et les idées lumineuses dont il abonde, est digne du grand philosophe que le siè¬ 
cle a justement appelé le Platon allemand . M. Poelitz (de Leipsick) retrace l’histoire de la 
.philosophie allemande depuis Kant. M. Rancke a donné deux articles sur l’histoire du 
commerce allemand, qui ont un double intérêt dans le moment actuel. 

Mais ce que la Revue du Nord s’est plu à traiter avec plus d’étendue, c’est l’histoire 
des langues et des littératures. Sa neuvième livraison contient un excellent article de 
M. Manget sur les langues de la Suisse ; les précédentes abondent en nombreux modèles 
des littérature allemande, hollandaise , russe , polonaise, cosaque, etc. 

L’histoire des sciences physiques et médicales a eu sa place et son tour dans des articles 
sur l’homœopathie, sur les médecins des kalmoucks , et sur plusieurs découvertes dans la 
minéralogie faites en Allemagne. 

Les beaux-arts ne sont pas non plus négligés dans cette publication habilement variée. 
M. Mickiewicz, le poète polonais, expose des vues savantes sur la peinture religieuse des 
-Allemands; et le bulletin de correspondance qui termine chaque livraison, contient des 
articles envoyés de Dresde, de Munich, de Berlin, sur les monumens d’architecture et de 
sculpture que l’on élève dans ces villes. 

Dans l’histoire française, la Revue offre, entre autres matériaux, Lafayette à Olmutz 
et Napoléon jugé par les Russes. 

Son bulletin bibliographique nous fait connaître plusieurs ouvrages remarquables der¬ 
nièrement publiés en Allemagne. Elle nous promet sous peu le portrait biographique de 
quelques grands historiens, Jean Muller, Hormager et d’autres. 

Nous croyons par cette analyse des matières contenues dans les premières livraisons de 
la Revue du Nord avoir suffisamment établi les droits de ce recueil à l’intérêt de l'Insti¬ 
tut historique et de tous les amis de l’histoire. Nos deux collègues sont à même de nous 
faire connaître à fond cette savante et studieuse Allemagne, dont le concours doit être 
d’un si grand prix pour nos travaux ; c’est, à nos yeux, le plus beau côté de leur mission; 
et ce qu’ils ont fait déjà nous est un sûr garant de ce que nous sommes en droit d’attendre 
de leur activité ef de leur sympathie. 

Y. dbMoléon. 

Membre de la 4« classe de {Institut historique. 
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CURIEUX OU INÉDITS. 


DISCOURS 

CONTENANT LIS CRUELLES PROCEDURES QUI ONT ESTÉ EXÉCUTÉES PAR LEE COMMIS DE L*IN 
QÜISITJON D’iSPAGNE , A L’£NCONTRB DE PLUSIEURS MARTYRS, EN L’AN 1659 , TOUCHANT 
U FA1CT DR LA VRAIE RELIGION CHRBSTIENNÉ (1). 


C’est le récit du dur esclandre exécuté au mois de mai 1559, en la ville de Valledolid, 
auquel est monstré comme plusieurs fidèles d’Espagne ont esté cruellement persécuter 
par les inquisiteurs d’Espagne, pour la vraye religion chrestienne, dont aucuns ont enduré 
le feu, les autres ont souffert longue détention en toute misère, ou note d'infamie et autres 
peines semblables. 

. A peine croyront les autres nations l’horreur de l’inquisition d’Espagne, laquelle ayant 
esté premièrement instituée par le roy Ferdinand et sa femme Élisabeth, contre les juifs, 
qui, aprèsestrebaptisez, gardoyent leurs cérémonies, a esté de nostre temps convertie et' 
exercée du tout contre ceux qui sont tant soit peu souspeçonnez de tenir la vérité du Sei¬ 
gneur. 11 ne sera donc impertinent d’en dire ici quelque chose, puisque l’histoire se pré- 
«ente pour enseigne et marque de la cruauté barbare d’icelle. La plus part des Espagnols 
et mesmes leurs plus grans théologiehs ont tenu que la saincte et sacrée inquisition ne peut 
errer, et que les sainets pères inquisiteurs (ainsi les appelent-ils) ne peuvent faillir. Mais 
oyons la fonqe laquelle on lient en leurs procédures pour persuader* cela. 4 Premièrement 
'ils espient les plus riches, les plus doctes, et ceux qui commencent peu à peu de croistre 
en honneur et authorité : ils hayssent ces trois sortes de gens à mort, car ils désirent bu¬ 
tiner les riches ; ils craignent les doctes, de peur qu’aucun d’entre eux, s’apercevant de 
leurs.meschancetez, ne vienne à descouvrir et publier leurs abus, et pour ce les persécu- 
tent-rfls. Les derniers leur sont odieux, de peur qu’ils ne les foulent quand ils seront par¬ 
venus à quelque haut degré d’authorité. Ils espient doncques diligemment ces trois sortes 
de gens$ ils guettent fort sougueusement s’il sera point sorti de leur bouche quelque mot 
qui puisse estre tiré èn mauvaise part. Et quand encore ils n’aufoyent rien dit, si est-co 
quand ils portent quelque mauvaise dent à quelqu’un, ils n’attendent pas qu’il parle, ains 
le font des incontinent serrer et mettre en quelque prison horrible; puis après ils inven¬ 
tent dps crimes tout à loisir. Nul cependant de tous les hommes vivans n’ose ouvrir la bou¬ 
che. Que <H le père ose parler pour son enfant ; incontinent il est aussi serré et mis en cage, 
comme fauteur des hérétiques. Nul n’est laissé entrer au prisonnier, 11 est tout seul en 
quelque lieu, où il ne voit pas seulement la terre, et ne luy est permis ne de lire, ne d’es-q 
crire. 11 luy faut là en ténèbres espesses, en infinies misères et craintes, lntter avec les as¬ 
sauts de la mort. 

On peut estimer quel trouble et fascherie, quode tristes pensées soustiennent ceux qui 


(i) Extrait dei collections de k Bibliothèque royale par M* Danjou, membre de la 6 e classe. 
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ne sont pas instituez eu la saincte doctrine , joint la destresse et horreur du lieu , les injn- 
res privées qu'ils endurent, les menaces, les coups de fouëts et les tourments et géhennes 
qu'on leur fait souffrir. Quelquefois on les frit sortir par infamie, et le* toison veir de quel* 
que haut lieu à tout le peuple. Vous estes là detenu par longues années, meujrtry par longs 
tourments, et tous les jours traité sans comparaison plus cruellement que si tous la Tie 
tous estoit une fois ostée par le bourreau, et que fin fust mise par ce moyen à si longs tour¬ 
ments. Cependant que tous trompez là en ceste sorte, onn'advance rien en vostre procès ; 
ou bien si on y fait quelque chose, personne n'en peut rien savoir , excepté les skinets pè¬ 
res et quelques bourreaux, lesquels ils Ont par serment à exécuter tous ces tourments. 
Topt se fait en secret, et comme quelques saincts mystères, ne passent point les mains de 
ces vénérables. Après qu'on a esté ainsi misérablement tourmenté par longues années , 
qui veut avoir la vie sauve, il faut deviner. Car en toute ceste procédure, en toute la cour 
de ceste exécrable inquisition, rien ne se fait ouvertement, tout en cachette, par embus- 
ches,par tromperies et par conseils secrets et clandestins. Là , l'accusateurcst secret, le 
crime secret, les témoins secrets, tout se fait en secret, et sans que le povre prisonnier 
en soit adverti. Si vous pouvez deviner qui c’est qui vous accusa, et dequoy, al pourquoy, 
la vie vous est remise? mais vous n'estes pu pourtant mis en liberté, qu'après avoir esté 1 
détenu encore long-temps, et après avoir enduré infinis autres tourments, qu’üt appellent 
la pénitence; alors ils vous laissât aller. Et ce qui est plus grief que toutes autres choses, 
on Y<ras fait pois après porter une robe de couleur quand vous estes une fois tombé entre 
les mains des inquisiteurs, laquelle vous note à tout jamais d'une infamie publique, et vous 
et vostre race. Que si vous estes mauvais devineur, et ne pouvez dire tout ce que nous 
avons dit ci-dessus, incontinent on vous prononce une horrible Condamnation d'éstre bfuilé 
comme hérétique: pertinax ; et si encore n'est pas la sentence exécutée, qû'apfrès qtt’oif 
vous aura long-temps tourmenté en une prison hideuse. % On pourroit ici réciter beaucoup 
d'exemples, tant anciens qu'advenus depuis naguères, lesquels déclarez rtfflnifésteroyenC 
te grand zèle des saincts pères inquisiteurs ; mais il n'y a exemple qui passe ceste histoire 
de la persécution que nous avons maintenant à réciter, laquelle a esté mise par escrit et 
publiée aux autres nations, puis traduite eù la manière qui s’en suit : 

Gomme ainsi soit que plusieurs personnes de haute et basse condition en plusieurs lletnt 
d'Espagne, eussent, par la bonté et grâce du Seigneur, goasté la vérité de l'Évangile, tes 
supposts de l’Antéchrist ne tardèrent de les accuser, ét charger de calomnies accoustu* 
mées,d’estre luthériens. Incontinent les inquisiteurs firent emprisonner tous ceux que 
bon leur sembla, et les ayant déclarez hérétiques, furent menez à Valledolid, qui est tin# 
des villes en laquelle ordinairement se tient la cour d’&pagne. Là, le procès Criminel ès* 
tant parfait aux povres prisonniers, iour fut assigné au vingt-ildième de maj, pour leur 
prononcer sentence, et pour en faire punition exemplaire et mémorable, avec force céré¬ 
monies et mystères, ou plustost singeries péculières à Ceste nation. - 

Premièrement, on dressa un eschaffaut au grand marché dudit Valledolid , entre W 
temple qu'ils appelent de sainct François, et la maison du consistoire ou juilletipffitueite, 
sur lequel oi^esleva un siège ayant six dégrés, qui se pOtiv oit Voir (Fan ehtcrfn. H éstoft 
dressé comme vis-à-vis de la maison de la ville, large par bas, eit Sortes qne dix persOfe* 
nés s'y pouvoyent aisément asseoir, et estroict par haut, tellement'qu'il n'y âvoit plaé# 
que pour.un au dernier et pltishaut au degré. A costé de i’eschàffaarfut faite une galerie 4? 
manière d'allée, qui se benoit rendre en la maison de la ville, par laquelle en alkrit et 
venoit de la maison de la, ville audit eschaffaut, sans aucunement estre pressé, ou avoir 
empescbemeul du peuple. Sur cette galerie qui menoK eif la maison dé la füle <m esleva 
un théâtre qui avait son regard sur le marché , auquel la princesse, sœur du ft^yet gotn 
vernante d'Espagne, et le princè fils dudit roy, avec autres princes et seigneurs, et les coor-* 
tisans se cievoyent mettre pour voir le jugement, et ouyr là sentence despftsofltaiertr. A vttt 
quart de lieue dudit Valledolid on dressa quatorze estaehes de boys asseS hautes, posées 
en distance égale l'une de Tautre, chacune ayant un siège de trois dégrés, tellement qu’oft 
pouvoit aller et venir pariceut. 

Les pompes, masques et cérémoniel gardées eneeste exécution pour intimider le pet» 
pie d'Espagne î 
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Ad venant le jour à ladite exécution ordonné, grande multitude de monde ce trouva au¬ 
dit lieu, des villes tirconvoisines, pour ouyr les jugements et sentences r que non-àeule- 
ment les fenestres et maisons* mais aussi toutes les rues qui sont entour ledit marché, 
estoyent pleines de gens spectateurs. 

Audit jour environ les six heures du matin, voici arriver la princesse dame Janne, 
stedr du roy Philippe, première régente des royaumes d’Espagne, et le prince Charles , 
fils dudit roy, avec son grand maistre d’holtel, et son précepteur , et plusieurs autres 
princes et seigneurs, nommément le connectable l'admirai de Càstille^ les marquis d’As- 
torgas, de Nia et de Sartia ; les comtes de Miranda ,-de Nieva, de Osorno, de Ribadeo 
et d ? Andrada ; le seigneur de Montera, le seigneur don Garcia de Toledo, et grande troupe 
dé chevaliers et courtisans, avec la garde des archiers et hallebardiers. Sortant du palais 
royal sur la place, tous entrèrent en la maison de la ville, avec quatre hérauts qui ifiar- 
choyent devant, portails les armoiries, et le comté de Buendia qui portoit l’espée nue. 
Après que iesdits princes et seigneurs forent entrez andit lieu, et arengez sur l’eschaffaut 
qui leur estoitapprésté, incontinent sortirent hors de la ville l'archevesque de Seuille, 
prince de la synagogue des inquisiteurs, avec les juges spirituels et le conseil de l'inquisi¬ 
tion ; aussi Pévésque de^Valence, d'Orense, et tout le régime, conseil et cour spirituelle 
de la ville ; tous montèrent sur l’autre eschaffaut par la galerie dessusdite, en pompe et 
appareil magnifique. 

On menoit après euxcommeen triomphe les povresprisonniers en nombre de trente, et 
quant et quant la figure d'une femme noble très-passée de long-temps.Tons portoyent le san- 
benito comme les Espagnols appèlent, qui est un drap jaulne, devant et derrière avec croix 
rouge, et avoyent des cierges ardans en leurs maint, les plut criminels qui devoyent re¬ 
cevoir sentence dé .mort, et ëstre bruslez, avoyent sur leurs testes des mitres de papier, 
qu’on appelé en espagnol Coroças , devant lesquels aussi on portoit un crucifix couvert do 
linge noir, en signe du dueil. Après que la troupe spirituelle des juges inquisiteurs fut as¬ 
semblée sur l’eschaffaut, on disposa les prisonniers par ordre sur les sièges à six dégrez 
dessus mentionnez : chacun fut mis selon qu’il estolt estimé coulpable ; entre autré le doc¬ 
teur Gaçalla, homme très-savant en théologie, et jadis prescheur de l'empereur Charles V, 
par la haute et basse Allemagne, fut mis au premier dégré, en place éminente. Là in¬ 
continent un moine de l’ordre de sainct Dominique, nommé M. Meschior Cano, fit un ser¬ 
mon, lequel dura environ une heure. # 

Le sermon achevé, le procureur général se mit sur un siège ayant changé de lieu; lequel 
siège luy estoit appresté.Incontinent aussi, l’archevesque de Seuille se transporta de cest es- 
thaffaut cn’celuy où estoyent les princes et requit d’eux un jurement solennel; lequel ils de- 
voyetat faire, ayant mis les doigts sur un crucifix là peinct dedans un messel ; c’est assavoir 
ipie leurs majéstez se devoyent monstrer vouloir favoriser à la sainéte Inquisition, et aussi 
attester de leur bonne volonté vers icelle; et non seulement de ne donner aucun empeg- 
chement à la saincté et sacrée Inquisition, mais aussi donner puissance d’oresenavant de 
l’exécuter sur tous ceux qui s’estant séparez de l’Église romaine, se seroyent adjoints aux 
hérétiques Luthériens, sans avoir esgard à personne, de quelque estât ou qualité qu’elle 
soit. Voilà quant au premier. , 

Pour le second, que leurs majestez eussent! contraindre tous leurs subjects à se sub¬ 
mettre à l'Église româine, et avoir ses commandemens en révérence; et aussi de leur don¬ 
ner aidé contre tous ceux qûi seroyent de l’héresie luthérienne, ou adhérans à iceux. Les 
princes firent aussi serment en leur endroit. Ce fait, ledit archevesquejeur donna la bé- 
' nédictîoh, en disant : que votre Hantesse vive long-temps! Le semblable fut requis de tous 
les seigneurs là présens j Ce fait, on leut les procès des prisonniers, et leurs sentances fo¬ 
rent prononcées. Lé procureur fiscal appela en premier lieu le docteur Augustin de Ca- 
çalla, prestre à Valîedolid, et jadis prescheur de l’empereur Charles V, lequel estant des¬ 
cendu de son siège, fut mis en un autre près dudit fiscal pour entendre sa eondamnatioir: 
o*est qu’après avoir cognu que ledit Caçalla estoit comme porte-enseigne de la secte lu¬ 
thérienne , prescheur et docteur (ficelle : qu’à, cette cause il devoit estre premièrement 
dégradé et présentement bruslé, et tout son bien au profit de la justice confisqué. 
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' tour le second, le fiscal appela François de Bùero, prestre de Vallqdotid, et frère dudit 
Cacalla, lequel reçut pareille sentence de condamnation. Et afin qu’il lie parlast contre les 
abus de la sacrée Inquisition, comme il avoit fait au dehors et au dedans la prison avec 
grande hardiesse; d’autant aussi qu’il estoit aimé du peuple, afin qu’émotion ne s’efléuast 
par ses paroles, la bouche lui fut tellement serrée, qu’il ne pouvait dire mot. Lqsœur des 
deux susnommez, dame blanche de Biuero, fut appelée la troisième et sententiéede mesme 
avec ses frères. 

Pour le quatrième, Jean de Biuero, frère des susnommez, après avoir esté jugé héréti¬ 
que, fut condamné à perpétuelle prison, et à porter toute sa vie le sanbenito y qui est Bha- 
billement de déshonneur. Dame Constance de Biuero , sœur des susnommez , veufve de 
Fernando Ortis, jadis résidant à Valledolid, suivit les dessusdits en pareille condamnation. 
La .sixième condamnation fut fulnqinée contre les povres os de feuve dame Léonore de 
iliuero, mère de tous les susnommez, très passée d’assez longtemps à Valledolid ; laquelle^ 
de son vivant, avait tenu la foi chrestienne aen grande intrégrité, et plusieurs sainctes as¬ 
semblées s’estoyept tenues en sa maison pour communiquer ensemble à la parole de Dieu. 
A ces os apportez dans un coffre mortuaire, avec'la figure mise 501* iceluy, le fiscal pro- 
uonça la sentence sur l’eschaffaut : assavoir qu’iceux os et figure seroyent bruslez et ré¬ 
duits en cendre, comme.reliques d’une hérétique luthérienne ; que tous ses biens seroyent 
confisquez au profit de la supériorité ; que sa maison seroiMotalement rasée. Et, pour don’ 
ner à cognoistre la cause de la dévastation, qu’en la place où auroit esté ladite maison, on 
dresseroit un marbre, auquel ladite cause seroit engravée. 

Maistre Alonse Ferez, prestre de Valence, fut condamné en septième lieu, première¬ 
ment à estre dégradé, et puis brusté comme hérétique ; et la confiscation de ses biens au 
profit des supérieurs. 

Suite du surplus de ceste histoire traduite de certaines lettres envoyées en Allemaigne* 

Après que ces sept^ eurent reçu leurs sentences, l’évesque de Valence print son habit 
épiscopal et veslit le docteur Cacalla, François son frère, et Alfonse Per ez de vestemens 
de prestrise : si leur bailla à chacun un calice en la main : puis les dévestit par mêmé 
or4re comme il les avoit accoustrez. Estant dégradez, et toutes onctions presbytérales de 
leurs doigts, leures et couronnes Q^éçs, on leur rçmit sur les espaules les habits jaulnes, 
et sur leurs testes les mitres de papiers. Ce fait, Caçalla commença à parler, priant les 
princes et seigneurs de lui presler audience : mais, elle ne luy estant octroyée, fut rude¬ 
ment repoussé en son siège; tant y a qu’il protesta clairément que sa foy, pour laquelle 
il estoit ainsi traisté, n’estoit hérétique, mais conforme à la pure et certaine parole de 
Dieu, pour laquelle aussi il estoit appareillé de mourir comme vray chrestien, et non 
point comme hérétique. El proféra beaucoup cTautres belles consolations, cèpendant qu’on 
faisoit les apprêts des autres sentences. Pour le huitième fut appelé don Pierre Sarmiento, 
c hevalier de l'ordre d’Alcamara, résident à Valence, fils du marquis de Poza , lequel 
estant prononcé hérétique, fut jugé à devoir porter la marque et habit de déshonneur toute 
sa vie et condamné à perpétuelle prison. Avec cela la perdition de son ordre, et de ses 
biens fut prononcée ; et si luy fut enjoint de ne porter jamais or, aigent, perles, ou aucune 
pierre précieuse. On appela après luy sa fe^ijne, dame iMencia de Figuera, laquelle après 
avoir esté proclamée hérétique fut condamnée à la même peine que son mari. . 

Pour le dixième fut appelé don Louis de* Boxas, fils et héritier du marquis de Poza , 
lequel ayant esté déclaré hérétique, pour les grandes prières et instances qu’on avoit faites 
pour lui, fut condamné à porter le sanbenito jusques à la maison de la ville, ses biens 
confisquez. On appela ep après dame Anne Henriques demeurant àToro; fille du marquis 
de Alcàriizes, mère du sus-nommé marquis de Poza, et femme du seigneur Alfonso de 
Fonseoa, laquelle aussi après avoir esté déclarée hérétique, fut condamnée à porter le 
sanbenito jusques à la maison de la ville, ses biens confisquez. 

Puis fut appelé Christofle del Gampo, citoyen 3e Samora, lequel après avoir esté pro¬ 
noncé hérétique, fut condamné à devoir estre brusié, et ses biens confisquez. # 

Christofle de Padilla, bourgeois de Samora, pour le treizième receut la même sentence. 
Pour le qualoiaième, Antoine de Huezuelo, bachelier, habitant de Toro, après avoir 
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esté proclamé hérétique, et ses biens confisquez, fut co.ndamné à estre bruslé ; et aussi luy 
fut mis un fer en la bouche pour l’empescher de parler au peuple, efrrendre confession de 
sa foy. 

La v quinzièmefut appelée de son siège, Katherine Romain, bourgeoise de Pédrosa , la¬ 
quelle fut condamnée à estre bruslée ,• et tous*ses biens confisquez. 

Semblablement le licentié François £rrem, natif de Pignaranda, fut condamné comme 
hérétique détestable à estre bruslé vif, ses biens confisquez. 

Après /ut appelée dame Katherine Ortega, habitante, à Valledolid, fille dp fiscal Her- 
nando Piazo, el veufve du capitaine Louys^ icelle fut prononcée hérétique , et comme la 
. maistresse d'icelle secte, jugée à estre bruslée, et ses biens confisquez. 

Après fut appelée Isabella de Strada, et .avec icelle Jeanne Yelasques, habitantes de 
Pedrosa , lesquelles furent ensemble condamnées à estre bruslées, et leurs biens con¬ 
fisquez. ~ - 

Un ouvrier de fer-blanc, pour avoir entretenu les assémblées, et veillé.pour icelles, re¬ 
cent la même sentence. Après fut appelé d’entre les prisonniers, un Portugalois nommé 
Gonçalo Yaes, de Lisbonne, lequel, estant premièrementilay juif, puis baptizé, et derechef 
retourné en sa juifvrie, fut contraint d’estre en ce conte, et adjoint au nombre pour leur 
faire honte, ainsi que les deux brigans à Jésus-Christ. Icehiy donc fut condamné à estre 
bruslé, et ses biens confisquez. 

Puis fut appelée damé Jeanne de Silua, femme de Jean de Biucro, frère du docteur 
çalla, laquelle fut déclarée hérétique , et lui fut enjoint de porter son mantelin toute sa vie 
potir faire pénitence et marque de sa faute, et ses biens confisquez. Après fut appelée en 
semblable sorte Léonore de Lisueros, la femme du susdit Antoine Huezuelo, bachelier. 

Item, Marina de Saianedra, femme de Cysueras de Sareglio. 

Item, Daniel Quadra, natif de Pedrosa : lesquels furent prononcez hérétiques, et con¬ 
damnez à faire pénitence en prison perpétuelle avec leurs mantelines, avec confiscation 
-de ],purs biens. , ‘ 

Dame Marie de Roias, la soeur du marquis de Roias, pour ce qu’elle a voit esté en un 
cloistre, et qu’elle estoit de bonne maison a esté jugée à devoir reporter sa taanteline à la 
.maispQ de la ville, et |ous ses biens çonfiscpiez ;* par ce moyen porter la pénitence perpé¬ 
tuelle. . 

Item, Antoine Dominique de Pedrosa, après avoit esté appelé, fut condamné à devoir 
faire pénitence de son hérésie trois ans en prison, vestu de son mahteau jaulne, et tous 
ses biens confisquez. 

Après fut appelé Antoine Basor, lequel d’autant qu’il estoit Anglois, fut jugé à porter 
' son manteau à la maison de la ville pour pénilence de son péché, et de ïà estre incontinent 

* mené en Un cloistre pour y demeurer un an entier, afin d’estre en iceluy instruist selon 
les ordonnances de l'Église romaine, nommée par eux catholique. 

Après que ces sentences furent prononcées, les condamnez qui deVoyent estre bruslez 
avec les-os et la ûgure furent baillez au magistrat ségulier, et à leurs bourreaux, auxquels 

• fut commandé, de faire devoir, lesquels.les priodrent. incontinent tous, et les mireQt cha 
cun sur un asne depuis la place, avec beaucoup de soldats jusques au lieu du supplice, qui 
estoit hors de la porte nommée Del Campo. Quand ils furent là venus où estoyent ces 
quatorze estaches paentionnées au commencement, on les fit entrer dedans les sièges qui 
estoyent joincts à chaque estache, et là, selon la façon d’Espagne accoutumée, furent tous 
étranglez, et puis bruslez et rédigez en cendres. Seulement Antoine Huezuelo, lequel 
avoit tant dedans que dehors la prison deWé la spiritualité papale, fut bruslé tout vif, la 

.bpucheluy estant, serrée. T 

. Ainsi ont enduré la mort ces fidèles chrestiens pour la vérité et pure parole de Dieu, 
comme brebis d’occision, lesquels non seulement ont chrestiennement consolé les uns les 
autres, mais aussi admonnestdns tous les assistans spectateurs, qui s'esmerveilloyent de 
leur constance, ont eu une belle et paisible fin. On dit qu’il y en a éneofes trente-sept per¬ 
sonnages prisonniers audit Valledolid, lesquels ont esté gardez pour une antre tragédie çt 
ÿpectacîe de la cruauté de rinquiéitiôn. 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

' . / " • _ 

ET DES SEANCES DE CLASSES DB L’INSTITÜT HISTORIQUE. . 


La t r » classe (histoire générale), s’est réunie le lundi 4 janvier et le lundi 18, 19*14 la 
présidence de M. le comte d’Allonville. • * 

Bans la i r * de ces séances, la classe a reçu les lettres d’adhésion des princes Jérome-Napo¬ 
léon Bonaparte, Henri de Prusse, Georges-Guillaume de Schaumbjourg-Lippe, Auguste de Prusse, 
Gunther de Sonderhausen et Charles de Hesse. — M* Bossetti adresse des détails sur les 
archive» de Venise, qu’il vient de visiter, — Il est fait hommage par M. Polain de Liège, de 
la zi* livraison de la Repue belge, qui contient des renseignemens sur une polémique assez vive 
entre les écrivains de ce pays, et quelques écrivains français, et de plusieurs chroniques lié¬ 
geoises intéressantes ; par MM. Boulet et Spazier, du n° de janvier de la Repue des Etats du 
Nord 0 , et principalement des pays germaniques , qt par le prince Louis-Napoléon Bonaparte 
de son Manuel d'artillerie» (M. Plivard, chef d’escadron de cette arme, est nommé rappor¬ 
teur.) —M. de Moléon Ht un rapport sur les travaux auxquels s’est livrée jusqu’à ce jour, la * 
Reuue des Etats du Nord .—Discussion: MM. de Vaugrigneuse, Sautayra, Ferdinand-Thomas. 

Dans sa seconde séance, la classe reçoit un travail de M. H. Pi ers, bibliothécaire à Saint- 
Omer, sur le dépouement d'Eustacke de Saint-Pierre , un Essai historique sur Montpellier , 
par M. Eugène Thomas, archiviste de cette ville, de nouveaux détails sur les fouilles archéo~ 
logiques de Flines , une nouvelle édition du Dictionnire des origiries de M. F. Noël, la livrai¬ 
son de décembre de la Bibliothéq ue militaire , une pétition de M. Alexandre Wattemare aux cham¬ 
bres, sollicitant un échange de'livres, manuscrits, objets d’art, entre lesdifférens Etats, Cette de¬ 
mande ayant été déjà accueillie favorablement par la S* classe, (histoire des beaux-arts,) et, 
sur sa proposition , une commission ayant été nommée, chargée d’aviser aux moyens à prendre 
pour appuyer le beau projet de M. Wattemare', M. Fréd. Boissière est nommé membre de 
cette commission pour la i r • classe. — Un nouveau candidat est présenté, M. Albert-Pierre 
Linz, professeur d’histoire générale à l’Université de Gand (Belgique). — Rapport de M. le 
comte d’Allonvilfc sur une pièce diplomatique des ambassadeurs, M, de la Touche et loré 
Tirconnel, relative à la cour du grand Frédéric, 

* * Les 5 et 19 janvier, séances de la 2* classe (histoire des sciences sociales et philoso~ 
plaques), la première, sous la présidence de M, le comte de Lasteyrie, la seconde sous celle 
dç M. l’abbé Labouderie. . 

Dans la première il est fait hommage de la dernière livraison de la Flandre agricole , ma¬ 
nufacturière et commerciale de MM^ Graar de Valenciennes, d’une nouvelle collection de 
chroniques liégeoises , par M. Polain, conservateur des archives de la*province de Liège, du 
'discours prononcé cette année à l’ouverture du cours de philosophie de la facultée des lettres 
par M. le professeur*Valette. — Présentation de M. Bernard Julien, ancien principal du col¬ 
lège de Dieppe. — Rapport de M. Hippolyte Carnot, sur les trfvaux'deM. le comte de Sello 
4 e Genèye, tentatives pour abolir la peine de moft, et faire cesser la guerre, fondation de 
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)a société de la pai$« — Rapport da îpême membre, sur uti travail de M. ÏMmoÿer; préfet, 
relatif aux conséquences de la révolution de Juillet.—'Lecture d’une ode à la foi, pat M. Alpb* 
Presse Montval. — La poésie doit-elle être admise dans le sein de rîtfstitut-higtoriqué 1 ^Dis¬ 
cussion sur cette question soulevée par la lecture de M. Tresse Montrai.‘Y prennent part 
MM, le comte de Lapteyrie, Morçglave, Jdondelot, H. Carnot, Gastambide, l’abbé Làbotl- 
derîe. — Rapport de M. l’abbé Sionnet, de la çociéte asiatique, sut Vètat des sciences dans 
V antiquité, par M, Aubé, de Lpngwi. ' 4% 

Dans sa deuxième séance, la cla**e appelle M. frhhé Labouderie à faire partie de la coiç- 
mitfipO chargée d’examiner le projet d’écbgpge 4e livres» ina*iuscrjpi f et objets d’art # entre les 
divers Etat# de l’Europe, M* Gestambjde est chargé rendre comptedelà traduction du Citoyen 
du monde de Goldsmith, par M. le Comte d’Aunay. Hommage d’un travail sur les factions 
des noirs et des blancs a Florence, par M. P. de Chauiprobert t d’un coup d’œil sur les deux in* 
rasions du choléra à Marseille, publié au profit de l’œuvre des pauvres filles, par H* Bar- 
■ thélçmy, conservateur du Musée de cette ville, de la dernière livraison du recueil de la société 
libre dagriculture ^ sciences , arts et belles-lettres du département de l’Eure, des travaux de 
M* le comte de Sellon, de Genève, sur l’abolition de la peine de mort. — Rapport de ht l’abbé 
Laîfouderie sur les mémoires de Luther publiés par M. Jtfies Michelet ; de M. l’abbé Leguillo» 
sur les archives saintes du diocèse de Bellay par M. Depéry ; de M. Marion sur une note de 
M. le marquis Gaëtan de La Rocbefoucault-Liapcourt, relatif*e à Vadministration d Alger é 
et de M. le docteur Duval, de l’Académie de médecine , sur les mémoires de VAcadémie 

" V ' 7 ■ > j- : ' ; ■■ . ■ • < ., r *i 

des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, 

La 3 * classe (histoire des langues et des littératures ), s’est réunie les 7 etqo janyiey, 
|aous les présidences de MM. &. Caben et Le Gonidec^. > ; a . \ » 

!*• Stance . Lettres du prince Jérôme-Napoléon Bonaparte, pour remercie» PlnstifUt dosa 
nomination; de M- Bemsy, principal'du collège de Nevem, renferamàt unch nolfco nanrifc- 
crite sur le Morvan ; du prince Clw de Hesse, annonçant deux de seeèuvrages sur sa campa¬ 
gne de Suède (1778) , et sur le Zodiaque de Venderatk ; de M. dhtrat,-capitaine au 3 » de 
chasseurs, sur des fouilles faites aux environs de fîaguenau.— Hommages de la livraison de ! dé- 
eembre du Chroniqueur, journal des moçumens, pav M. J. F. Dapielo, auteur de Vbwtoire 
de foutes les villes de France; des derniers numéros du journal spécial des lettres et desb<&Hx 
arts , publié par M. A .Pi h an de la Fofcest; du bulletin de VAcadémie ébroïejonue et 4 M% Re¬ 
vue des En/ans , de M. Henriot. Rapport dé M* S,. Caben sur cjnq brochures in hé¬ 
breux, par M. Bidiog, de Metb; et de M. de Monglare, sm une histoire des institutions, 
de la littérature, du théitre et des heanx-arts.en Espfgae, psrM. Louis Vlardpt. ,r 7 
a» Séance . Discussion assez vive sur la pétition : de M. r AfeXabdre Wattemereeux cham¬ 
bres, pour les échanges de livrés, tableaux / objets tPàrta, entre iéÿ ÉtatsdePBurépo. T pren¬ 
nent part MM. Eug. de Monglave -, Mary Lafon, Pihâte de la Fo*est, le< comte cPAnasy, 
Çzynski, Onésime Leroy, Panet-Trémolièré, Dessales et B. Falconnet. M. Le Goaidee est 
nommé membre de la commission. — Livres offerts : Les dernières livraisons du Monda dna* 
matique ; les Primevères , poésies de M. Édouir dLhète ; IWsor de la poésie française, par 
MM. F. Danton et L. Cantan ; Nouvelle légende , parM. G. Antony ‘Rénal, de Lyon. —M. Pi- 
han de la Forest offre gratuitement à la classe un tirage à part ; au nombre cRexemplaiip* 
qu’on désirera, du discours de clôture du congrès, par M. Bâchez, qu’il a bien voulu insérer - 
déjà dans son Journal spècial des lettres et des beaux-arts • — Offre acceptée avec recennak- 
sance.™ Présentation de MM. le vicomte de Cayeux, le baron de Pfeil et de M. Venedey, di¬ 
recteur du journal allemand de Parts. — Lecture de M. Arsène Houssaye sur Remplacement 
- de la ville de Bibrax, citée dans les commentaires de César* ' J 

\* Le lundi, ai janvier, séancè de la 4 e classe (histoire des sciences physiques et mathi* 
maîiques ). Présidence de M. Lehot, ingénieur des ponts-et-chaussécs. 
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, Les occupations de M. le docteur Mège ne lui permettant pat de rendre compte de Vesquisse 
des progrès réels de là médecine , par M. Pingeon, de Dijon, ce travail est envoyé à M. le 
docteur Cerise. M. Pliverd f chef d’escadron d’artillerie, annonce qu’il pourra lire prochaine- 

• ment son rapport sur le -Manuel d'artillerie du prince Napoléon-Louis-Bonaparte. — M. le 
docteur Sandres est nommé membre de 1 a commission chargée d'examiner la proposition d’é- 
change faite par M. Ale*. Wattemare, — Livres offerts : Dictionnaire historique et iconogra¬ 
phique de tous les instrument et appareils de la chirurgie, 'ancienne et moderne, par M. Co- 
lombat (de l’Isère); dernières livraisons du Journal d y agriculture, sciences et arts, rédigé par 
les nombres dé la'société royale d’émulation de l’Ain; de la Bibliothèque militaire et du Bul¬ 
letin mêdiçal belge , de M. le docteur Marinus. — Rapport de M. Auguste Rivière sur la pé¬ 
trification des Corps des animaux, par'M. Segato. — Lecture de M. Colombat : Histoire de 
ta chirurgie chez tes Grecs et les Romains. 

La 5* classe (histoire des beaux-arts ) 9 s’est réunie les i 0 et a8 janvier, sous la présidence 
. de M. Debret, correspondant de l’Institut de France* 

i** Séance. Envoi d’un mémoire sur le style ogiyal, j>ar M. le vicomte de Guiton. Disc us- 
. sion du système d’échange proposé par M, Alex. Yattemare. Après une assez longue discussion, 
M. Malpiéçe exprime le voeu que l’Jnstitut historique s’associe à cette louable initiative, et de¬ 
mande la formation d’une commission composée d’un membre de chaque classe. M # Maîpièce 
est nommé par 1 a cinquième. — Hommage des portraits de la Biographie des hommes dujour 9 
de MM« G. Sarrut et Saint-Edme, des dessins du Paris pittoresque , des mêmes ,• et des vi¬ 
gnettes du Journal des En/ans , par M. Roqueplan. — Fragmens d’un rapport de M* Ferdi¬ 
nand Thomas, architecte, sur les ruines du château du Vivier, en Brie, ancienne demeure de 
' Charles VL • : ' : » 

a* Séance . Hommage de M. Lenormant, de la bibliothèque royale, de son grand ouvrage 
'intitulé: Musée des antiquités égyptiennes, IJn rapporteur sera ultérieurement nommé. —> 

- Présentation de M. Leclerc, ancien principal du collège de Beauvais, inspecteur des écoles pri¬ 
maires d’Eure-et-Loire. —« Rapport de M. Châtelain sur le Bulletin monumental , publié par 

- M? de Caumont* — Lecture de la notice de M. le vicomte de Guîton, sur l’arc'ogive et sur son 

. origine. . _ , 

r 

Les mardis ia et 26 janvier, séances de la 6, classe (Histoire de France ), sous la préaî- 
' dence de M. Dufey (de l’Yonne). 

~ ' t n séance. M/ Chardon, président du tribunal d’Auxerre, envoie les deux derniers vo- 

• liimèè de son histoire de cette ville, dans laquelle se trouve débattue au long, la question du 

• Veïlàitnoduriùm des Commentaires de César (M. Dufey; de l’Yonne, rapporteur). M. Ku- 
noltz, bibliothécaire dé la Faculté de médecine de Montpellier, adresse une notice sur des ca- 

- ractére* ihconnus, écrits sur un exemplaire unique de l’ouvrage de Haultin : Figures des mon 
-noyas de France, 161$, in- 4 °* (M. Bûchez, rapporteur). La Société des antiquaires de laMo- 

rinia envoie le programme de ses prix pour l’année i 836 . — Hommage d’une notice historique 
\ sur lüibèUe dAngouléme, comtesse reine , par M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville 
-d’Àngoulèmc. (II. F. de Bailiehaçbe, rapporteur). Notice sur Guibert, par le général Bardin. 
** Le Parie pittoresque , histoire monumentale et populaire. La Biographie des hommes du jour- 
—.Rapport de M.Martin, de Lyon, sur des.traditions relatives au pèlerinage de Montenach , 
par'Mu Renault, de VaucQuleurs; — Proposition de M. A. Monnier, relative à un projet d’his» 

• toire et de statistique de la France , par départeraens. La discussion est.rehvoyée à la prochaine 

-séance. • * \ . 

a* s canoë . Lettre de M. le général de Penhouet, sur Y Histoire de Rennes , qu'il, prépare. 
M. de la Pylaie présente .une carte presque terminée, dé là Bretagne, dont il est l’auteur, et 
qu’il donne comme plus complète que celle de Danviile, relativement à l’indication des ancien s 
peuples et des villes, des chemins connus et indiqué#par les Romains : il a joint aux noms des 
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villes; ] a synonymie de lent nomenclature., extraite, des anciens auteurs et.de cedrde 1* ve* 
naissance ; ce travail, qui manque encore à notre géographie ancienne, sera.teenâÉé prochai¬ 
nement. Cette carte ^stintitulée : « Conspectus Armoricæ-Bntannicæ et cohfinium, eumviis, 
fiuminibus et civitàtibus romanis,aliisque gallicis antiquis ; montlum jugis, summis qae Verti- : 
cib'us, constitutîs a Pylaisæo, academiis scientiarumque diversis soçietatibus adjunctô, i 835 .» 
L’auteur joint à cette présentation, une autre carte des départèmens du Morbihan et du Finis¬ 
tère, où il donne un plan particulier du monument de Carnâc, par lequel il prpuve que les 
quatre groupes de pierres verticales sont éminemment distinctes, et nécessairement isolés les . 
uns des autres, et qu’ils n’ont pu, selon lui, former le symbole d’un serpent. Sur .une descrip. 
tion verbale, très-succfote de ce monument, M. Jubinal fait observer qu’il 3 vu dans les Py¬ 
rénées, au cirque de Heas, près de Gavarnie, un monument analogue, qui offre des groupes 
de menhirs dans le même ordre, la même décroissance depuis l’origine jusqu’à la fin des sé¬ 
ries : dans eette enceinte curieuse, il a observé aussi plusieurs dolmens : les menhirs, dont 
deux principalement sont hauts de ao pieds et plus, sont au nombre de aoo environ. Ces mo* 
nnmens inconnus aux aChréologues n’existent que dans cette seule localité de cette chaîne de 
montagnes. ; ' ' * ^ 

M. Paquis est appelé à la commission, chargée d’examiner la proposition d’échange de 
M. Alexandre Wattemare. — Hommages de la livraison de décembre de la Revue anglo-fran¬ 
çaise', de VHistoire de la conspiration de Saumur , par M.îe colonel Gauchais ; dès numéros 
de décembre de la Revue de Rouen et de la Repue du département du Nord ; et de recherches 
historiques et biographiques s tir Hers ailles , par M. Eckard. — Rapports de M* Ach. Jubinal 
sur VHistoire des Croisades de Ch. Mills, traduite de l’Anglais parM. Paul Tiby; de M. Victor 
Boreau, sur trois lettres inédites de Louis XIV au maréphal de Vauban, offertes par M. ie comte 
le.Peletier d’Aunay; et de M. Belfield, sur un travail de M. Massiou > juge d’instruction à Le 
Rochelle, relatif à la Saintonge, avant, pendant et après les Romains. Discussion fort curieuae 
sur les dolmens , sur les tumulus. Détails de géologie. Interprétations. MM. de la Pylgie; 
Belfield, Despréaux, V. Boreau, E. Labat et E. de Mottglavfc prennent part à la discussion. — 

* M' Camille Friess continue sa revue des historiens nationaux de la Corse.—M. Alexandre Mon¬ 
ter lit son projet d’histoire et de statistique de la Franee par départemens. Une vive discussion 
s’engage sur l’avantage et le danger de ce travail. MM. Monglave, Despréaux, Ë. Lâbat, Mot»» 
nier, Dufey (de l’Yonne) , Belfield, C. Friess, Parieu y prennent part. La proposition de. 
M. Monnier n’est pas adoptée. 



Chronique. 


— Deux vases antique;, sculpté* avec le plus grand soin et trourés dans un tombeau au 
Pérou, viennent d’être déposés parM. Joseph Laferrière, lieutenant de vaisseau, au 
cabinet d’histoire naturelle du la ville d’Angoulème. ’ 

. _m. Honllay, bijoutier à Brest, est possesseur d’une pièce en or trouvée en labourant 

un champ d’une de ses fermes, en Guilçr (Herhoual -Bihan). Cette pièce d or fin a huit IL 
gnes de diamètre. Elle porte d’un côté la tête de Néron, avec ces mots : NERO CÆSAB. 
AVG 1MP , et au revers i ÉXSC., dans une couronne de cfiêne autour de laquelle se li. 
sent ces mots : PONT. MAX.'TR. P. V. P. P. que l’on doit traduire ainsi : D' après 
un sénatus consulte, Néron César-Auguste, empereur souverain pontife, jouissant 
de la puissance tribunitienne, père de la patrie. 

Cette pièce, du poids de deux gros on grain, est parfaitement conservée et tmsi bien' 
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gravée fie les plut belle» médaillée dé nos jours. EUe est très rarè dans les cabinets, et 
doit êtred’angwnd prix. 

— On noos informe qu’il g * quelqqe temps , un habitant de Granglise, en fouillant la 

terre ,pour établir les fondations d’une usine , a découvert le tombeau d’un cheralier ro¬ 
main f dans lequel étaient un anneau et diverses pièces de monnaie. Cette commune, à 
proximité de laquelle diverses antiquités romaines ont été trouvées lors du creusement du 
canal de Pommèrent à Antoiog, pourrait bien avoir été l’emplacement d’an camp romain. 
On apptiie cette opinion sur le nom du village de Quevaucamp, qui est contigu à celui dé 
Grangîisé et qui semble indiquer un ancien camp de cavalerie, et sut la situation du payé 
qui éét traversé par une ancienne chaussée romaine. {k'cho de ht Frontière.) 

Li mosaïqnetroutée l’année dernière près dé CMteaudun (Eure-et-Loir), vient d'étre 
piatééau pied du grand escalier de la Bibliothèque royale. 

— Lecomtedt Goethala, de Gand y a envoyé» Paris, àM. Couému, le buatedeHenri de Gand, 
en le priant de vouloir bien k placer daus la lieu qu’il jugerait k plus convenable. M. Cou* 
sjn a fait placer le buste dans la bibliothèque de la Faculté de Théologie. C’est en effet la , 
place qui convient le mieux au célèbre théologien du treizième siècle, qui prit ses degrés en 
théologie à l’Université de Paris, et qui se fit par ses ouvrages une réputation si grande r 
qp’il fut surnommé le solçnneh ^ ^ t , / ■* > 

Jte nom de cet illustre 1 théologien était Gœthals, ce qui le fait appeler, en latin Bonicç. 
ïius . La liste de ses nombreux ouvrages se trouve dans les biographies, et entre autres 
<jans celle de Micbaud, article Gand (Henri de}. • 

On écrit de Rome, 25 décembre : 

1 « La bibliothèque'du Vatican est toujours Pobjet de la munificence"du souverain pontife. 
Sa Sainteté a fait don dernlêtemehr à cet établissement d’un magnifique bas*relief en 
ivoire représentant nnë Destttifèié èfbix. Les artistes le» plus distingués, après Pavoir 
examiné avec attentions ont tons été de ravis que ce précieux morceau doit avoir été eié* 
eaté sur le# dessins de Mieheb-Àttge {taonarotti par quelque bon sculpteur du temps, 
pÉot être par fffi de ses élèves; Au reste, le travail en est extrêmement remarquable. Il 
est exposé daus le musée Chrétien , à côté des autres dons du Saint-Père, » 

_ On a trouvé, dans deux manuscrits orientaux de l'Escurial, la preuve certaine que la 
poudre à canon est.vraiment d’invention chinoise, qu’elle fut apportée par les Persans aux¬ 
quels les Arabes l'empruntèrent ; ceux-ci s’en seraient servis en 69 f au siège de la Mekke. 

— L’Académie Impériale des sciences dè Pétersbourg a célébré le cent neuvième an¬ 
niversaire de sa fondation p^u-uné séance pubîiquè. 

— M. le chevalier Joseph Bar (de la Côte-d’Or), inspecteur des monumens historique» 
près du ministère de l'intérieur, met au concours la question suivante : 

« Décrire succinctement et comparer ensemble les chœurs de Cologne, dé Beao%is, là 
« SainterChapelle Je Paris, les basiliques de Reims, d’Amiens, de Rouen (N. D.), de Char- 
« très, de Paris,,de Bourges, de Strasbourg, de Soissons, de Saint-Denis, d’Angers (N.-D.) 
« et établir quel est celui de ces mohdmens qui résume le plus complètement le lypear- 
« cbitectural français, créé au commencement du treizième siècle par Robert de Luzar- 
« ches et Robert de Çoucy. » 

Le prix, qui sera décernéle i* r janvier 1837, consistera en[une médaille d’or de la valeur 
ftë 100 fr. La rédaction de WAncitn Bourbonnaii et de Y Art en province formera lé jury 
d’exétfcèiL * . * > 

Les mémoires, écrits lisiblement eu français oü en latin, ne devront pas excéder trois 
heures dé lecture, et seront adressés franco , dans les formes voulues p<W lés concours, 
en fondateur du prix, è Cborey, par Beaune* 


• Secrétaire perpétuel , Rug. de Mônglàvb. 

. ..* * 
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